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TABLEAU  HISTORIQUE 


DES  TROIS  PREMIÈRES  DYNASTIES 


JUSQU  AU  RÈGNE  DE  UOUIS  XIV 


PREMIER  DISCOURS 


François  I"  , dit  le  Père  des  lettres.  — Ses  premières 
fautes.  — Expédition  en  Italie.  — Passage  remar- 
quable des  Alpes.  — L’évèque  de  Sion  excite  les 
Suisses  à la  guerre.  — Bataille  de  Marignan.  — 
Maximilieu  Sforce  -renonce  au  duché  de  Milan.  — 
Condescendance  du  pape  pour  Léon  X , et  concordat 
substitué  à la  pragmatique  sanction.  — Dispositions 
hostiles  de  Maximilien , F erdinand  et  Henri  YlII. 
— ^ Glorieuse  défense  du  Milanès  par  le  ccibnétahle 
de  Bourbon. — • Charles  V succède  h Ferdinand.  — 
Luther  attaque  le  pouvoir  du  pape. — Intrigue  de 
Marguerite  d’Autriche  pour  ‘'écarter  François  de 
l’Empire  [et  flxer  cette  dignité  impériale  dans  sa 
famille.  — Alliance  avec  Henri  VllI.  — Mort  de 
Maximilien  ; son  portrait.  — Election  de  Çharles  à 
l’Empire.  — Troubles  en  Espagne  à la  suite  de 
l’exil  du  cardinal  de  Ximénès. — Léon  X traite  avec 
François  1"  de  l’investiture  du  royaume  de  Naples. 
— Une  blessure  du  roi , reçue  en  jouant  avec  sa 
cour  , ramène  l’usage  de  porter  la  barbe.  — Léon  X , 
alarmé  des  progrès  d^.  Luther , sacrifie  à Charles  V 
les  intérêts  de  François  I'^.  — Erreurs  politiques 
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et  administratives  de  ce  prince.  — Bayard  défend 
ïMézières.  — Charles  V se  retire  devant  François. 

— Succès  des  ennemis  dans  le  Milanès  ; le  pape 
en  meurt  de  joie.  — Rupture  avec  Henri  VIII.  — 

— La  mère  du  roi  détourne  l’argent  destiné  aux 
troupes.  — Perte  du  Milanès.  — Rhodes  assiégée  par 
les  T urcs.  — Le  pape  Adrien  forme  une  nouvelle 
ligue  contre  François.  — Le  connétable  de  Bourbon 
se  relire  chez  les  ennemis.  — Succès  contre  les  An- 
glois , les  AUemauds  et  les  Espagnols.  — Bonnivet 
en  Italie  , manque  Milan.  — Mort  du  chevalier 
Bayard.  — Le  connétable  de  Bourbon  entre  en  Pro- 
vence et  échoue  devant  Marseille.  — Seconde  expé- 
dition du  roi  en  Italie.  — Bataille  de  Pavie  ; capti- 
vité de  François. 


L/ans  la  position  où  la  France  se  trouvoit  après 
la  mort  de  Louis  XII , il  eût  été  à désirer  que 
le  prince  qui  hti  snccédoit  fût  parvenu  à la  ma- 
■lurité  de  l’âge , ou  qu’il  fût  du  moins  éclaire  par 
Vexpérience  d’un  ministre  qui  eût  tempéré  la 
fougue  de  ses  passions.  Si  le  maréclial  de  Gié , 
qui  fut  d’abord  son  gouverneur , et  que  ses  dis- 
grâces avoient  écarté  de  cet  honorable  emploi , 
avoit  été  rapproché  de  lui,  il  auroit  pu  lui  dire  : 
« Vous  descendez  en' ligne  directe  de  Char- 
>)  les  V (i),  qui  a mérité  le  surnom  de  sage  : 


(i)  François  P'  dcsccndoit  de  Louis  d’Orléans, 
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» prouvez  que  vous  avez  hérité  de  sa  sagesse 
» éu  héritant  de  sa  couronne.  Lorsque  j’ai  été 
><  séparé  de  vous,  votre  principale  occupation 
» étoit  l’exercice  de  la  chasse,  des  courses  à 
» cheval,  des  joutes,  de  petits  simulacres  de 
» guerre.  Gcs  amiisemens  vous  fortifioient,  dé- 
» veloppoient  vos  facultés  corporelles , contri- 
» buoient  à vous  donner  de  la  grâce  et  cette  atti- 
w tudeguprrièrequisledsiblen  au  chef  d’une  na* 
» tion  belliqueuse.  Maintenant  c’est  une  éduca- 
» tion  toute  morale  qui  vous  est  nécessaire.  Du 
»)  trône  où  vous  venez  d’être  élevé,  observez 
» le  nouvel  ordre  de  choses  auquel  vous  devez 
» conformer  vos  actions  et  vos  pensées  : ap- 
» » préciez  et  jugez  le  caractère  et  les  forces  des 
» souverains  avec  lesquels  vous  allez  vous  trou- 
» ver  en  rapport;  que  les  fautes  commises  par 
» voire  prédécesseur  ne  soient  pas  perdues 
a pour  vous.  Il  a jugé  ses  ennemis  d’après  la 
» droiture  de  son  cœur , établissez  votre  opi- 
» nion  sur  leurs  procédés  envers  lui.  Il  ne  vous 
» est  pas  permis  de  douter  que  Ferdinand  ne 



frère  de  Charles  TI  et  fils  de  Charles  V.  Louis  d’Or- 
Idans  eut  pour  fils  Charles  d’Orléans,  père  de  Louis  XII, 
et  Jean  d’Angoulème  , père  de  Charles  d’Angoulême , 
duquel  naquit  François  1".  Le  prince  Charles  d'An- 
goulêmc  étoit  donc  cousin  germain  de  Louis  XII. 

I. 
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« soîile  plus  rusé,  le  plus  délié  poliliquc  des  son* 

» verains  de  l’Europe  ; que  Maximilien  n’en  soit 
» le  plus  ambitieux  ; que , vague  et  inconstant 
» dans  ses  projets,  il  ne  soit  disposé  à tout  sa- 
» crifier  au  désir  d’agrandir  sa  domination.  Un 
» jeune  prince,  rejeton  de  ces  deux  monarques, 

>)  élevé  par  une  princesse  artificieuse,  a été 
i)*dès  son  enfance  imbu  de  leurs  principes  de 
H dissimulation  : son  âme  a été  nourrie  d’une 
» haine  sourde  et  profonde  contre  la  France. 

» Sa  naissance  l’appelle  à recueillir  un  immense 
» héritage , à devenir  le  souverain  de  plusieurs 
» états.  Déjà  il  a prouvé,  par  des  protestations  • 
» secrètes  , qu’il  ne  pou  voit  se  résoudre  à por- 
» ter,  comme* duc  de  Flandre,  le  joug  huml- 
» liant  de  vassal.  Henri  VIII  ne  le,  cède  point 
» en  politique  à vos  ennemis.  Il  est  dans  ce  mo* 

» ment  votre  allié  : la  reine  douairière  sa  sœur 
))  est  dans  vos  états  ; retenez-la  par  tous  les 
))  liens  de  l’intérêt  et  de  l’attachement , en  dé- 
))  corant  son  existence  de  tous  les  avantages 
))  qui  peuvent  flatter  son  orgueil.  Louis  XII 
» eut  le  tort  de  ne  pas  attacher  à son  parti  par 
» des  dliaînes  d’or  ces  inonugnards  qui  pri- 
» sent  plus  l’argent  que  leur  sang.  Commencez 
» par  leur  prouver  que  vous  n’avez  pas  besoin 
» de  leur  courage.  Jetez  sur  les  frontières  de  la 
» Bourgogne  une  infanterie  si  formidable,  qu’ils 
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» ne  soient  pas  tentés  de  franchir  la  barrière 
))  qui  sépare  ce  duché  de  leurs  cantons;  mais 
» ne  laissez  pas  échapper  l’occasion  , qui  ne 
» tardera  pas  à se  présenter,  de  renouer  hono- 
)>  rablement  une  alliance  utile.  Vous  savez  ce 
» qu’il  en  a coûté  à Charles  VIII  et  à Louis  XII 
» pour  se  dire  les  maîtres  du  Mllanès,  et  s’as- 
))  seoir  quelques  Instans  sur  le  trône  de  Naples. 

))  Mettez  vos  titres  sur  ces  contrées  au  plus 
» haut  prix  : laissez  croire  à vos  ennemis  que 
» vous  êtes  bien  dans  l’Intention  de  les  faire 
» valoir  un  jour,  et, ne  vous  occupez  que  de 
» ressaisir  les  provinces  trop  légèrement  aban- 
» données  par  Loul&^II.  Achevez  le  plan  qu’il 
))  avolt  commencé  ; formez  une  Infanterie  bien., 
» exercée,  et  qui  parvienne  à une  grande  su- 
» périorlté  sur  tous  ces  ■ mercenaires  qui  font 
» payer  si  cher  leurs  services,  et  remportent 
» en  Allemagne  et  l’or  qu’ils  ont  gagné  et 
» le  butin  qu’ils  ont  dérobé.  Regardez  comme 
» le  plus  précieux  de  vos  trésors  l’affection 
» d’un  peuple  qui  vous  donnera  plus  par  son 
» 'amour  que  vous  ne  pourriez  en  exiger  par 
» votre  autorité.  Montrez-vous  moins  jaloux 
' » d’être  le  plus  puissant  que  le  plus  chéri  des 
» monarqué's  ,'et  vous  n’aurez  alors  à craindre 
» ni  les  invasions  de  l’Espagne,  ni  les  tenta-, 
» tives  de  l’empereur,  ni  les  débarquemens  d®. 
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» l’Angleterre.  Vos  côtes  seront  mieux  défen- 
» dues  par  l’affection  des  Bretons  et  des  Nor- 
» mands,  que  par  les  flottes  les  plus  formi- 
» dables.  » 

Malheureusernent  pour  François  I",  nul  de 
ses  vieux  courtisans  n’eut  assez  de  zè!e  , de  lu- 
mières ou  d’ascendant  pour  lui  tenir  ce  langage  ; 
et,  semblable  à un  coursier  plein  de  vigueur  et 
de  courage  qui  s’égare  faute  de  guide , il  courut 
sans  frein  à la  gloire  et  à l’adversité. 

Le  délire  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII 
s’étoit  déjà  emparé  de  l’esprit  de  François.  Après 
s’être  occupé  de  quelques  ordonnances  , dont 
une  entre  autres  établit  la  tournelle  perpétuelle, 
il  s’occupa  d’arrangemens  avec  ses  voisins.  Les 
ambassadeurs  qu’il  se  pressa  trop  d’envoyer  aux 
Suisses , n’en  reçurent  qu’une  réponse  offen- 
sante ; ceux  qu’il  adressa  à la  cour  de  Fer- 
dinand et  à celle  de  Maximilien  trouvèrent  ces 
deux  princes  disposés  à vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  la  France.  Henri  VIII,  jaloux  de  pos- 
séder sa  sœur , et  de  la  fixer  en  Angleterre  par 
un  mariage  où  il  entroit  plus  d’amour  que  de 
convenance , obtint  qu’elle  rentrât  dans  l’île 
qu’elle  venoit  de  quitter.  Charles  de  Luxem- 
bourg , eu  feignant  le  regret  de  n’avoir  point 
assisté  comme  vassal  au  sacre  du  roi , obtint 
pour  lui  rendre  son  hommage  le  délai  qu’il  dé- 
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siroit,  en  s’engageant  à épouser  madame  Renée , 
seconde  lillede  Louis  XII , mais  que  François 
n’avoit  point  intention  de  lui  donner , de  peur 
de  créer  à ce  vassal  déjà  trop  puissant , des  titres 
sur  la  Bretagne.  Ce  fut  à la  faveur  de  ce  calme 
apparent  que  le  jeune  roi  s’abandonna  tout 
entier  et  avec  sécurité  à l’idée  de  se  montrer  à 
l’Italie  , où  il  n’avoit  d’alliés  que  les  Vénitiens, 
sous  les  dehors  éclalans  d’uii  héros.  Le  duc  de 
Gueldre,  dont  il  avoit  consolidé  la  domination 
par  un  traité  honorable  , sc  réunit  à son  au- 
guste protecteur  avec  une  troupe  nombreuse 
de  lansquenets  qu’il  avoit  enrôlés  sous  ses  éten- 
dards. Tout  ce  qu’il  y avoit  de  valeureux  che- 
valiers dans  la  noblesse  franroise  s’engagea 
dans  cette  expédition.  On  y voyolt  figurer  les 
Bayard,  les  Trivulce,  les  Chabannes  , auxquels 
se  joignit  Pierre  Navarre  , qui  avoit  quitté  le 
service  espagnol  pour  s’attacher  à celui  de  la 
France.  Cette  brillante  armée  , après  avoir 
passé  sous  les  regards  du  roi  qui  s’étolt  rendu  à 
Lyon  , se  disposa  à franchir  les  Alpes,  et  par- 
vint à dérober  sa  marche  aux  Suisses,  et  à se 
frayer  une  route  inconnue  qui  déconcerta  leur 
valeur,  et  les  força  d’abandonner  les  positions 
d’où  ils  se  flattolent  d’arrêter  les  François,  eu 
quelque  nombre  qu’ils  fussent.  Le  premier  ex- 
ploit qui  signala  les  chevaliers  frauçois  fut  k 


? , 


:-d  by  Google 


(8  ) 

surprise  de  Vlllefranche  , où  Prosper  Colonne , 
lin  des  plus  habiles  généraux  de  l’Italie  , et  qui 
commandoit  en  ce  moment  la  cavalerie  des 
alliés  , se  croyoità  l’abri  de  tout  danger , et  fut 
fait  prisonnier  avec  ses  principaux  capitaines.  La 
crainte  d’être  pris  à leur  tour  , détermina  les 
vainqueurs  à sortir  d’une  ville  dont  les  Suisses 
s’approchoient  , et  où  il  ne  leur  étoit  pas  pos- 
sible de  soutenir  un  siège.  Le  gros  de  l’armée 
conduite  par  le  maréchal  de  Chahannes  accé- 
lérant sa  marche  , ne  larda  pas  ii  pénétrer  jus- 
qu’aux frontières  du  IMÜanès.  Léon  % et  tous 
les  princes  d’Italie  ne  virent  pas  sans  inquiétude 
reparoître  dans  leur  contrée  celte  nation  qui  y 
avoil  déjà  déployé  tant  de  puissance  et  de  fierté, 
et  que  les  Vénitiens  seuls  appeloient  depuis 
long  - temps  à grands  cris.  Celui  que  leur  ap- 
proche pénélroit  le  plus  de  crainte  et  d’iiidigna- 
tlonj  c’étoit  Mathieu  Shirtner,  évêque  de  Sion, 
qui  ne  cessolt  d’animer  contre  eux  toute  la  fu- 
reur des  Suisses.  Quel  fut  le  dépit  de  ce  prélat 
haineux  et  sanguinaire,  lorsqu’il  apprit  que  les 
instrumens  de  sa  colère  alloieut  lui  échapper  j 
que  les  députés  des  cantons  étoient  sur  le  point 
de  conclure  à Galéras  un  traité  d’alliance  avec 
les  François , et  qu’ils  avoient  obtenu  de  l’a- 
^ veugle  générosité  du  roi  plus  d’argent  qu’ils  ne 
pouYoient  en  espérer  ! Déjà  l’or  qui  leur  avoit 
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élé  promis  brilloit  à leurs  yeux , lorsque  l’ar- 
rivée (l’une  nouvelle  troupe  également  avide 
d’argent  et  de  Lutin  releva  la  confiance  de  ces 
montagnards  , et  fournit  à l’évêque  de  Sion  le 
sujet  d’une,  déclamation  incendiaire  qui  en- 
flamma les  Suisses  de  l’ardeur  de  combattre. 
François , retiré  dans  son  camp,  s’abandonnoit  à 
la  joied’avoircransforméses  ennemisen  alliés;  la 
plus  grande  sécurité  régnoit  parmi  scs  capitaines 
elles  soldats,  lorsqu’on  vint  lui  apprendre  que 
les  Suisses  m^^^^oient  sur  lui  enbataillonshéris> 
sés  de  lancèt^^j^’il  n’avoit  pas  un  moment  à 
perdre  pour  se  Weltre  en  défense.  Tout  à coup 
l’alarme  sonne  ; la  trompette  guerrière  appelle 
tous  les  soldats  ; le  connétable  de  Bourbon  et 
Chabannes  rangent  en  bataille  les  deux  ailes 
de  l’armée;  François  se  placer  au  centre.  Les 
Suisses,  qiU'iie  flattoient  de  surprendre  les  Fran- 
çois, sont  étoAnés  de  les  trouver  si  bien  dis- 
posés  à les  recevoir.  Le  combat  s’engage  alors  : la  V 
fureur  d’un  côté,  la  valeur  de  l’autre,  attaquent, 
repoussent , se  raniment , reculent  pour  revenir 
à la  charge.  C’est  à qui  des  deux  partis  se  mon-  * 
trera  le  plus  in^j^able  , recevra  avec  plus  de 
sang-froid  leefëfiti^etèdroyant  qui  éclairçit  les 
rangs  et  renverse  des  files  de  soldats  :"îa  con- 
stance et  l’acharnement  sont  poussés  ù un  tel 
point , que  le  premier  jour  éclaire  le  plus  hor- 
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. rible  carnage.  La  nuit  vient , les  armées  s’é- 
loignent ; mais  c’est  avec  l’impatience  de  recom- 
mencer le  co'mLat  lorsqu’on  pourra  se  recon- 
noîtrc  et  ajuster  ses  coups.  Le  monarque  fran- 
çois  , tout  épuisé  qu’il  est , ne  veut  pas  rentrer 
dans  sa  tente  ; c’est  sur  l’affût  d’un  canon  qu’il 
se  place  : voilà  le  lit  que  sa  valeur  a choisi.  A 
peine  les  premiers  rayons  de  l’aurore  ont^clairé 
ces  indomptables  ennemis  , qu’ilsHft  précipitent 
les  uns  sur  les  autres  avec  une  égale  fureur  ; et 
ce  n’est  qu’après  miile  cffortyi^our  pénétrer 
dans  le  camp  , que  les  Suissè^^Kêpoussés  de 
toutes  parts,  se  déterminent  enfin  à couvrir  leurs 
blessés  d’un  rempart  de  lances , et  abandonnant 
quatorze  mille  morts  sur  la  poussière , se  mon- 
trent dociles  aux  instrumens  agrestes  qui  font 
entendre  le  son  de  la  retraite.  En  cédant , 'la 
menace  est  encore  dans  leurs  yeux  : leur  con- 
tenance est  si  martiale  , qu’on  It^^jj^it  s’éloigner 
^ sans  oser  les  poursuivre.  Les  fantassins  , les  ca- 
valiers , qui  depuis  nngt- quatre  heures  n’ont 
'pris  ni  nourriture  ni  repos  , sont  si  flattés  qu’on 

*■  leur  ait  abandonné  le  champ  de  la  victoire , 
qu’iisne  songent  plus  qu’à  cé^^er  leurs  forces. 
Telle  f|^  cette  fameuse  batd31ii^  Marignan  (i), 


(i)  Trivulce  , qui  avoit  déjà  assisté  à dix-sept  ba- 
tailles rangées,  disoit  que  ce  n’étoiént  que  des  Jeux 


c:,,: 
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qui  coûta  la  vie  à tant  de  braves  François,  et  ne 
laissa  aux  Suisses  que  le  regret  d’avoir  détruit 
par  leur  imprudence  un  traité  avantageux  dont 
ils  alloient  recevoir  le  prix. 

La  victoire  éclatante  que  venoit  de  remporter 
François  I®'^  jeta  la  terreur  dans  l’Ame  des  Mi- 
lanois,  abaissa  l’orgueil  de  Léon  X , qui  se 
bâta  de  demander  la  paix.  Maximilien  Sforce  , 
assiégé  dans  le  château  de  Milan  , désespérant 
de  s’y  défendre  , fit  le  sacrifice  d'une  souve- 
raineté qu’il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  con-  ' 
server,  et  vint  mourir  en  France,  comme  son 
père  Ludovic.  Don  Raimond  de  Cardonne,  gé- 
néral de  Ferdinand,  ne  songea  plus  qu’à  rentrer 
dans  le  royaume  de  Naplespour  défendre  contre 
les  François  la  domination  de  son  maître. 

Pourquoi  faut  - il  que  de  si  brlllans  succès 
n’aient  pas  suffi  à l’ambition  de  François  I®*^,  qui 
ne  crut  point  s’humilier  en  s’abaissant  devant  un 
sujet  tel  que  Bayard  pour  recevoir  de  scs  mains 
sur  le  champ  de  bataille  l’ordre  de  chevalerie? 
Étolt-ce  un  chancelier  Duprat , plus  ambitieux 


d’enfans  , et  que  celle  de  Marignan  ëtoit  un  combat 
de  géans.  Elle  commença  le  i3  septembre  i5i5,dan« 
l’après-midi , et  se  soutint  jusqu’à  onze  heures  du  soir, 
François  se  fit  armer  chevalier  p^^.Bajard  sur  lo 
champ  de  bataille.  t.- 
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quV'clairé,  pins  jaloux  d’accroître  sa  fortune  que 
d’assurer  la  prospérité  de  sa  patrie,  qu’il  devoit 
prendre  pour  guide  ? Ignoroit  - il  que  Léon  X 
avoit  mis  tout  en  usage  pour  renouer  une  nou- 
velle ligue  contre  la  France  entre  le  roi  d’An- 
gleterre , le  roi  d’Espagne  et  l’empereur  ? Et 
devoit-il  s’exposer  à tomber  dans  les  pièges  que 
lui  tendoit  cet  adroit  pontife  en  lui  accordant 
une  entrevue  à Bologne  , où  il  oublia  la  dignité 
de  son  rang  jusqu’au  point  de  vouloir  baiser  les 
pieds  d’un  pape  fastueux , qui  crut  se  montrer 
généreux  en  lui  faisant  grâce  de  son  acte  d'hu- 
milité , et  en  lui  accordant  un  baiser  fraternel. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  juger  la  conduite  de 
François  d’après  les  idées  du  dlx-hulticme  siècle 
et  de  celui  où  nous  sommes  entrés.  Nous  ne  de- 
vons pas  oublier  l’empire  qu’avoit  alors  sur  tous 
les  esprits  ce  respect  universel  pour  le  chef  de 
l’église;  que  nos  rois  niettolent  à la  tête  de  leurs 
plus  beaux  titres  celui  de  prince  très -chré- 
tien; qu’ils  auroient  donné  un  grand  avan- 
tage à leurs  ennemis  en  s’aliénant  le  père  des 
fidèles  et  le  dispensateur  de  toutes  les  faveurs 
du  ciel.  Les  Sûisses , les  Allemands , eussent 
rougi  de  prêter  le  secours  de  leurs  armes  à l’en- 
nemi du  saint  Siège  , et  ses  troupes  les'  plus 
fidèles,  effrayées  d’une  excommunication,  eus- 
sent senti  leur  courage  se  refroidir.  C’est  sous . 
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ce  point  de  vue  qu’il  faut  considérer  les  m'éna- 
gcmens  du  monarque  françois,  et  sa  condescen- 
dance pour  les  prétentions  de  Léon  X , qui  eut 
l’art  de  substituer  (i4  décembre  i5i5  ) à la 
pragmatique  sanction  ce  fameux  concordat  qui 
portoit  trop  d’atteinte  aux  libertés  de  l’église 
gallicane. 

Le  grand  objet  de  l’expédition  de  François 
étoit  rempli.  Il  avoit  reconquis  le  Milanès,  et 
consolidé  cette  domination  en  lui  donnant 
pour  gouverneur  le  connétable  de  Bourbon, 
qui  joignoit  aux  vertus  guerrières  l’amour  de  la 
justice.  Réconciliés  avec  Léon  Xj  les  Suisses 
’n’avoient  pas  hésité  à renouer  une  alliance 
devenue  pour  eux  nécessaire.  Quelques  princes 
d’Italie  pouvoient  lui  reprocher  d’avoir  immolé 
leurs  intérêts  et  leurs  droits  au  désir  de  com- 
plaire au  pape,  et  à l’espoir  d’en  obtenir  un  jour 
l’investiture  du  royaume  de  Naplesj  mais  il  ne 
rentroit  pas  avec  moins  de  gloire  dans  ses  états, 
où  des  dangers  pressans  demandoieut  sa  pré- 
sence. En  effet,  Tardent  Maximilien  ne  discon- 
tinuoitpas  de  s’agiter,  de  lever  des  troupes,  de 
menacer  les  frontières  du  royaume,  ainsi  que  le 
vieux  Ferdinand,  dont  la  haine  ne  s’éteignoit 
pas  sous  les  glaces  dé  Tâge.  Henri  VIII , offensé 
de  la  protection  accordée  à un  nouveau  roi 
d’Ecosse,  qui  étoit  monté  sur  le  trône  depuis 
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que  la  veuve  de  Jacques  IV  avoit  eu  l’impru- 
dence de  donner  sa  maiif  à un  gentilhomme 
écossois,  ne  dissimuloit  plus  ses  projets  de  ven- 
geance. Secrètement  uni  avec  Marguerite  d’Au- 
triche, qui  lui  assuroit  la  conservation  de  la  ville 
de  Tournai,  il  avoit  un  moyen  de  plus  de 
pénétrer  au  sein  de  la  France.  . ' 

Tandis  que  le  roi  semblolt  n’avoir  de  pré- 
cautions à prendre  que  pour  préserver  ses  étals 
de  l’invasion  des  puissances  étrangères,  un 
nouvel  orage  se  formoit  sur  le  Milanès.  L’em- 
pereur, à la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
étoit  rentré  eu  Italie.  Cinq  des  cantons  suisses, 
séduits  par  l’infatigable  évêque  de  Sion,  s’é- 
tolent  enrôlés  sous  l’étendard  impérial,  pour 
enlever  aux  François  leur  conquête.  Le  peu  de 
troupes  qui , depuis  la  retraite  du  roi,  étolent 
demeurées  sous  le  commandement  du  connéta- 
ble de  Bourbon,  étolent  trop  folbles  pour  résister 
' à ce  nouvel  armement  qui  allolt  fondre  sur  lui. 
Ce  fut  dans  cette  conjoncture  embarrassante 
que  le  connétable  développa  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  et  toute  la  fermeté  de 
son  grand  caractère.  Loin  d’abandonner  Milan , 
comme  on  le  lui  consellloit,  il  l’environna  de 
nouvelles  fortifications,  détruisit  tout  ce  qui 
pouYÔlt  alimenter  son  ennemi , et  alla  rassem- 
bler toutes  les  garnisons  éparses  dans  les  for- 
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teresscs  du  territoire  deVenise.  Il  électrisa  1 ame 
des  Vénitiens,  qui  lui  confièrent  le  comman- 
dement de  leurs  troupes,  appela  des  montagnes 
de  la  Suisse  les  cantons  que  l’on  n’avoit  point 
détachés  de  l’alliance  des  François,  et  vint  se 
renfermer  à Milan  dont  il  avoit  brûlé  les  fau- 
bourgs. Là  il  montra  aux  troupes  de  Maximi- 
lien une  contenance  si  fière,  si  assurée,  que  ce 
prince,  toujours  inconsidéré  dans  ses  démar- 
ches, toujours  Inconstant  dans  ses  projets,  prit 
le  parti  de  s’éloigner  de  son  armée,  pour  se 
soustraire  aux  importunités  d’une  soldatesque 
insolente  qu’il  ne  pouvolt  payer,  abandonnant 
à ses  généraux  le  soin  de  continuer  un  siège 
dont  le  succès  lui  paroissoit  trop  douteux.  Bien- 
tôt cette  armée,  qui  avoit  paru  si  redoutable  J 
se  débanda , et  rentra  découragée  dans  les  états 
d’où  on  l’avoit  si  imprudemment  arrachée. 
Quelle  fut  héroïque  la  conduite  du  connétable 
de  Bourbon  ! Abandonné  de  la  France  à ses 
seules  ressources , il  avoit  soutenu  par  sa  valeur 
et  sa  générosité  tout  le  poids  de  la  guerre  ; il 
avoit  sacrifié  ses  propres  finances  à la  paie  des 
soldats  tant  françols  qu’étrangers  qui  avolent 
partagé  sa  gloire  ; et  lorsqu’il  n’avoit  plus  eu 
d’ennemis  à combattre,  il  étolt  rentré  dans  sa 
patrie,  laissant  à^Lautrec  l’honneur  de  le  rem- 
placer dans  un  poste  où  il  n’y  aVolt  plus  de 
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dangers  à courir.  Celui-ci  cependant  soutint  sa 
réputation  par  des  succès,  prit  Bresse,'  qu’il 
rendit  aux  Vénitiens,  et  menaçoit  Vérone, 
quand  le  traité  de  Noyon  vint  arrêter  les  hos- 
tilités. 

Un  nouvel  événement  produisit  une  grande 
révolution  dans  la  politique  de  l’Europe.  Ferdi- 
nand-le-Catholiquc  succomba  ( a3  janvier  1 5 iG) 
sous  le  poids  des  années  et  des  sollicitudes  (i). 
Après  avoir  hésité  long -temps  dans  la  distri- 
bution de  ses  couronnes,  il  institua  pour  son 
unique  héritier  les  trônes  d’Arragon , de  Cas-  ^ 
tille  et  de  Navarre,  Charles  de  Luxembourg, 
petit-fils  de  Maximilien;  confia,  pendant  l’ab- 
sence du  nouveau  monarque,  la  régence  de 
Castille  au  cardinal  de  Ximénès,  celle  d’Arragon 
à l’archevêque  de  Saragosse,  son  (ils  naturel,* 
et  fit  violence  à son  cœur,  en  frustrant  Fer- 
dinand, frère  de  Charles,  d’une  des  couronnes 
qu’il  laissoit  à l’aîné. 

Ce  fut  un  colosse  de  puissance  que  celui  qui 
s’éleva  tout  à coup  aux  regards  du  monarque 
françois.  De  quel  œil  dut-il  voir  le  rejeton  de 
l’ancienne  héritière  du  duché  de  Bourgogne 

(i)  Sa  mort  amva  au  moment  où  Maximilien,  contre 
son  ordinaire  , avoit  accéléré  ses  préparatifs  et  avoit . 
tout  disposé  pour  fondre  sur  l’Italie;  de  sorte  qu’elle 
b’ arrêta  point  l’expédition  qu’on  vient  de  raconter. 
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s’agrandir,  _ s’élever  au,  ulus  haut  degré  de  sou- 
veraineté? Qu’il  étoit  changé  ce  vassal  tenu  de 
venir  rendre  hommage  au  monarque  françois, 
et  dont  les  tribunaux  s’inclinoient  devant  la 
cour  des  pairs!  Maître  de  la  Flandre,  de  l’Es- 
pagne , de  la  Navarre  et  de  Naples  , il  étoit 
tout  à coup  devenu  le  plus  riche  et  le  plus  fon- 
midable  des  potentats.  Il  eût  alors  fallu  toute  la 
politique  de  Louis  XI  pour  arrêter  cet  accrois- 
sement de  puissance.  Ce  prince  si  prévoyant 
n’eût  pas  manqué  de  profiter  de  la  jeunesse 
et  de  l’éloignement  de  Charles,  pour  le  con- 
centrer dans  la  Flandre,  pour  en  exiger  qu’il 
restituât  à la  maison  d’Albret  la  couronne  de 
Navarre , pour  se  réintégrer  dans  le  Roussillon , 
pour  fomenter  une  division  entre  lui  et  son 
frère  Ferdinand , et  appuyer  le  parti  qui  vou- 
loit  élever  ce  dernier  sur  le  trône  de  Castille. 
Mais  François  n’avoit  que  de  l’héroïsme  dans 
la  tête,  et  n’étoit  doué  ni  des  vues  profondes 
de  Louis  XI,  ni  de  son  art  de  dissimuler  (i). 


(r)  François  par  le  traité  de  Noyon  conclu  en  celte 
circonstance  avec  le  nouveau  roi  d’Espagne,  exigea 
la  restitution  de  la  Navarre  , et  s’engagea  à faire  épou- 
ser à Charles  sa  fille  Louise  encore  au  berceau.  Par  ce 
nême  traité , Venise  recouvra  Vérone  , et  n’eut - plus 
rien  â regretter  des  pertà  qu’elle  avoit  essuyées  par  la 
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Ija  fermeté  qu’il  opposa  aux  sages  remon- 
trances du  parlement  qui  s’efTorçoit  de  main- 
tenir la  pragmatique  sanction,  prouva  qu’il 
n’avoit  le  sentiment  de  sa  puissance  que  pour 
faire  fléchir  les  grands  Intérêts  de  sa  couronne 
devant  la  frivole  crainte  de  perdre  l’affection 
d’un  pape  qui  cachoit  sous  de  basses  adulations 
la  haine  secrète  qu’il  lui  portoit. 

Tandis  que  le  plus  grand  monarque  de  l’Eu- 
rope se  montrolt  si  foible  devant  Léon  X,  et 
seinbloll  rcdouler  sa  censure , un  simple  moine, 
sorti  de  l’obscurité  des  cloîtres , prenoil  l’attitude 
d’un  vigoureux  athlète  qui  défioit  la  vengeance 
des  papes,  la  haine  des  inquisiteurs,  et  fouloit 
à ses  pieds  les  indulgences  dont  la  cour  de 
Rome  faisoit  un  trafic  honteux.  Il  faut  l’avouer, 
ce  nouveau  sectaire  avolt  un  grand  avantage 
sur  tous  ses  adversaires.  Pénétré  des  principes 
purs  et  religieux  qui  avolent  illustré  les  propa- 
gateurs des  vérités’  de  l’évangile,  il  ne  lui  éloit 
pas  difficile  de  prouver  combien  le  chef  de  l’é- 
glise s’étoit  éloigné  de  la  modestie,  de  la  sim- 
plicité de  spn  origine  ; quel  abus  il  avoit  fait  de 
la  crédulité  des  peuples,  de  la  libéralité  des 
rois,  et  delà  fausse  interprétation  qu’il  donnoit 


ligue  de  Cambrai.  Le  traité  de  Fribourg  procura  avec 
les  Suisses  la  paix  perpétuelle. 
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à des  maximes  religieuses.  Nous  sommes  Lien 
éloignés  de  justifier  scs  ciuporlcmens,  ses  sorties 
véhémentes , ses  iujiîresj  mais  on  eût  peut-être 
prévenu  un  schisme  affligeant,  des  exécutions 
sanglantes,  si , nu  lieu  de  lui  opposer  les  menaces 
et  les  persécutions,  on  eût  essayé  d’adoucir  ce 
génie  austère  et  sauvage  par  des  concessions 
que  la  bonne  fol  prescrivoit , et  qu’un  orgueil 
intraitable  ou  un  fanatisme  aveugle  pouvoient 
seuls  contester.  Léon,  qui  s’occupoit  d’embellir 
Rome  d’une  magnifique  basilique,  et  d’y  faire 
fleurir  les  arts,  dont  il  avoit  puisé  le  goût  avec 
le  Sang  des  Médicis,  dédaigna  trop  les  décla- 
mations de  Luther.  Il  laissoll  à des  moines  le 
soin  de  lui  répondre  : il  éloit  loin  de  penser  que 
les  traits  sortis  des  mains  d’un  moine  augustin, 
pussent  arriver  jusqu’à  luij  il  prévoyoit  encore 
moins  qu’ils  ébranleroient  un  jour  la  thiare, 
devant  laquelle  venoient  se  prosterner  tons  les 
souverains  de  l’Luroj)e.  Il  arrêtoit  un  œil  satis- 
fait sur  les  sommes  immenses  qu’il  rccevoit  de 
toutes  parts , en  échange  des  indulgences  qu’on 
prodiguüit  en  son  nom  à tous  ceux  qui  vou- 
loieut  les  acheter.  Sa  puissance  paroissoit  plus 
consolidée  que  jamais.  Le  concile  de  Latran 
avoit  triomphé  de  celui  de  Pise  ; le  concordat 
étoit  enregistré  au  parlement  de  Paris;  et  les 
terreurs  que  lui  avoit  inspirées  le  duc  d’Urbin 
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avoient  été  dissipées  par  la  médiation  du  roi. 

C’est  à cette  époque,  où  la  paix  sembloit  le 
plus  assurée,  que  s’amoncfloient  sur  la  France, 
les  nuages  d’où  la  fondre  devoit  partir.  Le  rival 
de  François , après  avoir  affermi  son  autorité 
dans  les  Pays-Bas,  passa  en  Espagne,  où  le 
cardinal  Ximénès  avoit,  par  sa  politique  habile 
et  sa  fermeté,  abaissé  la  puissance  des  grands, 
et  accoutumé  le  peuple  à n’obéir  qu’aux  ordres 
de  son  souverain.  Marguerite  d’Autriche,  in- 
struite du  projet  que  le  roi  de  France  avoit 
de  s’élever  un  jour  à la  dignité  impériale,  et 
de  se  concilier  les  suffrages  des  élecscurs , ctolt 
parvenue  à détacher  de  son  parti  Éverard  et 
Robert  de  la  Marck,  l’un  évêque  de-Llége,  l’au- 
tre prince  de  Sédan.  Elle  s’efforçoit  de  rendre 
héréditaire  dans  sa  famille  la  dignité  impériale 
que  convoitoit  le  monarque  fitançois.  .■ 

Si  François  manqua -d’habileté  et  de  pré- 
voyance en  ne  s’opposant  pas  à .l’accroisse- 
ment de  Charles , il  parvint  du  moins  à dimi- 
nuer son  ascendant  en  d^ohant  Henri  VIH 
de  son  alliance.  Des  négociateurs  habiles  furent 
envoyés  à la  cour  de  Londj^s.  Henri  consentit 
à la  restitution  de  Tournai,  et  conclut  lema* 
rlage  du  dauphin  avec  une  de  ses  filles.  L’An- 
gleterre même  eût  rendu  Calais,  si  Charles 
n’eût  regagné  le  cardinal  de  Volsey,  ministre 
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de  Henri,  qui, -après  avoir  vendu  son  crédit  à 
François,  le  lui  retira  pour  le  prix  plus  fort 
qu’il  en  reçut  de  son  ennemi.  Il  est  vrai  que, 
pour  arriver  au  but  de  cette  négociation , le  mo- 
narque françois  fut  oblige  de  faire  des  sacrifices 
qui  durent  coûter  à son  honneur:  il  fallut  con- 
sentir à rappeler  en  France  le  duc  d’Albanie, 
qui  venoit  de  prendre  en  main  la  régence  d’É- 
cossej  à éconduire  Pôle,  duc  de  Sufiblck,  der- 
nier rejeton  de  la  maison  d’Yorck,  dont  l’exis- 
tence donnoit  de  l’ombrage  à Henri  VIII.  I;a 
possession  de  la  ville  de  Tournai , qui  ouvroit 
à François  une  route  pour  pénétrer  jusqu’au 
sein  de  la  Flandre,  rendit  Charles  plus  attentif 
aux  sollicitations  que  lui  lit  l’ambassadeur  du 
Toi , d’accomplir  les  clauses  du  traité  de  Nojon. 
Il  se  hâta  de  faire  passer  cent  mille  ducats  de 
redevance  pour  le  royaume  de  Naples,  et  parut 
disposé  à satisfaire  l’héritier  de  la  maison  d’Al- 
bret , dépouillé  du  royaume  de  Navarre.  Déjà, 
depuis  quelques  mois,  des  conférences  étoient 
ouvertes , des  commissaires  espagnols  et  fran- 
çois y débattoient  les  intérêts  de  la  maison  d’Al- 
bret  J les  premiers  s’efforçoient  de  restreindre, 
les  autres  d’étendre  leS  indemnités  qu’on  récla- 
moit,  lorsqu’un  événement  d’une  plus  grande 
importance  absorba  toute  l’attention  du  mo- 
narque françois.  Maximilien , qui  n’avoil  pu 
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parvenir  à se  faire  couronner  ni  à Rome  ni  en 
Allemagne,  venoit  de  voir  toutes  ses  grandeurs, 
tous  ses  desseins  ambitieux  se  briser  contre  le 
terme  fatal  à tous  les  mortels  (iSig).  Sa  vie 
orageuse  fut  tout  à la  fois  abrégée  par  l’amour 
et  les  plaisirs.  Elle  offrit  un  si  grand  contraste 
de  vices  et  de  vertus,  d’imprudence  et  de  sa- 
gesse, d’iniquités  et  de  justice,  d’activité  folle 
et  de  repos  salutaire,  de  foiblesse  et  de  courage 
qu’elle  a fourni  le  sujet  de  beaucoup  de  pané- 
gyriques et  de  plusieurs  reproches  amers , qui 
tous  ne  sont  pas  dénués  de  vérité.  Les  lettres, 
qu’ilcultiva,av oient  orné  son  esprit,  et  il  gagna 
souvent  par  son  éloquence  plus  qu’il  n’auroit 
obtenu  par  ses  armes.  Les  savans  l’estimoient 
et  l’honoroient  comme  leur  égal  et  leur  bien- 
;faiteur;les  guerriers  l’exaltoient,  parce  qu’après 
avoir  fait  régner  la  discipline  parmi  les  troupes, 
il  leur  avoit  plus  d’une  fols  donné  l’exemple  du 
courage.  Les  Allemands,  attachés  à leurs  lois  et 
à leur  constitution,  le  chérissoient,  parce  qu’il 
s’en  étolt  montré  constamment  le  protecteur.  H 
s’étoit  tellement  familiarisé  avec  l’idée  de  voir 
finir  le  rôle  qu’il  avoit  joué  sur  la  vaste  'scène 
du  monde,  qu’on  fut  bien  surpris  de  trouver 
dans  deux  coffres  qu’il  falsoit  porter  soigneuse- 
ment à sa  suite,  un  sépulcre  et  une  large  pierre 
ou  étoit  gravée  son  épitaphe.  Quelle  leçon  pour 
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les  illustres  compétiteurs  de  sa  dignité  1 Elle  ne 
refroidit  pas  cependant  leurs  désirs  et  leurs  dé- 
marches. François  et  Charles  répandirent  à 
profusion  l’or  , les  pierreries  et  les  plus  belles 
promesses,  pour  gagner  des  suffrages  et  s’insi- 
nuer dans  la  faveur  des  électeurs.  Henri  VIII 
se  mil  aussi  sur  les  rangs,  fit  valoir  les  mêmes 
moyens  de  séduction  ; mais  il  reconnut  bientôt 
la  stérilité  de  ses  largesses,  et  mit,  par  sa  re- 
traite , un  terme  à ses  générosités.  Nous  ne  ré- 
péterons point  ici  tous  les  discours  qui  furent 
tenus  à la  diète  pour  et  contre  les  concurrens  ; 
il  suffit  de  savoir  que  l’électeur  de  Mayence,, 
qui  présldolt  cette  auguste  assemblée  , tout  en 
rendant  justice  aux  qualités  brillantes  de  Fran- 
çois, fit  pencher  la  balance  en  faveur  de  son  ri- 
val. La  joie  que  Charles , qu’on  nomma  dès  lors 
Charles-Quint , éprouva  à la  nouvelle  de  son 
triomphe,  fut  bientôt  troublée  par  des  contra- 
dictions et  des  sollicitudes  qui  lui  firent  sans 
doute  regretter  de  s’être  montré  aussi  injuste 
qu’ingrat  envers  le  cardinal  de  Ximénès.  De- 
puis qu’en  entrant  en  Espagne  il  lui  avoit  re- 
tiré sa  faveur  et  l’avolt  exilé  à son  évêché  (i), 

(i)  Peu  après  avoir  reçu  l’ordre  qui  l'cxiloit , 
Ximénès  se  sentit  empoisonné.  On  en  accusa  Chièvres  , 
qui , du  moins , profita  du  crime  , et  fit  donner  révêclié 
j^e  Tolède  à son  fils. 
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des  gennes  de  révolte  avoient  fermenté  dans 
l’Espagne.  Les  Castillans  vouloient  y réintégrer 
la  malheureuse  Jeanne  dans  la  plénitude  de  son 
pouvoir,  et  avoient  même  tenté  de  lui  donner 
pour  époux  le  fils  de  Frédéric,  ancien  roi  de 
Naples.  Une  épouvantable  anarchie  se  propa- 
geoit  dans  tous  les  royaumes.  Ce  qui  ajoutoit 
encore  aux  sollicitudes  de  Charles,  c’éloit  le 
rapprochement  intime  des  rois  de  France  et 
d’Angleterre,  qui  pouvoient  former  des  projets 
nuisibles  à ses  intérêts.  Peut-être  n’ignoroil-il 
pas  que  le  politique  Léon  X venoit  de  conclure 
lin  traité  avec  François , par  lequel  il  lui  don- 
lïoit  l’investiture  du  royaume  de  Naples.  L’al- 
liance, ou  du  moins  la  neutralité  de  Henri  VIII, 
lui  parut  d’une  si  grande  importance,  qu’il  ne 
balança  point  à s’écarter  de  sa  route  et  à passer 
par  Douvres,  lorsqu’il  vint  d’Espagne  se  faire 
couronner  en  Allemagne,  pour  prévenir  les  ef- 
fets d’une  entrevue  entre  les  rois  de  France  et 
d’Angleterre , qui  avoit  été  annoncée  avec  beau- 
coup d’éclat  (i). 


(i)  Cette  entrevue  eu  lieu  en  tSao,  entre  Ardrcs  et 
Guines.  La  magnificence  des  dispositions  qu’on  j avoit  y 
faites  , fit  appeler  le  lieu  de  la  réunion  le  Champ  dit 
J drap  d'or.  S’il  y fut  question  de  politique,  on  n’ei» 
vit  sortir  aucun  résultat  j tout  parut  se  passer  en  fêtes. 
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A quoi  lient  la  destinée  des  peuples,  quand  on 
voit  que  les  jeux  les  plus  folâtres  peuvent  devenir 
des  sujets  de  deuil  pour  toute  une  nation  ! Uuc 
effervescence  de  jeunesse  avoit  engage  François 
à porter  un  défi  au  courte  de  Saint-Pol , qui , la 
veille  des  rois  , venoit  d’être  proclamé  roi  de  la 
fève.  Il  quitte  le  château  de  la  duchesse  d’An- 
gouleme  , sa  mère,  s’avance  avec  plusieurs  sei- 
gneurs de  sa  cour  pour  aller  assaillir  le  comte 
de  Saint-Pol,  qui,  de  son  côté,  se  met  en  dé- 
fense, se  barricade,  lance  avec  sa  troupe  sur 
les  assaillans  des  boules  de  neige.' Long-temps 
cette  guerre  innocente  se  prolonge  avec  autant 
de  gaîté  que  d’ardeur.  Tout  à coup  un  étourdi 
du  côté  des  assiégés  (de  Lorges-Montgom- 
merl),  au  Heu  de  faire  usage  des  munitions 
dont  la  rigueur  de  la  saison  les  avoit  abondam- 
ment pourvus,  s’arme  d’un  tison  enflammé,  et 
le  lance  au  hasard.  Malheureusement,  il  vient 
frapper  à la  tête  François  qui  en  est  renversé; 
le  coup  est  si  violent,  que  les  chirurgiens  crai- 
gnent quelque  temps  pour  les  jours  du  prince. 
Cependant  le  danger  disparoît , et  le  monarque, 
dont  on  a déjà  publié  la  mort  dans  plusieurs 


en  plaisirs.  Ce  fut  dans  ces  fêtes  que  Henri  VllI  vou- 
lut lutter  avec  François  I"',  et  fut  oblige  de  plier  sous 
sou  rival.  < ■ 
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cours,  en  est  quitte  pour  une  partie  desesclie- 
veux  brûlés  jusque  dans  leur  racine.  Qui  le  ci  oi- 
roll?  cette  légère  défectuosité  opéra  une  révo- 
lution dans  nos  modes. François  imagina, pour 
la  faire  disparoître , d’introduire  l’usage  de  se 
faire  raser  les  cheveux  et  de  laisser  croître  la 
b rbe;  çe  qui  donna  lieu  à un  di/Fércnt  blz^rc  et 
ridicule  entre  les  courtisans  et  les  magistrats.  Les 
premiers,  scrupuleux  imitateurs  de  leur  maître, 
se  glorlfioicot  de  la  longueur  d’une  barbe  touf- 
fue, et  les  autres  d’une  tîhevelure  épaisse. 

Mais  c’est  trop  nous  arrêter  sur  un  événe,- 
ment  peu  digne  de  la  gravité  de  l’histoire;  des 
faltsd’une  tout  autre  importance  appellent  notre 
attention.  Les  progrès  de  l’hérésie  de  Luther 
sont  si  rapides,  qu’ils  alarment  le  chef  de  l’é- 
glise. Tout  puissant  qu’il  est,  il  ne  se  croit  pas 
assez  fort  'pour  terrasser  un  simple  moine  qui 
compte  déjà  parmi  ses  sectateurs  des  princes,  un 
électeur  et  une  multitude  de  sujets  de  toutes  les 
classes , entraînés  et  séduits  par  l’esprit  de  nou- 
veauté. Dans  cette  conjoncture  orageuse,  Léon 
s’attache  exclusivement  à l’empereur,  dont  l’au- 
torité doit  avoir  .taul  d’influence  sur  les  princes 
de  l’Allemagne.  Pour  se  concilier  le  zèle  et  le 
dévoùment  de  Charles,  il  n’hésite  pas  à se  dé- 
clarer l’ennemi  du  roi  de  France  par  un  traité 
qu’il  conclut  avec  son  rival , et  dont  les  princi- 
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panx  articles  sont  l'investiture  du  royaume  de 
I Naples  en  faveur  de  l’empereur,  la  reprise  du 
Milanès,  l’abaissement  du  duc  de  Ferrare;  U 
n’exige,  pour  prix  de  ses  services  et  de  ses  li- 
béralités, que  lu  restitution  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance , et  une  condamnation  solen- 
nelle de  la  doctrine  de  Luther. 

Quelle  idée  peut-on  concevoir  de  la  politique 
de  ce  Léon  X , qui  se  place  entre  deux  mo- 
narques, les  flatte  alternativement  de  sa  pro- 
tection et  de  son  zèle,  promet  à l’un  la  couronne 
de  Naples  et  la  raffermit  sur  la  tête  de  l’autre  ; 
qui  signe  successivement  deux  traités  diamétra- 
lement opposés , et  allume  les  flambeaux  de  la 
discorde  pour  ramener  la  paix  dans  le  sein  de 
l’église?  Les  Alexandre  VI,  les  Jules  II  n’a- 
> voient  ni  plus  de  fausseté , ni  plus  de  perCdio. 
Pourquoi  donc  l’histoire  ne  les  met  -elle  pas  sur 
la  même  ligne?  C’est  parce  que'  les  vices  des 
premiers  étoient  sans  voile,  et  que  ceux  de  Léon 
se  cachoient  sous  les  dehors  de  la  politesse  et  de  - 
la  pudeur. 

Si  l’on  veut  bien  se  convaincre  que  les  qua- 
lités brillantes,  les  dehors  aimab^s,  la  galan- 
terie chevaleresque , la  valeur  guerrière  ne  cou-  ^ 
stituent  pas  à beaucoup  près  le  mérite  d’un 
grand -roi,  il  faut  suivre  Francis  I®’’  dans 
toutes  les  opérations  de  son  règne  : on  y dé- 
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couvre  plus  de  noblesse  que  de  jugement, 
plus  d’éclat  que  de  solidité.  Ses  projets  sont 
grands,  et  les  moyens  qu’il  emploie  sont  pe- 
tits ; il  sait  combattre  et  vaincre , et  il  néglige 
de  conserver  ce  qu’il  a conquis  ; sa  politique  est 
plus  franche  que  celle  de  ses  adversaires,  mais 
elle  est  bien  moins  adroite;  il  est  devenu  maître 
du  Milanès,  et  les  gouverneurs  qu’il  y a établis 
sont  réduits  à laisser  les  soldats  exercer  le  brigan- 
dage , parce  que  la  pale  de  ses  troupes  n’est  point 
assurée.  Loin  de  maintenir  l’harmonie  parmi  les 
chefs,  il  excite  leur  jalousie  par  d’injustes  pré- 
férences; il  accable  de  son  indifférence  un  gé- 
néral aussi  recommandable  que  Trlvulce,  et  lui 
porte  le  coup  de  la  mort  en  feignant  de  ne  pas 
le  voir  lorsqu’il  se  présente  à ses  regards  sous 
les  dehors  de  la  douleur  et  des  infirmités  (i); 


(i)Trivulce  , mécontent  de  la  préférence  qn’on  avoit 
donnée  à Lautrec  pour  le  gouvernement  du  Milanès  , 
se  permit  quelques  démarches  inconsidérées  , à l’occa- 
sion de  biens  qu'il  possédoit  du  côté  des  Grisons , et 
traita  avec  leurs  magistrats.  Cependant , dès  qu’il  apprit 
qu’on  l’accusoit  à la  cour , il  y accourut  au  fort  de 
l’hiver  , quoique  âgé  de  plus  de  quatre  - vingts  ans. 
Cette  preuve  de  confiance  et  de  bonne  foi  ne  produi- 
sit pas  de  suite  l’clTet  qii’il  en  avoit  attendu.  La  dureté 
du  roi  le  fit  tomber  malade.  François  , qui  • en  fut 
avçrti , lui  envoya  un  gentilhomme,  et  lui  fit  dire 
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il  accueille  la  calomnie  qui  flétrit  l’intrépide 
Lantrec , et  le  rappelle  du  poste  où  il  s’est  jus- 
qu’alors soutenu  par  sa  valeur  et  l’estime  de  son 
armée.  Il  confie  à André  de  Fois,  seigneur  de 
Lesparre,  la  tâche  pénible  de  conquérir  la  Na- 
varre. Cette  glorieuse  expédition  a d’abord  les 
eommencemens  les  plus  brillaps  ; la  ville  de 
Parapelune  est  prise  aussitôt  qu’assiégée  (i);  l’u- 
nique fort  que  le  cardinal  Xirnénes  a respecté 
tombe  au  pouvoir  des  François.  Pour  rétablir 
dans  sa  propriété  le  légitime  héritier  de  ce 
royaume,  il  ne  s’agit  que  défaire  passer  des 
troupes  et  des  subsistances  qui  consolideront 
sa  conquête  ; mais  il  abandonne  Lesparre  à ses 
foibles  moyens,  et  les  secours  sur  lesquels  ce 
général  compte  n’arrivent  point.  La  crainte  de  se 
voir  renfermé  dans  une  ville  où  il  sera  bientôt 
menacé  de  la  famine,  le  force  de  s’éloigner  et 
d’abandonner  à Charles  le  fruit  de  ses  victoires. 


que  tout  étoit  oublié  ; mais  le  coup  étoit  porté  , et 
Trivulce , en  remerciant  le  roi  de  sa  bonté , répondit 
qu’elle  arrivoit  trop'  tard.  Il  mourut  en  effet.  Le  roi  fit 
transporter  avec  pompe  son  corps  à Milan.  On  grava 
sur  son  tombeau  : Ici  repose  qui  ne  reposa  jamais. 

(t)  C’est  dans  Pampelune  ( iSai  ) qu’Ignacc  de 
Loyola  reçut  la  blessure  dont  les  suites  firent  d’un 
noble  chevalier  le  fondateur  de  l’ordre  célèbre  des 
jésuites.  ■ • 
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SI  1 'argent  que  François  avoit  follement  ré- 
pandu en  Allemagne  pour  obtenir  une  stérile 
couronne,  eût  été  versé  dans  le  Milanès,  il  y 
eût. fait  chérir  sa  domination;  la  protection 
qu’il  auroit  constamment  accordée  au  duc  de 
Ferrai  e , l’eût  fait  craindre  et  respecter  de 
Léon  X;  et  tous  les  princes  de  l’Italie,  ainsi 
que  les  républiques , se  fussent  rangés  du  côté 
(fun  allie  aussi  stable  que  puissant,  qui  les  eût 
^inis  à l’abri  des  usurpations  du  saint  Siège. 
C’est*' en  suivant  une  marche  tout  opposée, 
que  cet  inconséquent  monarque  attira  sur  sa 
tête  tons  les  malheurs  sous  lesquels  nous  allons 
le  voir  accablé. 

Le  maréchal  de  Trivnlce  n’exlstoitplus;  Lau- 
irec,  rappelé  en  France,  ne  défendoit  plus  le 
Miianès  : le  maréchal  de  Foix  leur  avoit  suc- 
cédé. La  protection  ouverte  que  Léon  X accor- 
doit'aux  ennemis  des  François,  en  grossissoit  le 
nombre;  partout  on  avoit  à se  défendre  des 
mécoutens  ou  des  traîtres  armt;s  secrètement 
par  le  pape.  L’explosion  de  plusieurs  barils  de 
poudre  inconsidérément  rangés  dans  une  place 
publique , qui  ébranla  les  principaux  édifices  de 
■'Milan,  et  détruisit  une  partie  de  sa  garnison, 
parut  aux  superstitieux  .un  signe  de  la  colère 
céleste.  Enfin  , une  entreprise  téméraire  sur  la 
ville  de  Reggio  fut  un  prétexte  suffisant  à 
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Léon  X pour  lancer  les  foudres  de  l’église  contre 
le  jnaréclial  et  son  armée.  Telle  fut  d’abord  la 
siluaiion  critique  des  affaires  en  Italie,  lorsque 
François  se  vit  menacé  par  l’empereur  d’une 
irruption  dans  ses  états.  Il  avoit  à se  reprocher 
d’avoir  engagé  Robert  de  la  Marck,  redevenu 
son  allié,  à commencer  des  hostilités  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Flandre.  En  vain , pour  se  discul- 
per de  cette  agression  aux  yeux  de  Henri  VIII , 
désavoua-t-il  la  conduite  de  ce  duc  de  Bouillon  ; 
il  étoit  trop  évident  qu’un  prince  aussi  foible 
n’eût  jamais  osé  hasarder  de  se  mesurer  avec 
les  forces  de  l’cmpen-ur,  s’il  n’eût  compté  sur 
l’appui  de  la  France.  Le  roi  d’Angleterre,  fier 
de  tenir  la  balance  entre  deux  rivaux  tels  que 
Charles  et  François,  voulut  être  le  médiateur 
de  leurs  différens.  Il  exigea  qu’ils  soumissent 
leurs  prétentions  à des  arbitres  devant  lesquels 
.s’établirent  de  longues  conférences.  On  y vit 
figurer  le  cardinal  Volsey,  ministre  d’Angle- 
terre , et  dont  Charles  avoit  gagné  l’esprit  par 
des  dons  supérieurs  à ceux  qu’il  recevoit  de  la 
France.  Tandis  que  les  ministres  des  deux  puis- 
sances rivales  s’épuisoient  en  vains  raisonne- 
mens,  en  subtilités,  en  prétentions  offensantes,  • 
pour  soutenir  la  prééminence  de  leurs  souve- 
rains , le  monarque  françois  gagnoit  le  temps 
de  se  mettre  en  défense  : il  attiroit  les  Suisses 
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en  faisant  briller  à leurs  yeux  l’or  qu’il  expri- 
moit  de  toutes  les  fortunes  par  des  impôts , par 
des  emprunts  onéreux,  par  la  vente,  de  plu- 
sieurs domaines  de  la  couronne.  Qu’étoient  de- 
venues la  sage  économie  de  Louis  XII  et  les 
épargnes  de  sa  prévoyance  ? Depuis  onze  mois 
la  gendarmerie  n’avoit  pas  reçu  sa  solde.  Cette 
infanterie  nationale,  tant  de  fois  projetée, 
n’existoit  pas  ; les  fortifications  n’avoient  pas 
été  entretenues,  les  villes  frontières  n’étoient 
pas  approvisionnées.  Les  taxes  étoient  plus  que 
doublées  depuis  Charles  VIII  ; et  ces  emprunts 
qui  surchargent  l’état  d’intérêts  ruineux  et 
d’oisifs  rentiers , paroissoient  pour  la  première 
fois.  D’un  autre  côté,  les  cours  de  trois  prin- 
cesses rivalisoient  de  luxe  et  de  galanterie  ; des 
dames  enrichies  des  largesses  du  monarque, 
s’effprçoient  de  s’éclipser  par  l’éclat  de  leur  pa- 
rure; des  courtisans,  après*  avoir  dissipé  leur, 
fortune  dans  une  folle  magnificence,  obtenoient, 
plus  de  la  faveur  que  de  leur  mérite , des  pen- 
sions , des  emplois  lucratifs  : plus  l’état  étoit 
pauvre,  plus  les  sujets  affectoient  de  paroître  ri- 
ches. Dans  un  pareil  ordre  de  choses , lorsqu’une 
nation  a devant  les  yeux  la  perspective  d’une 
guerre  prochaine  avec  un  ennemi'  tel  que 
Charles,  elle  ne  doit  s’attendre  qu’à  des  humi- 
liations et  à des  malheurs;  j-'a  > 
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Cependant  tous  les  héros  qui  avoient  brillé 
sous  le  rè^ne  de  Louis  XII  n’étoieut  point 
anéantis;  l’illustre  Bayard  existoit  encore,  et 
de  l’humble  poste  où  sa  modestie  le  fixoit , il 
. ne  laissoit  pas  échapper  une  seule  occasion  de 
se  montrer  le  bouclier  de  la  France.  Il  apprend 
que  la  ville  de  Méïières  est  menacée  d’un  siège 
, qu’elle  aura  peine  à soutenir.  Il  offre  de  la  dé- 
fendre : il  s’y  précipite  avec  sa  compagnie  , en 
fait  réparer  les  fortifications,  multiplie  scs  sor- 
ties, et  les  combine  avec  tant  d’intelligence, 
qu’il  rentre  toujours  suivi  de  prisbnniers  dont  la 
vue  ranime  le  courage  deshabitans.  Si  une  par- 
tie de  la  garnison  déserte  lâchement , il  feint 
de  s’en  réjouir , en  déclarant  que  les  provisions 
ne  seront  plus  dévorées  par  des  bouches  inu- 
tiles. Il  trompe  l’un  des  généraux  qui  l’assiègent, 
par  un  faux  message  , et  favorise  l’entrée  d’un 
convoi  qui  jette  le  désespoir  dans  l’âme  des  as- 
siégeans.  Ils  s'éloignent  confus,  et  vont  exercer 
leur  vengeance  sur  de  misérables  chaumières. 
Bientôt  des  succès  et  des  revers  se  balancent 
entre  les  Espagnols  et  les  François.  Les  deux  ' 
monarques  marchent  à la  tête  de  leurs  armées. 
Le  connétable  de  Bourbon  a dévoré  jusqu’alors 
les  injustices  et  les  affronts  dont  il  se  plaint  : 

_ quoiqu’il  ne  soit  pas  au  poste  où  son  litre  de- 
vroit  le  placer,  il  ne  nrontro  pas  moins  de  zélé 
3.  ' 3 
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et  de  courage  que  Chabannes,  qui  vient  d’êlrc 
rappelé  sous  l’étendard  royal.  La  rapidité  avec 
laquelle  François  s’avance  et  suit  sou  rival,  a 
déjà  mis  les  deux  armées  en  présence  l’une  de 
l’autre.  L’empereur  n’ose  ni  disputer  le  passage 
de  l’Escaut,  ni  confier  sa  destinée  au  hasard 
d’une  bataille.  11  s’éloigne  avec  une  foible  es- 
corte, s’enfonce  dans  la  Flandre  et  donne  ordre 
à ses  généraux  de  se  retirer  sous  le  canon  de 
Valenciennes.  Cependant  Tournai , qu’on  a 
trop  tardé  d’aller  délivrer , tombe  au  pouvoir 
des  Espagnols.  La  perte  de  cette  ville  est  plus 
que  réparée  par  la  prise  de  Hcsdln,  et  plus 
encore  par  les  succès  de  l’amiral  Bonnivet,  qui 
pénètre  en  Espagne  et  se  rend  maître  de  Fon- 
tarabie.  Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  villes 
incendiées  , détruites  pour  punir  l’empereur 
des  ravages  exercés  par  ses  troupes  sur  le  terri- 
toire françois  : comme  si  de  paisibles  babitans 
dévoient  toujours  répondre  des  torts  de  leurs 
, souverains  ! 

Les  nouvelles  qu’on  recevoit  de  l’Italie  étoient 
d’une  nature  bien  différente.  Fidèles  au  plan 
d’expulser  les  François  du  duché  de  Milan , 
Léon  et  Charles  avoient  réuni  toutes  les  troupes 
qu’ils  avoient  appelées  de  Naples  et  des  terres  de 
leur  domination.  Pour  assurer  le  succès-de  leur 
projet-,  ils  attirèrent  des  mercenaires  de  l’Aile- 


4 


(35) 

magne , et  même  des  Suisses  attaches  à la  fortune 
des  Sforce.  Le  maréchal  de  Fois  ne  laissa  pas 
ignorer  à Laiitrec  son  beau  - frère , la  situation 
critique  dans  laquelle  il  se  tro;.ivolt , çt  la  ferme 
résolution  de  se  retrancher  dans  Parme  et  de 
sy  ensevelir  avec  sa  garnison  , plutôt  qtie  d’a- 
bandonner cette  ville  qu’on  se  proposoit  de  lui 
enlever.  Le  vaillant  Laulrec,  ne  prenant  conseil 
que  de  son  attachement  pour  le  maréchal , et 
de  l’indignation  qu’il  ressentoit  à l’idée  de  l’af- 
front qn’alloient  éprouver  pour  la  seconde  fols  les 
armes  françolses , offrit  d’aller  défendre  le  Ml- 
lanès , si  l’on  vouloii  lui  confier  le  commande- 
ment de  quelques  troupes  , et  lui  fournir  assez 
d’argent  pour  être  à l’abri  de  la  mutinerie  et  de 
la  défection  des  Suisses.  Rappellerons  - nbuS  ici 
tout  ce  qu’eut  à souffrir  ce  grand  capitaine  de 
la  froide  politique  et  de  la  dissimulation  des  Vé- 
nitiens , du  refus  obstiné  des  Suisses  lorsqu’il 
voulut  s’avancer  au-delà  des  limites  du  Mi- 
lanès  pour  délivrer  Parme  assiégée  ? Jamais  gé- 
néral n’eut  plus  d’obstacles  à surmonter,  plus 
de  difficultés  à vaincre.  Trahi , abandonné  des 
mercenaires  sur  lesquels  llcomptoit,  ses  pre- 
miers succès  furent  obscurcis  par  le  malheur  de 
voir  Prosper  Colonne  passer  l’Adda  à son  Insu^ 
et  pénétrer  dans  la  ville  de  Milan  par  une  porte 
que  la  perfidie  lui  avolt  ouverte.  Tout  autre  que 
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lui  eut  été  troublé  par  un  événement  si  imprévu. 
Dans  ce  danger  imminent,  il  recueille  tous  ses 
esprits  , fait  sonner  les  trompettes , rappelle 
tous  ses  soldats  épars  dans  la  ville  , leur  as- 
signe des'postes  à mesure  qu’ils  se  présentent , 
et  lorsqu’il  les  a tous  sous  sa  main  , il  s’éloigne 
en  bon  ordre  d’une  cité  où  il  ne  peut  plus  se 
' maintenir.  Sa  retraite,  toute  glorieuse  qu’elle 
est , n’en  décourage  pas  moins  les  comman  Jans 
qui  tenoieut  encore  pour  le  parti  françois  : les 
villes  les  plus  Importantes , telles  que  Parme  et 
Pavie,  ouvrent  leurs  portes  aux  généraux  de 
Léon  et  de  Chai  les.  Le  pape,  quiavoit  tremblé 
à la  nouvelle  des  premiers  exploits  deLautrec  , 
est  saisi  d’une  joie  si  vive  en  apprenant  le  triom- 
phe de  sa  politique  et  de  ses  armes  , qu’il  suc- 
combe (iSaa)  sous  le  poids  de  cette  heureuse 
révolution.  Etolt-ce  ainsi  que  dévoient  se  ter- 
miner les  jours  d’un  chef  de  l’église  ? Avolt  - il 
donc  tant  lieu  de  se  réjouir,  lorsqu’il  voyolt  une 
partie  de  l’Allemagne  se  séparer  de  lui  et  se 
précipiter  dans  le  luthéranisme  ? Au  lieu  de  s’a- 
bandonner à son  allégresse  Insensée,  ne  de  volt-  ' 
il  pas  éprouver  des  remords  pour  avoir  sacrifié 
les  iutérêts  de  l’église  à la  vaine  gloire  d’é- 
lever à Rome  le  plus  beau  des  temples, qui  sera 
toujours  pour  sa  mémoire  plutôt  un  monument 
d’orgueil  que  celui  d’une  piété  éclairée?  î» 
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La  mort  de  ce  pape  calma  pour  quelques 
instans  les  fureurs  de  la  guerre  ; et  Lautrecse 
soutint  encore  par  l’ascendant  de  son  génie  et 
la  confiance  qu’il  inspiroit  à sa  petite  armée. 
Mais  comment  lui  faire  parvenir  les  secours 
d’hommes  et  d’argent  qu’il  demandoit  pour  ré- 
parer toutes  ses  pertes?  La  vénalité  des  charges, 
qu’on  s’efforçoit  d’introduire , faisoit  éprouver  ^ 
plus  de  contradictions  qu’elle  ne  produisoit  d’ar- 
gent. Henri  VIII  venoit  de  se  déclarer  ouverte- 
ment l’ennemi  de  la  France  ; et  François,  bien  • 
convaincu  de  son  alliance  intime  avec  l’empe- 
reur , n’avoit  pas  hésité  à se  rendre  aux  vœux 
des  Écossois,  qui  redemandoient  la  présence  du 
duc  d’Albanie  pour^  l’opposer  au  roi  d’Angle- 
terre. Il  n’étoit  plus  alors  question  du  mariage 
du  dauphin  avec  la  fille  de  Henri  VIII  : cette  ^ 
prîncessé  a'^ôît  été  demandée  par  l’empereur  , 
et  devoit  resserrer  les  liens  qui  unissoient  déjà 
les  deux  souverains.  Malheureusement , rien  ne 
pouvoit  détacher  le  monarque  françois  de  son 
penchant  pour  le  Milanès  : c’étoit  pour  lui  une 
maîtresse  favorite  , à laquelle  il  sacrifioii  sa  lé- 
gitime compagne.  Un  nouveau  renfort  de  Suisses 
fut  envoyé  à Lautrec  j • rnair  quatre  cent  mille 
francs  qui  dévoient  les  suivre  furent  détournés 
par  la  mère  de  François  , à laquelle  on  avoit 
conservé  le  nom  de  régente , et  qui  en  avoit 
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presque  l’aulorité  (i).  Ce  criminel  abus  de  son 
ascendant  sur  le  ministre  des  finances  fit  échouer 
tous  les  projets  de  Lautrec  qui  avoit  repris  l’of- 
fensive, et  menaçoit  d’affamer  les  ennemis  dans 
Milan;  qui  avoit  même  forcé  Prosper  d’en  sortir 
pour  défendre  Pavie , et  se  croyoit  par  ses  ma- 
nœuvres sur  le  point  de  le  combattre  avec  avan- 
^ tage  , lorsqu’il  se  vit  arracher  l’espérance  de  la 
victoire  par  l’abandon  des  Suisses  , qui  ne  lui 
accordèrent  qu’un  jour  pour  rester  à son  ser- 
vice , s’ils  n’étoient  pas  payés  sur-le-champ  de 
ce  gui  leur  étoit  dû.  Ils  furent  bien  punis  de  leur 
cupidité  et  de  leur  impérieuse  obstination , en 
forçant  Lautrec  à précipiter  l’attaque  du  châ- 
teau de  la  Bicoque , où  Colonne  s’étoit  retran- 
ché : plus  de  mille  d’entre  eux  périrent  avant 
^ d’avoir  pu  gagner  les  murailles.  La  fureur  dont 
ils  étoicnt  animés  les  aveuglant  de  plus  en  plus  , 
ils  refusèrent  d’obéir  aux  ordres  qu’ils  rece- 
voient,  et  réduisirent  le  général  françois  à re- 
noncer à l’entreprise  qu’ils  l’avoient  mis  dans  la 
nécessité  de  hasarder,  qui  cependant , par  les 
habiles  dispositions  de  Lautrec  , auroit  réussi , 
si  les  Suisses  avoient  obéi  à leurs  chefs  , mais 


(i)  Ce  fut  en  cette  circonstance  que  le  roi  fit  en- 
lever la  grille  d'argent  massif  dont  Louis  XI  avoit 
décore  le  tombeau  de  Saint  Martin. 


Digitized  by  Gypgle 


( 39  ) 

qiù  par  sa  mauvaise  issue  précipita  la  perle  du 
Milaucs  , et  enleva  à l’armée  la  fleur  de  ses 
guerriers.  Le  lendemain  ils  tinrent  parole , et  , 

reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes.  Laulrec 
désespéré  revint  en  1“  rance  , et  se  présenta  aux 
regards  du  roi  avec  la  fermeté  d’un  héros  qui 
n’avoit  rien  à se  reprocher.  Il  ne  trouva  cepen- 
dant grâce  qu’après  qu’il  fut  bien  avéré  que  les 
quatre  cent  mille  francs  destines  à 1 armee  d I- 
talie  avoient  été  ensevelis  dans  les  coffres  de  la  ■ | 

régente.  C’est  donc  à celle  misérable  cause  qu’il  \ 

faut  attribuer  la  perle  du  Milanès , et  celle  de  1 

tant  de  braves  dont  la  valeur  pouvoit  etre  j 

mieux  employée. 

Si  quelque  chose  eût  pu  consoler  François  j 

de  ses  revers  en  Italie  , c’eût  été  l’arrivee  de  scs  ^ 

troupes,  que  le  duc  de  Longueville  ramenoil  en 

France  au  moment  où  il  avoit  a repousser  deux  i 

ennemis  puissans  qui  s’éloieut  déjà  partagé  ses 

états.  L’empereur,  indigné  de  voir  Fontarabie 

sous  la  main  des  François , ne  négligea  rien 

pour  leur  arracher  celte  proie  importante.  La  | 

bravoure  du  gouverneur  et  la  constance  de  la 

garnison , qui  surmonta  toutes  les  horreurs  de 

la  famine,  donnèrent  le  temps  au  maréchal  de  \ 

Chabannes  d’arriver  avec  son  armée  au  secours 

d’une  place  qui  allolt  être  réduite  a capituler. 

Henri  VIII  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le  dé- 
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barquement  qu’il  hasarda.  Le  général  SufTolci , 
auquel  il  avoil  donné  le  commandement  de  ses  ‘ 
troupes,  éprouva  de  toutes  parts  une  si  vive  ré- 
sistance , que  , voyant  son  armée  se  fondre  et 
dépérir , il  se  hâta  de  retourner  en  Angleterre. 

Pourquoi  François , s’il  étoit  plus  jaloux  de 
sa  gloire  que  de  la  sécurité  de  ses  sujets,  ne  pro- 
fita-t-il pas  de  la  retraite  de  ses  deux  ennemis 
pour  se  signaler  aux  yeux  de  l’Europe  comme 
le  héros  du  siècle , en  marchant  au  secours  de 
Rhodes , que  Soliman  asslégcolt  à celte  épo- 
que (iSaa)?  Il  eùlforcé  Adrien  (i),  qui  venoit 
de  succéder  à liéon , de  l’envisager  comme  le  • 
plus  ferme  appui  de  la  foi,  et  de  le  protéger  de 
toute  sa  puissance.  Le  chef  de  l’église  eût  peut- 
être  opéré  une  heureuse  diversion  au  schisme 
qui  se  propageoit  dans  plusieurs  cantons  de  la 
Suisse  et  dans  l’Allemagne,  si,  après  avoir  en- 
flammé d’un  beau  zèle  tous  les  princes  chré- 
tiens, il  les  eût  déterminés  à voler  de  concert 
au  secours  de  cette  milice  guerrière  qui  s’efTor- 
çoit  de  défendre  un  des  boulevards  de  la  foi.  v 
Malheureusement,  les  papes  étolent  alors  plus 
princes  que  pontifes  : ils  se  consoloient  de  la 


(i)  Adrien  Florent,  cardinal,  évêque  de  Tortose  , 
pape  sous  le  nom  d’Adrien  , étoit  un  Hollandois  , 
précepteur  de  Charles  V , à qui  il  dut  son  élévation. 
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perle  des  anciens  fidèles  en  se  créant  de  nou- 
veaux sujets.  Abandonnés  à leur  seule  valeur, 
les  chevaliers  de  Rhodes  , réduits  à un  petit 
nombre  de  héros  couverts  de  cicatrices , obtin- 
rent de  la  générosité  de  Soliman  la  permission 
d’aller  chercher  un  asile  en  Italie.  Quel  con- 
traste entre  le  vénérable  la  Valette,  leur  grand 
maître,  qui  avoit  refusé  les  offres  brillantes  du 
sultan  pour  suivre  la  destinée  de  ses  valeureux 
compagnons 'd’armes  , et  cette  république  de 
Venise  qui  ne  rougissolt  pas  de  s’humilier  de- 
vant le  croissant  pour  étendre  la  prospérité  de 
son  commerce?  Combien  il  étoit  supérieur  à 
tous  ces  princes  qui , sous  Iç  litre  de  chrétiens , 
se  déchlrolcnt  entre  eux  et  ne  inédltolcnt  que 
des  plans  de  guerre?  Adrien  felgnolt  de  n’en 
vouloir  à François  que  parce  qu’il  avoit  laissé 
tomber  Rhodes  au  pouvoir  de  Soliman , tandis 
qu’il  pardonnolt  à Cliarles  son  indifférence  sur 
le  mergie  événement  : il  ne  rougit  pas  de  devenir 
l’artisan  d’une  nouvelle  ligue  contre  la  Frauce, 
dans  laquelle  il  engagea  l’empereur,  la  répu- 
blique de  Venise,  et  alla  même  chercher  un 
confédéré  jusque  dans  le  royaume  de  Hongrie. 
Ce  nouveau  danger , loin  d’abattre  le  courage 
du  roi , ne  fit  que  le  relever  : il  résolut  de  pré- 
venir ses  ennemis,  et  d’aller  les  terrasser  dans 
le  foyer  de  leur  conjuration.  Après  avoir  pourvu 
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à la  sûreté  du  royaume,  et  déposé  son  autorité 
entre  les  mains  de  la  régente , il  ne  s’occupa 
plus  que  de  rassembler  une  nombreuse  armée, 
et  de  repasser  les  Alpes.  Mais  tandis  qu’il  croyolt 
n’avoir  pour  ennemis  que  des  princes  étrangers 
à la  France,  il  apprit  qu’il  en  allolt  sortir  un  de 
son  sein , peut-être  plus  terrible  que  les  autres. 
C’étoit  le  connétable  de  Bourbon , envers  lequel 
il  avoit  sans  doute  à se  reprocher' quelques  in-‘ 
justices,  mais  qui  ne  pouvolent  jamais  servir 
même  de  prétexte  à une  horrible  trahison.  C’é- 
tolt  déjà  beaucoup  que  de  connoître  sou  en- 
nemi ; mais  il  falloit  s’en  assurer , le  mettre  dans 
l’impossibilité  de  nyire  : le  plus  sûr  moyen  étoit 
de  feindre  une  ignorance  entière  de  ses  projets, 
de  l’emmener  en  Italie,  et  de  lier  sa  destinée  au 
sort  de  l’armée  dont  il  auroit  le  commande- 
ment.,Le  roi  mit  tout  en  usage  pour  faire  réus- 
sir* ce  projet.  Il  alla  trouver  le  connétable  à 
Moulins,  lui  promit  de  le  dédommager  ample- 
ment de  tout  ce  que  l’événement  d’un  procès 
avec  la  régente  pourroit  lui  faire  perdre  : il 
exigea  de  lui  l’engagement  solennel  de  venir  le 
rejoindre  à Lyon.  Ne  se  fiant  que  foiblemcnt 
au  serment  qu’il  venoit  d’obtenir,  François 
laissa  près  du  connétable  un  surveillant,  que 
l’ascendant  de  ce  prince  éloigna  de  sa  personne, 
ce  qui  lui  donna  malheureusement  la  faculté  de 
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s’évader,  et  de  flétrir  son  nom  en  tournant  scs 

armes  contre  sa  patrie. 

Tandis  que  le  roi,  fixé  à Lyon,  étoit  apte 
par  la  crainte  de  voir  ses  ennemis  pénétrer  jus- 
que dans  la  capitale , et  la  difficulté  de  rappeler 
les  troupes  qui  s’avançoient  déjà  vers  l’Italie , 
les  grands  capitaines  qui  étoient  demeurés  en 
France  signalèrent  leur  zèle  sur  tous  les  points. 

Les  Anglois , harcelés  , contrariés  dans  leur 
marche,  ne  purent  s’emparer  que  de  quelques 
villes  sans  défense.  Le  duc  d’Albanie , regent 
d’Écosse,  jeta  l’effroi  dans  l’âme  de  Henri  VIII. 

Il  ne  songea  plus  qu’à  rappeler  les  troupes  qui 
lui  devenoient  de  jour  en  jour  pins  nécessaires. 
Lauirec,  la  Trémoille  repoussoient  les  Alle- 
mands et  leur  enlevoient  le  butin  qu’ils  se  flat- 
toient  déjà  de  reporter  dans  leur  pays  comme  , 
un  riche  témoignage  de  leurs  exploits.  L’empe- 
reur lui- même  n’étoit  pas  plus  heureux  dans 
ses  projets  de  conquêtes.  Forcé  de  lever  le  siège 
de  Bayonne,  il  eût  éprouvé  la  même  honte  de-  ^ 
vant  Fontabarie,  si  la  trahison  de  don  Pèdre  . 
ne  lui  eût  livré  cette  place  Importante.  Enfin  , 
pour  surcroît  de  bonheur , le  pape  Adrien , chef 
de  la  ligue,  fut  frappé  de  mort,  ce  qui  rendit 
aux  partisans  des  François  le  courage  de  sortir 
d’une  neutralité  apparente.  Ils  touchoient  aux 
portes  de  Müan  : ils  y seroient  rentrés  en  con- 
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quérans,  si  l’amiral  Bonnivet,  égaré  par  des  con- 
seils timides,  n’eût  pris  le  mauvais  parti  d’in- 
vestir celte  capitale , et  d’arrêter  les  subsistances 
qu’elle  recevoit  de  l’extérieur.  En  adoptant  ce 
plan , il  donna  à Prosper  Colonne , général  es- 
pagnol, le  temps  de  se  fortifier  et  d’accroître 
tous  ses  moyens  de  défense.  Ce  nouveau  Fabius 
ne  donnoit  rien  au  hasard , dominoil  la  fortune 
parla  prudence,  ii’éloit  jamais  aveuglé  par  ses 
succès,  ne  perdoil  pas  de  vue  son  ennemi, 
épioit  toutes  ses  démarches,  profitoit  de  toutes 
ses  fautes.  Bientôt  l’amiral  s’aperçut  qu’en  vou- 
lant réduire  Milan  par  la  famine , son  armée  en 
éprouvolt  les  premières  atteintes.  Des  tentatives 
contre  des  villes  voisines  rencontrèrent  des  ob- 
stacles qu’on  n’avoit  pas  prévus;  il  fallut  renon- 
cer à un  investissement  qu’on  ne  pouvoit  plus 
prolonger.  Alors  les  secours  arrivèrent  de  toutes 
parts  à Milan,  et  l’abondance  y régna  tandis 
que  les  François  commençoient  à ressentir  la 
disette.  L’intrépide  Bayard , que  sa  haute  re- 
nommée n’élevoit  jamais  au  commandement , 
et  qui  ne  savoit  qu’obéir  lorsqu’on  le  chargeoit 
des  expéditions  les  plus  périlleuses,  éprouva  des 
revers  qu’il  avoit  prevus.  Malheureusement,  ce 
bouclier  de  l’armée  fut  atteint  d’un  coup  mortel 
dans  la  retraite  de  Rebec,  qu’il  protégeoil  de 
toute  sa  valeur.  Prosper  Colonne  venoit  de  ter- 
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miner  sa  glorieuse  carrière,  lorsque  Bourbon, 
revêtu  du  titre  de  lieutenant  général  de  l’em- 
pereur, arriva  pour  le  remplacer.  Quel  contraste 
déplorable  entre  le  rôle  qu’il  jouoit  alors  et 
celui  qu’il  avoit  si  noblement  rempli  quelques 
années  auparavant.  On  l’avoit  vu  payer  de  ses 
fiuances  la  solde  des  mercenaires  pour  prévenir 
leur  désertion  ; ce  n’etoit  qu’après  avoir  écarté 
tous  les  dangers  qui  menaçoient  le  Milauès,  qu’il 
étoit  venu  justifier  aux  yeux  de  toute  la  France 
l’idée  qu’on  avoit  conçue  de  son  courage  : et 
maintenant,  à la  tête  de  douze  mille  Allemands, 
il  poursulvolt  1 armée  de  l’amiral  Bonnivet,  et 
contemploit  l’illustre  Bayard  étendu  au  pied 
dun  chêne,  où  ce  religieux  chevalier  a ttendlllt 
la  mort;  il  osoit  s’en  approcher  et  lui  témoi- 
gner des  regrets  sur  sa  fin  prochaine.  La  ré- 
ponse du  chevalier  sans  peur  et  sans  reprvcJie 
dut  blesser  son  cœur  d’un  trait  bien  profoi^ , 
s’il  étoit  encore  susceptible  de  remords.  Ce 
n est  pas  sur  moi  que  vous  devez  pleurer , 
c est  sur  vous  qui  agissez  contre  votre  roi , 
contre  votre  patrie  et  contre  votre  serment. 

Dans  le  moment  même  où  Charles  de  Bour- 
bon voyoit  fuir  devant  lui  l’armée  françolse, 
on  dirigeoit  contre  sa  personne  et  contre  celle 
de  ses  complices  les  poursuites  les  plus  violentes. 
Ses  principaux  olliciers  ctQient  appliques  à la 
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' question , condamnés  à mort  ; et  ce  n’étoit  que 

‘ par  l’empire  de  la  beauté  et  les  supplications  les 

' ^pUis  louchantes,  que  Diane  de  Poitiers  parve- 

' noit  à arrêter  le  glaive  déjà  levé  sur  la  tête  de 

' Saint- Vallier  son  père.  Cependant  le  rang  du 
grand  coupable  exigeoit  des  formes  plus  lentes  ; 
il  ne  pouvoit  être  condamné  qu’après  des  som- 
mations de  comparoîlrc  devant  la  cour  des 
pairs  : elles  lui  furent  adressées  à son  château 
I de  Moulins.  Ce  ne  fut  point  pour  y obéir,  qu’il 

I ' se  montra  bientôt  en  France  à la  tête  d’une 

armée  : il  descendit  comme  un  torrent  des  hau- 
teurs des  Alpes,  et  fondit  sur  Antiî)es,  Toulon 
eCd’autrcs  villes,  et  se  seroit  emparé  de  toute 
l^^Provence,  si  les  ordres  de  l’empereur  ne 
l’eussent  obligé  de  diriger  ses  forces  contre 
' Marseille,  qui  venoit  heureusement  de  recevoir 
une  garnison  assez  forte  pouV  arrêter  le  con- 
quérant qui,  jusqu’alors, n’avoit  point  éprouvé 
d’obstacles.  Bientôt  une  armée  vint  l’inquiéter 
dans  son  camp , et  le  contraignit  de  songer  à 
la  retraite  dont- son  âme  présomptueuse  étolt 
indignée.  Son  armée,  découragée,  s’éloigna  en 
; toute  hâte,  et  ne  put  éviter  Cbabannes,  qui  en 

. tailla  l’arrière-garde  en  pièces  au  passage  du 
'!  Var.  Le  reste  continua  de  fuir,  jetant  sur  son 

passage  scs  armes  et  ses  munitions  pour  accélé- 
rer sa  marche.  Il  étoit  temps  qu’il  prît  cette  ré- 
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solution  ; François  arrivoit  avec  célérité  à la  tête 
de  plus  de  trente  mille  hommes,  et  ce  grand 
ennemi  de  la  France  n’eût  pas  tardé  à suhir  la 
! peine  qu’il  avoit  méritée  (i). 

Il  est  sans  doute  des  passions  que  l’expé- 
rience, que  les  malheurs  ne  peuvent  jamais 
éteindre,  et  de  ce  nombre  étoit  le  désir  dont 
François  étoit  animé  de  dominer  sur  le  Milanès. 

Il  résiste  aux  plus  sages  conseils,  aux  avis  de  la 
Trémoille,  qui  représentoit  que  la  saison  étoit 
trop  avancée)  aux  prières  même  de  sa  mère, 
et  s’obstine  à repasser  en  Italie,  environné  de 
cette  bouillante  armée,  dont  la  vue  seule  enfle 
sou  cœur  de  confiance  et  d’espoir.  Déjà  le  mar- 
* quis  de  Saluces  et  la  Trémoille  se  sont  avancés 

jusqu’à  une  des  portes  de  Milan j Bourbon,  qui 
a dérobé  sa  marche,  entre  par  une  autre  : il  a 
le  temps  de  rafraîchir  la  garnison  du  fort,  et 
s’éloigne  eu  voyant  l’armée  royale  s,’avancer  * 
contre  lui. 

Nous  n’examinerons  point  ici,  qui  de  Bon- 

(i)  En  cette  même  année,  i534,  monrut  la  reine 
Claude.  Cette  vertueuse  et  digne  fille  de  Louis  XII 
n’emplojoit  le  peu  de  pouvoir  que  lui  lâissoit  sa 
belle-mère , qu’à  faire  du  bien  et  à protéger  les  malheu- 
reux. Les  affaires  et  le  défaut  d’argent  empêchant  de 
songer  à ses  funérailles,  son  corps  resta  Ibng-tcmps 
déposé  dans  la  chapelle  de  Blois.  ; - . 
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nîvet,  qui  avoit  fait  résoudre  le  siège  de  Pavîe, 
ou  des  autres  généraux  opposés  à son  avis, 
étoit  supérieur  en  lumières.  Si  l’on  en  juge 
par  l’événement,  François  eut  grand  tort  de 
ne  pas  suivre  le  conseil  qu’on  lui  donnoit  de 
s’emparer  des  villes  qui  étoient  restées  sans 
garnison  et  sans  défense  ; de  ne  pas  rattachera 
son  parti  les  Vénitiens  disposés  à rentrer  dans 
son  alliance;  de  n’avoir  pas  été  plus  docile  aux 
exhortations  du  successeur  d’Adrien,  Clé- 
ment VII  (i),  qui  lui  représentoit  qu’en  se 
tenant  sur  la  défensive , les  Allemands  nouvel- 
lement enrôlés  par  Bourbon , s’en  éloigneroient 
parce  qu’il  ne  pourvoit  leur  fournir  ni  argent, 
ni  vivres;  que  plus  il  étoit  de  l’intérêt  de  ses 
ennemis  de  combattre , plus  il  devoit  les  fatiguer 
parleur  inaction.  Ces  calculs  de  la  prudence  ne 
^ s’accordoient  pas  avec  les  idées  Hères  et  pré- 
somptueuses  d’un  prince  plus  actif  que  pré- 


(i)  Jules  de  Médicis , pape  sons  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  avoit  suivi , à l’égard  des  prétendans  au 
duché  de  Milan , une  conduite  opposée  à celle  de  son 
prédécesseur.  11  s’étoit  tourné  du  côté  de  François  .pour 
arracher  cet  état  à l’empereur  ; mais  au  fond , il  ne 
vouloit  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  de  ces  puissans  voi- 
sins , et  proposa  en  cette  circonstance  sa  médiation 
pour  que  tous  deux  renonçassent  à cet  objet  de  tant 
de  querelles. 
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voyant.  L’amiral  Bontiivet  n’avoit  tant  d'ascen- 
dant sur  lui,  que  parce  qu’il  ne  voyoit  que 
succès  dans  toutes  les  entreprises,  que  victoires 
dans  tous  les  combats.  Cependant  lui- même 
avoit  éprouvé  en  Navarre  et  en  Italie  que  les 
commencemens  les  plus  glorieux  sont  quelque- 
fois suivis  d’une  fin  mallieureiise. 

Parlerons-nous  ici  d’un  défi  que,  dans  son 
ardeur  chevaleresque,  François  proposa  au  gé- 
néral espagnol , marquis  de  Pescaire , et  de 
l’oflre  d’une  somme  d’argent,  s’il  vouloit  accé- 
lérer le  jour  de  la  bataille  (i)?  Hélas!  ce  jour 
(2.4  février  1 5n5  ) ne  vint  que  trop  tôt  pour  lui  et 
pour  ses  plus  braves  capitaines.  Reviendrons- 
nous  sur  les  détails  de  cette  déplorable  bataille  de 
Pavie , qui  transforma  tout  à coup  le  plus  brillant 
roi  de  l’Europe  en  un  humble  captif?  On  n’a  point 
oublié  que  ce  prince,  retranché  dans  un  camp 
d’où  son  artillerie  foudroyoit  l’armée  qui  osoit 
s’avancer  vers  lui,  se  laissa  emporter  jwr  son 


« 

(1)  Le  marquis  de  Pcscairc  refusa  de  la  manière 
la  plus  noble  l’honneur  insigne  que  le  roi  lui  faisoit 
en  le  défiant  personnellement'}  et  quant  à la  bataille  , 
il  lui  promit  qu’il  l'auroit  sans  qu’il  lui  en  coûtât  rien  : 
il  lui  conseilla  même  de  garder  son  argent,  qui  pourrait 
servir  au  racha*dc  ^«eZyues  prisonniers  d/’ importance. 
Pescaire  ne  fut  que  trop  bon  prophète. 
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ponragc  ; qu’il  fondit  avec  la  furenr  d’un  lion 
sur  les  premiers  bataillons,  les  renversa;  que, 
mal  secondé  des  Suisses,  et  abandonné  des 
Grisons,  qui  s’étoient  retirés  sons  le  prétexte 
d’aller  défendre  lenrs  foyers , il  vit  périr  à ses 
côtés  ses  intrépides  gendarmes,  ses  compa- 
gnons d’armes  les  |dus  distingués;  qu’épuisé 
par  le  sang  qu’il  perdoit,  par  les  coups  qu’il 
n’uvoit  cessé  de  porter,  il  conservoit  encore  nue 
attitude  si  ficre , qu’il  imprimoil  le  respect  aux 
ennemis  qui  l’environnoient  ; qu’il  remit  son 
épée , ou  plutôt  l’écbangea  contre  celle  de  Lan- 
noy,  vice-roi  de  Naples,  dont  il  voulut  être  le 
prisonnier,  pour  ne  pas  devenir  celui  de  son 
criminel  sujet.  C’éloit  sans  doute  une  grande 
calamité  pour  les  armes  françoiscs  qUe  la  cap* 
tivité  du  foi  ; coptendant,  quelque  grand  que 
fût  pour  l’armée  le  malheur  de  voir  son  roi 
prisonnier,  ü n’eût  pas  été  irréparable , si , dans 
ce  funeste  combat,  la  Trémoille  et  Ghaban- 
nes  (i)  n’eussent  pas  été  victimes  de  leur  valeur. 
Ils  auroient  rallié  les  fuyards;  et,  rentrés  dans 
Milan,  ils  s’y  seroient  fortifiés  et  maintenus 
jusqu’à  l’anivce  de  nouvelles  troupes;  mais  ü 

— ■' 'i.'iih  j.(uji  

(i)  Le  premier  fut  tué  roidc;  le' second , renversé 
sous  son  cheval , n’étoit  que  prisonnier  ;<k>ais  un  barbare 
et  cupide  espagnol , nommé  Bujarto , Ui  cassa  la  tète. 
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np  SC  trouva  pas  un  capitaine  assez  prépon* 
(Icranl  pour  cxéciitor  une  sai’c  retraite.  L’amiral 
Boiinivct,  désespéré  de  voir  la  bataille  perdue, 
avoit  été  chercher  la  mort  en  se  précipitant 
dans  les  ran"S  ennemis.  La  vue  de  sou  corps 
étendu  sur  la  terre  n’éiei^nit  point  la  haine 
que  lui  portoit  le  connétable,  qui,  dans  sa  fu- 
reur, insulta  ses  restes  Inanimés,  l’accusant  des 
malheurs  qui  arrivoient  à la  France.  Les  sol- 
dats, les  officiers,  ne  s’occupoient  que  d’éviter 
par  une  fuite  aveugle  la  captivité  ou  la  mort. 
Le  nombre  des  prisonniers  devint  si  énorme, 
que  l’ennemi  en  fut  embarrassé,  et  donna  à 
ceux  qu’il  jugeoit  incapables  de  se  racheter 
l’ordre  de  s’éloigner.  « 

Aurons -nous  le  courage  de  revenir  vers 
François,  de  le  contempler  dans  sa  douloureuse 
position?  Conduit  à Pavie,  où  l’on  eut  le  soin 
d’éloigner  de  sa  personne  tous  les  François  qui 
vouloieiit  être  scs  serviteurs,  ce  sont  les  ^'éné- 
raux  ennemis  qui  le  surveillent,  en  feignant 
de  ne  vouloir  lui  rendre  que  des  témoignages 
de  respect.  Dans  la  première^  visite  que  lui 
rend  le  général  qui  l’a  vaincu , il  s’est  couvert 
d’un  habit  de  deuil;  il  s’efforce  de  le  consoler 
par  tous  les  éloges  qui  peuvent  flatter  l’âme 
d’un  guerrier.  Bourbon,  après  avoir  demandé 
et  obtenu  la  permission  de  s’en  approcher,  lui 
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t ’moîgne  du  respect  et  de  la  douleur;  mais  il 
n’cst  plus  en  son  pouvoir  de  réparer  sa  faute, 
et  il  est  condamné  à demeurer  rebelle.  Le  vice- 
roi  de  Naples,  jaloux  de  conserver  à son  maître 
l’illustre  prisonnier,  ne  le  trouve  pas  encore 
assez  sûrement  gardé  dans  Pavie,  il  le  fait 
transférer  au  château  de  Pizzigitone,  sous  la 
garde  des  plus  braves  et  des  plus  incorruptibles 
Espagnols.  Le  comble  de  l’humiliation  pour 
François  eût  été  d’être  renfermé  au  château 
de  Milan,  ainsi  que  l’avoit  d’abord  projeté 
Lannoy;  mais  le  jeune  Sforcc  étoit  rentre  dans 
cette  place  comme  souverain,  et  il  refusoit  d’y 
recevoir  une  garnison  espagnole. 

Arrêtons-nous  à cette  funeste  catastrophe. 
Nous  avons  déjà  vu  sous  la  troisième  dynastie 
deux  rois  de  France  tomber  dans  les  fers.  Le 
premier,  aveuglé  par  l’excès  d’un  zèle  religieux, 
devint  lecaplif  des  infidèles;  le  second , entraîné 
par  sa  bravoure,  porte  les  chaînes  de  l’Angle- 
terre ; en  voici  un  troisième  qui  ne  le  cède  pas 
en  valeur  aux  deux  autres , et  que  l’Espagne  se 
glorifie  de  tenir  sous  sa  puissance.  Nous  ver- 
rons dans  un  autre  discours  quelles  furent  les 
conséquences  de  ce  déplorable  événement. 


DEUXIÈME  DISCOURS. 


Régence  de  madame  d’Angoulême.  — Précautions  dans 
. Paris.  — Offres  à Charles  pour  la  rançon  du  roi , et  x 
ses  prétentions.  — Tentatives  de  la  régente  pour  so  ■) 

Téconcilier  avec  le  connétable.  — Etat  encore  re- 
doutable de  la  France,  et  moyens  que  la  régente 
eût  pu  employer  pour  abréger  la  captivité  du  roi. 

— Ruses  de  Charles  pour  engager  son  captif  à de- 
mander lui-même  sa  translation  en  Espagne.  — Du- 
reté de  sa  captivité  ; sa  maladie.  — Charles  V le 
•visite  et  veut  arrêter  sa  sœur  qui  est  venue  le  voir. 

— Abdication  secrète  du  roi.  — Discussions  inlem-  ^ 
pestives  dans  le  parlement.  — Dures  conditions  du 

traité  de  Madrid Liberté  du  roi, — Son  conseil 

déclare  qu’il  ne  peut  céder  la  Bourgogne.  — Sup- 
plice de  Scmblançay.  — Clément  VII.  — Ligue  entre  . * 
François  et  Henri  contre  Charles.  — Le  connétable 
de  Bourbon  mène  scs  troupes  à Rome  et  y est  tué.  — 

Sac  de  la  ville.  — Coalition  de  l’Angleterre  , de  la 
France  et  de  Venise  contre  l’empereur.  — Succès  de 
Lautrcc  en  Italie  ; il  est  trahi  par  Doria  et  par  le 
pape.  — Causes  secrètes  du  peu  de  solidité  de  l’al- 
liance entre  les  deux  rois  de  France  et  d’Angleterre. 

— Fatale  issue  de  l’expédition  de  Laulrec.  — Li- 
berté de  Gènes.  — Revers  dans  le  Milanès. 


Avant  rie  quitter  lu  France,  comme  s’il  eût 
^iévu  bou  malheur,  François  avolt  investi  sa 
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mère,  par  les  lettres  de  régfence  qu’il  lui 
adressa,  d’un  pouToir  tellement  illimité,  que 
le  parlement  ne  les  enregistra  qu’avec  peine  et 
en  cédant  à la  puissance  royale.  Mais  quelle 
que  soit  l’autorité  que  cette  puissance  confère, 
elle  a toufours  ses  limites.  Il  n’étoit  pas  au  pou- 
voir de  la  mère  du  roi  de  lever  tout  à coup 
«ne  armée  formidable,  de  lui  faire  traverser  les 
Alpes,  de  la  diriger  vers  le  château  qui  renfer- 
moit  son  fils,  pour  arracher  des  mains  de  ses 
gardiens  ce  roi  qu’on  flatloit  de  l’ejpoir  d’ol>- 
tenir  bientôt  sa  liberté  de  la  générosité  de  son 
ennemi.  Il  falloit  d’abord  pourvoir  à la  sûreté 
du  royaume,  distribuer  des  soldats  dans  les 
places  frontières,  envoyer  de  l’argent  aux  gou- 
verneurs qui  ne  pouvoient  déjà  plus  retenir  des 
garnisons  dotot  la  paie  éprouvoit  plus  de  dix- 
buît  mois  de  retard.  Tous  leis  ordres  de  l’état , 
indistinctement  assujettis  aux  impôts , murmu- 
roient  des  taxes  arbitraires  auxquelles  on  les 
avoit  soumis.  Comment , dans  la  circonstance 
critique  où  l’on  se  trouvplt,  ^llicitcr,  obtenir 
de, nouveaux  sacrifices  d’argent?  La  régente 
dcvoit-elle  risquer  de  se  rendre  odieuse  au 
peuple,  en  exigeant  de  bouveaux  subsides? 
Elle  eut  la  sagesse  de  ne  lui  demander  que  d’u- 
nir ses  prières  aux  siennes,  et  d’aller  dans  les 
temples  conjurer  le  ciel  de  prendre  pitié  du 
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maliieiir  tle  la  France,  ci  de  lui  rendre  son  rêi. 
Elle  appela  près  d’elle  Guillaume  dç  Monlino- 
rency  , qui,  soixante  ans  auparavant,  s’étoit 
trouvé  au  sit'gc  de  Paris,  dans  cette  fatale 
{,'uerre  qu’on  nommOit  celle  ànhîân public.  Ce 
vénérable  vieillard , dont  le  cœur  étoit  oppressé 
de  la  crain,te  d’avoir  perdu  deux  de  ses  fils  à la 
bataille  de  Pavie,  n’écouta  que  son  zèle.  Il 
trouva  les  principaux  halntans  de  la  capitale 
animes  du  meilleur  esprit.  Le  premier  président" 
du  parlement , de  Selve,  ne  crut  pas  compro- 
mettre sa  dignité  en  se  revêtant  de  l’iiabit  de 
soldat,  pour  veiller  à la  sûreté  d’une  des  poi  tis 
de  Paris.  Encouragés  par  sou  exemple,  tous  les 
magistrats,  les  membres  de  l’üniversité,  les 
ofiieiers  municipaux  rivalisoient  d’exactitude  et 
d’ardeur  pour  maintenir  l’ordre  public.  On 
creusoit  des  fossés  j on  reparoit  les  mursj  on  ne 
laissoit  que  les  issues  nécessaires  à la  circulation 
des  denrées  et  des  comestibles;  on  surveilloit 
le  mendians,  les  vagabonds;  on  donnoit  des 
travaux  à l’oisiveté;  on  condamnolt  au  silence 
les  déclamateurs  malveillans;  on  étoufToit  tous 
les  germes  de  sédition  et  de  révolte.  Mais  toutes 
ces  sages  précautions  ne  pouvoient  opérer  que 
la  tranquillité  de  la  capitale  ; elles  étoient  étran- 
gères à la  délivrance  du  roi,  qui  étoit  la  pensée 
dorainanic  de  la  régente  et  de  son  conseil. 
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Plnsieiirs  jotirs  s’éloient  écoulés  depuis  le  mal- 
heur de  François,  et  l’empereur  ignoroit  encore 
qu’il  fût  son  prisonnier.  Les  messages  qu’on  lui 
avoit  adressés  pour  lui  apprendre  celte  impor- 
tante nouvelle  avoient  été  interceptés  par  Do- 
rîa,  dont  les  galères  fermoienl  tous  les  passages; 
il  fallut  que  la  régente  permît  aux  coiirriers  des 
généraux  espagnols  de  traverser  la  France  pour 
aller  apprendre  à Charles  le  succès  de  ses  ar-  r, 
mes  (i).  La  régente  profita  de  cette  circon- 
stance pour  faire  passer  à l’empereur  une  lettre 
m'i  elle  s’eflforçoit  de  l’amener  à des  sentimens 
généreux  en  faveur  de  son  fils.  Elle  avoit  une 
idée  bien  fausse  de  ce  caractère  fier  et  dissi- 
mulé, si  elle  se  flattoit  de  l’engager  à des  sacri- 
fices par  des  motifs  de  grandeur  et  de  sensibi- 
lité. La  défense  que  fit  Charles  à ses  sujets,  de 
manifester  leur  allégresse  sur  un  cvénemenl  qui 
le  combloit  de  joie , son  hypocrite  compassion  ^ 
sur  le  sort  d’un  prince  chrétien,  n’annon- 
çoient  que  trop  qu’il  ne  lui  rendroit  la  liberté 
que  le  plus  tard  qu’il  lui  seroit  possible , et  aux 


(i)  Ce  fut  par  cette  voie  que  François  adressa  à sa 
mère  cette  lettre  qui  lui  annonçoit  que  tout  ctoit 
perdu,  yôrs  l’honneur , et  la  prioit  de  donner  des 
passe-ports  aux  courriers  pour  aller  prendre  les  ordres 
de  l’empereur. 
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comlitions  les  plus  onéreuses.  Aussi  se  montra- 
l-il  bien  éloigné  de  se  contenter  d’accepter 
l’olTrc  qu’on  lui  fît  d’abandonner  le  Milancs,  de 
renoncer  à toute  prétention  sur  le  royaume  de 
INaples,  de  lui  faire  remise  de  toutes  les  sommes 
qu’il  devoit,  d’après  les  traités  conclus  avec  Fer- 
dinand pour  la  cession  de  ce  royaume , de  l’af- 
franchlssepient  de  tout  devoir  de  vassal  pour  le 
comté  de  Flandre.  Il  n’exlgcolt  pas  moins  que 
le  duché  de  Bourgogne , et  le  sacrifice  de  la  Pro- 
vence, qui  devoit  être  érigée  en  royaume  eu 
faveur  de  Charles  de  Bourbon , qu’il  honoroit 
du  titre  de  son  beau-frère  depuis  les  fiançailles 
de  sa  sœur  avec  ce  prince  ; il  stipuloit  aussi  de 
fortes  sommes  d’argent  pour  Henri  VIII,  afin 
de  se  concilier  l’afTection  de  ce  roi  aux  dépens . 
de  la  France;  enfîn,  il  sembloit  ^ire  grâce  à 
François  en  lui  laissant  sa  couronne,  sur  la- 
quelle, disoit-il,  il  auroit  pu  réclamer  des  droits, 
d’après  une  donation  faite  à l’un  de  ses  ancêtres 
par  un  pape  Boniface.  Il  seroit  superflu  d’énu- 
mérer toutes  les  demandes  révoltantes  de  ce 
vainqueur  si  contristé  du  malheur  de  son  cap- 
tif (I). 

tm. 


(i)  Il  faut  conserver  la  mémoire  d’un  homme  qui 
seul  eut  la  noblesse  d’ouvrir  dans  le  conseil  de  Char- 
les V un  avis  généreux.  Ce  fut  l’cvèquc  d’Osma,soB 
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, La  régente  ,crut  aussi  devoir  inicres^  au 
sort  du  roi  l’ancien  connétable , qu’elle  avoit 
irrité  en  répétant  une  succession  sur  laquelle 
tlle  poiivoit  avoir  quelques  droits  légitimes, 
mais  qu’il  eût  été  de  su  prudence  et  de  sa  géné- 
rosité de  ne  pas  faire  valoir.  Ce  prince  devoit-il 
avoir  oublié  qu’on  s’otoit  trop  bâté  de  condam- 
ner à mort  scs  confidens,  ses  serviteurs,  pour 
.confisquer  leurs  biens  ; qu’on  l’avoit  cité  au 
parlement  pour  lui  faire  subir  le  même  sort? 
St  montreroit-il  traitre  une  seconde  fois  , en 
tournant  ses  armes  contre  l’empereur,  qui  lui 
avoit  conféré  la  dignité  de  i^cutenant  général , 
cl  l’avoit  flatté  de  l’élever  au  rang  des  rois,  pour 
le  rendre  plus  digne  de  l’alliance  qu’il  avoit 
, contractée?  Enfin,  auroit-ilété  certain  de  réus- 
sir dans  le  jwrojet  d’enlever  le  roi  avec  la  troupe 
qu’il  commandoit,  et  de  le  ramener  vivant  au 
sein  de  ses  états?  Vo4^'pourtaitt  cq 
gente  osoit  espérer  qu^e  lui 

faisoit  de  le  réiixtégrjSK^Mtoutes  ses  diguités, 
dans  tous  ses  biens,  s’I^buloit  se  détacher  de 

, ^ - - 


confesseur.  11  proposa  de  relâcher  l’auguste  captif  sans 
lui  demander  autre  chose  que  son  amitié,  et  de  s’en 
rapporter,  pour  le  reste  , â la  grandeur  de  son  âme. 
C«;t  avis  éloit  trop  au-dessus  de  celle  des  courtisans  et 
de  la  pensée  du  prince , pour  êuc  entendu. 
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î’einpercnr  : le  temps  apprit  qnc  tontes  ses 
puances  n’étoient  que  des  illusions. 

Oscrons-uous  le  dire?  Il  eût  été  à désirer 
que  François  eût  glorieusement  terminé  sa  car- 
rière dans  les  champs  de  Patie.  Il  avoit  deux 
fils  5 l’aîné  eût  hérité  de  sa  couronné;  et  la 
France,  après  avoir  donné  des  larmes  au  héros 
qu’elle  auroit  perdu,  se  scroit  relevée  de  son 
abattement  pour  venger  sa  mort  et  se  montrer 
plus  terrible  à ses  ennemis.  Charles  n’avoit  sur 
die  d’autre  ascendant  que  celui  qu’il  tiroit  de 
la  captivité  du  roi.  Scs  finances  étoient  épui- 
sées ; sa  marine  n’osoit  se  mesurer  avec  les 
flottes  que  commandoient  dans  la  IMéditerra- 
née  Doria  et  La  Fayette.  Le  brave  Lautrec  dé- 
fendoit  les  Pyrénées  et  couvroil  les  provinces 
du  Midi;  le  duc  de  Gneldre  menaçoit  la  Flan- 
dre , et  ne  demandoit  à la  régente  qne  d’être 
autorisé  à y pénétrer  à la  tête  d’une  troupe 
nombreuse  de  lansquenets.  Le  duc  d’Albanie  , 
qui  ne  pouvoit  plus  prétendre  à la  régence 
d’Écosse  depuis  qne  le  fils  de  Jacques  IV  avoit 
atteint  sa  majorité,  pouvôit  tenir  lien,  par  sa 
valeur  et  son  expérience , d’un  des  généraux 
que  l’on  regrettoit,  et  occupoit  encore  les  gorges* 
de  l’Italie.  Le  jeune  de  Guise  avoit  déjà  signalé 
sa  bravoure  et  son  esprit  d’indépendance , en 
dépassant  les  limites  qn'il  éloit  chargé  de  dé- 
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fendre,  pour  aller  ciiâlier  les  Allemands  de  leurs 
incursions  dans  le  duché  de  Lorraine,  et  ses 
succès  avoient  paru  justifier  sa  témérité.  Clé- 
ment VII  se  montroit  encore  l’allié  de  la  France  j 
Henri  VIII  n’étoit  pas  disposé  à favoriser  l’a- 
«randlssement  de  l’empereur,  dont  l’immense 
domination  commençoit  à exciter  sa  jalousie. 
Si  donc  il  eût  été  possible  à la  politique  de  lu 
régente  et  de  son  conseil,  de  feindre  de  l’indif- 
férence sur  le  sort  de  François,  et  d’en  détacher 
1 intérêt  de  l’état,  en  déployant  une  grande 
énergie  par  une  irruption  nationale  dans  lu 
Navarre  et  la  Castille,  la  terreur  qu’on  eût 
inspirée  à Charles  auroit  eu  Lien  plus  d’effet 
que  toutes  ces  ambassades,  toutes  ces  négocia- 
tions timides , qui  indiquoient  plus  de  foiblcsse 
que  de  courage,  plus  d’alléclion  que  de  fierté. 

Tant  que  brançols  demeuroit  captif  en  Ita- 
lie, Charles  avoit  à craindre  que  ce  gage,  au- 
quel il  attachoit  le  plus  grand  prix , ne  lui  fût 
ravi;  il  n’ignoroit  pas  que  les  Vénitiens  et  le 
pape  faisoient  des  vœux  pour  sa  délivrance.  La 
dillicuite  etoit  de  le  faire  passer  en  Espagne. 
Les  séductions,  les  mensonges  furent  mis  en 
usage  pour  déterminer  le  roi  à devenir  lui- 
même  l’instrurneut  de  la  captivité  qui  lui  étoit 
reservee  al^Iadrid.Lannoy,  etAlarçon,  goiiver^ 
ncur  du  fort  où  il  étoit  détenu , vinrent  à bout 
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de  lui  persuader  qu’il  aplaniroit  bien  des  diiTi- 
cultés  en  trailaiU  lui-même  de  sa  liberté  avec  k, 
Charles  J et  ils  obtinrent  qu’il  fourniroit  scs 
propres  galères  pour  le  conduire  en  Espagne. 
Quelle  dut  être  son  indignation,  lorsqu’il  vil  qu’au 
lieu  d’être  serre  dans  les  bras  d’un  généreux  vain- 
queur qui  lui  donneroit  ses  états  jwur  prison, 
et  ne  l’enchaîneroit  qu’avec  sa  parole  d’hon- 
neur, on  le  retenoit  comme  un  prisonnier  vul- 
gaire entre  d’épaisses  murailles  j qu’on  lui  ac- 
cordoit  a peine  la  faculté  de  parcourir  un  jar- 
din sous  la  garde  de  satellites  armés;  que  son 
superbe  ennemi  ne  daignoit  ni  le  visiter,  ni 
souffrir  son  approche?  Il  fallut  pourtant  que 
l’ame  fière  de  François  dévorât  ces  duretés  et 
ces  mépris.  L’héroïsme  ne  peut  soutenir  l’homme 
au-dessus  du  malheur  que  pendant  un  temps  li- 
mité ; bientôt  il  redescend  de  cette  élévation  . 
surnaturelle,  et  il  tombe,  malgré  lui, dans  ra- 
battement et  la  mélancolie.  François  finit  par 
payer  à l’humanité  le  tribut  de  sa  foiblessc.  Fa- 
tigué de  son  inaction,  de  sa  solitude,  delamo-  . 
notonie  de  son  existence,  il  sentit  les  principes 
de  sa  vie  s’altérer,  et  une  fièvre  bridante  porta 
bientôt  le  désordre  dans  tous  ses  organes.  Le, 
danger  que  couroient  ses  jours  effraya  l’empe- 
reur; la  crainte  de  ne  posséder  bientôt  qu’une 
dépouille  mortelle  au  lieu  d’un  monarque,  le 
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Jéterraina  à faire  une  d^^uiarclie  trop  tardive 
pour  riionorer.  Il  se  fit  conduire  à la  chambre 
de  François,  arriva  jusqu’à  son  lit,  et  lui  donna 
le  nom  de  frère.  Il  essaya  de  faire  passer  quel- 
que consolation  dans  ses  esprits,  en  lui  promet- 
tant d’ajilanir  bientôt  tous  les  obstacles  qui  re- 
tardoient  sa  liberté  ; mais  j dans  le  moment  où 
il  paroissolt  résolu  à briser  scs  fers , il  attendoit 
avec  impatience  l’expiration  d’un  sauf-conduit 
pour  les  faire  partager  à la  princesse  Margue- 
rite, sœur  de  cet  auguste  captif,  qui  étoit  venue 
de  France  lui  apporter  quelques  consolations  , 
peut-être  essayer  son  pouvoir  sur  le  cœur  de 
Charles  V.  S’il  étoit  vrai  qu’elle  n’échappa  à ce 
danger  que  par  l’avis  secret  que  lui  fit  donner 
le  connétable  de  Bourbon,  il, faudroit  rendre  à 
ce  prince  la  justice  de  penser  que  son  cœur  étoit 
encore  susceptible  de  quelque  sentiment  de  gé- 
nérosité. La  sœur  de  François  emporta  en  s’en-  . 
fuyant  d’Espagne  un  écrit  qui  honore  sa  mé-  • 
moire  j c’étoit  l’abdication  de  son  titre  de  roi 
en  faveur  du  dauphin-  son  fils.  Cet  acte  avoit 
pour  objet  de  ne  plus  laisser  entre  les  mains  de 
l’empereur  que  l’Image  eflacee  d’un  monarque  , 
et  de  maintenir  dans  celles  de  son  successeur 
l'intégralité  de  ses  possessions  héréditaires. 

Nous  devons  passer  sous  silence , pour  l’hon- 
neur de  la  magistrature  et  de  la  nation,  lesdc- 
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Lais  qui  s’élevèrent  alors  entre  la  régente  et  le 
parlement,  les  menaces  séditieuses  des  milices, 
et  les  déclamations  des  agitateurs,  qui  s’efibr- 
çolcnt  de  répandre  l’alarme  dans  toutes  les  ci- 
tés. La  fermeté  de  la  régente,  qui  sut  contenir 
la*tnalvciilance , scroil  plus  digne  d’éloges  si  elle 
eût  mis  un  frein  à rinsaliable  cupidité  du  chan- 
celier Duprat , trop  peu  digne  d’être  le  chef  de 
la  justice,  et  qui  ne  soutenolt  avec  tant  de  zèle 
la  prérogative  royale  que  dans  l’espérance  d’ac- 
quérir un  noilveau  titre  à la  faveur  de  la  cour. 

Ce  n’étoit  pas  dans  une  circonstance  où  U 
bienveillance  du  pape  étoit  d’une  si  grande  im- 
portance, où  l’on  étoit  redevable  à sa  média- 
tion d’un  traité  de  paix  conclu  avec  le  roi  d’An- 
gleterre, qu’on  devolt  risquer  de  se  l’aliéner  en 
insistant  sur  la  révocation  du  concordat  et  sur 
le  rétablissement  do  la  pragmatique  sanction. 
JV’étoil-ce  pas  trop  faire  paroUre  cet  esprit  de 
corps,  qui  égare  les  compagnies  les  plus  sages, 
que  de  revenir  sans  cesse  contre  ces  élections 
vénales  qnte  des  circonstanccs’impérieuses  pou- 
voient  rendre  excusables?  La  prudence  ne  com- 
mandoit-elle  pus  de  remettre  à des  temps  plus 
favorables  ces  remontrances,  ces  appels  aux 
états  généraux  dont  on  imporlunoit  la  régente? 
Au  lieu  d’exagérer  les  abus  passés,  u’étoil-cor 
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pas  seulement  aux  maux  présens  qu'il  falloit 
s’efforcer  de  remédier? 

Tandis  que  le  parlement  paroissoit  s’occuper 
plus  de  sa  propre  cause  que  de  la  liberté  du 
roi , François  touchoit  au  moment  de  voir  , 
tomber  ses  fers.  L’empereur,  auquel  il  avoit 
notifie  son  abdication  , ayant  appris  qu’il  ve- 
noit  d’enjoindre  à ses  plénipotentiaires  de 
rompre  toute  conférence , et  de  ne  reconnoîlre 
^ que  le  dauphin  pour  maître,  sentit  qu’il  éloit 
' temps  de  tirer  de  la  position  de  son  captif 
le  parti  le  plus  avantageux.  Il  n’épargna  rien 
pour  assurer  l’exécution , de  ce  traité  de  Ma- 
drid , qui  retranchoit  de  la  France  le  duché  de 
Bourgogne,  la  dépouilloit  de  la  suzeraineté  de  la 
Flandre  J qui  enlevoit  au  monarque  frauçois 
le  Milanès,  et  toute  domination  en  Italie  ; qui 
l’obligeoit  de  concourir  à l’éclat  du  couronne- 
ment de  son  rival  à Rome  par  l’armement  de 
plusieurs  galères;  qui  lui  interdisoit  tout  droit 
de  protéger  ou  d’assister  les  princes  de  l’Allema- 
gne. Ce  n’étoit  pas  assez  d’exiger , pour  sûreté 
de  l’accomplissement  de  ces  conditions  humi-, 
liantes,  les  deux  fils  du  roi  et  la  remise  de  douze  * 
des  principaux  gentilshommes  pour  otages,  on 
lui  imposoit  encpre  l’obligation  de  revenir  se 
constituer  prisonnier  à Madrid , si  les  états 
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généraux  refusoient  de  sanctionner  l’abaiidon 
de  la  Bourgogne  ; de  sorte  que  les  représentans 
de  la  nation  se  trouvoient  dans  l’alternative 
de  précipiter  leur  souverain  dans  les  fers , ou 
de  sacrifier  l’intérêt  national  à leur  affection 
pour  le  roii  On  ne  pouvoit  pousser  plus  loin 
l’abus  du  mallieur  et  de  la  tyrannie  de  la  do-‘ 
mination.  François  courba  une  tête  humiliée 
sous  la  loi  de  la  nécessité  ; il  signa  aveuglément 
le  traité  qu’on  lui  présenta,  s’engagea'même 
à épouser  une  sœur  de  l’empereur  avec  la- 
quelle on  le  fiança.  Dans  l’extrémité  fâcheuse 
où  le  réduisoit  l’excès  de  la  violence , il  ne  lui 
restoit  qu’une  ressource  , qui  est  commune  à 
tous  les  opprimés , celle  d’une  protestation  se- 
crète : il  en  usa  ; mais  il  falloit  commencer  par 
un  sacrifice  bien  pénible  pour  le  cœur  d’un 
père  : il  falloit  livrer  ses  deux  fils  en  otage. 
Comment  les  arracher  un  jour  des  mains  d’un 
dominateur  irrité  ? Il  n’eut  pas  même  la  conso- 
lation de  les  embrasser  avant  de  les  voir  passer 
sur  la  rive  opposée  à celle  où  il  fut  débarqué 
par  le  vice-roi  de  Naples  qui  l’abandonna  à sa 
liberté.  Le  cheval  qu’un  écuyer  lui  présenta 
ne  l’emporta  pas  encore  assez  vite  au  gré  de 
son  impatience  vers  Bayonne  , où  la  régente 
et  toute  sa  cour  l’attendoient.  Quelle  recon- 
noissance  1 quelle  vue  touchante  ! Étoit-ce  bien 
3.  5 
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lui  qu’on  revoyolt  ? Oui , c’ctoit  lui.  Les  re- 
vers , les  maladies  ne  lui  avoient  rien  fait 
])ei(]re  de  son  air  noble  et  gracieux.  C’étoit 
un  clievaller  satisfait  d’avoir  recouvré  son 
armure. 

Autant  le  roi  étoit  indigné  et  conservoit  de 
ressentiment  contre  son  barbare  geôlier , au- 
tant son  âme  étoit  pénétrée  de  reconnoissance 
pour  Henri  Vin , qui  avoit  eu  la  générosité 
d’exiger  qu’il  ne  fût  pas  fait  mention  de  lui 
dans  le  traité  qui  anroit  pour  objet  la  liberté 
du  roi.  Aussi  François  n’hésita  point  à ratifier 
celui  qui  avoit  été  arrêté  entre  la  régente  et 
le  roi  d’Angleterre.  Ce  prince,  qui  mettoit 
l’honneur  au-dessus  de  tout , qiii  se  glorifioit 
de  l’avoir  conservé  à la  bataille  de  Pavic , en  i 
préférant  la  captivité  ;i  une  fuite  honteuse, 
voulut  prouver  au  victvroi  de  Naples  et  à 
Alarçou,  commissaires  de  l’empereur , que  s’il 
ne  faisoit  pas  la  cession  du  duché  de  Bonr- 
gogne , ce  n’étoit  pas  par  son  fait.  Il  exigea 
qu’ils  assistassent  à l’assemblée  des  députés  de 
cette  province.  Ils  entendirent  leurs  orateurs 
déclarer  hautement  que,  depuis  Clovis,  la 
Bourgogne  laisolt  partie  de  la  monarchie,  et 
que  si  François  insistoit  pour  la  détacher  de  sa 
domination , elle  n’obéiroit  qu’à  un  niâître 
«pi’elle  auroit  choisi.  Cette  déclaration  fut  com- 
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numiquée  à Charles  qui,  sans  doute,  l’avoît 
prévue  , mais  qui  répondit  que  si  François 
h’étoit  pas  assëz  puissant  pour  forcer  les  Bour- 
guignons à se  soumettre  à leur  nouveau  souve- 
rain , il  avoit  au  moins  le  pouvoir  de  satisfiiire 
ù son  engagement , en  se  réintégrant  dans  sa 
prisoi).  Cet  argument , sans  doute  , n’étoit  pas 
sans  force;  et  Ifcs  deux  millions  d’écns  d’or  que 
François  ofFroit  en  échange  de  la  Bourgogne, 
pouvoient  être  légalement  refusés,  puisqu’on 
n’avoit  pas  stipulé  que  cette  somme  seroit  la 
COm^nsêMfll^u  duché  promis.  Mais , avant 
de  pronolPS'Sur  une  pareille  question,  il  fau- 
droit  exaniiner  jusqu’à  quel  point  un  souverain 
dans  les  fers‘peut  élever  sa  rançon  , et  s’il’ est 
'rétitaBIèment  tenu  à r^plif  toutes  lès  obli- 
gations que  la  violence  on^^fêlBcSiîîn'dè  là  liberté 
peuvelït  lui  arracher.  Ces  puissans  advereaires 
ne  s’accordant  pas  sur  leurs  intérêts  , il  fallut 
les  soumettre  au  grand  arbitre  des  rois,  la  loi 
du  plus  fort. 

Après  avoir  vu  François  échappé  à tant  de 
revers  et  de  malheurs  , et  remonté  glorieuse- 
ment sur  son  trône,  qu’il  seroitdoux  pour  nous 
de  n’avoir  que  des  éloges  ù lui  donner  ! Mais 
comment  lui  pardonner  le  supplice  ignominieux 
^ de  Scmblançay,  quifut  immolé  à la  vengeance  de 

5. 
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la  régeiUe(i);etsou  aveuglement  pourDuprat, 
que  la  politique  de  Clément  VII  a revêtu  de  la 
pourpre  roniaiuc  et  investi  du  pouvoir  de  légat 
à latere?  Il  faut  pourtant  l’avouer,  scs  in- 
justices et  ses  erreurs  doivent  être  jugées  moins 
sévèrement , d’après  la  position  où  il  se  trou- 
voit.  Plus  d’un  an  d’angoisses  et  de  tourmens 
s’étoit  écoulé  depuis  le  jour  fatal  qui  avoit 
flétri  scs  lauriers  jusqu’à  celui  où  il  avoit  été 
rendu  à la  souveraineté.  En  rentrant  dans  ses 
états  , il  n’avoit  qu’à  se  louer  de  l’affection  de 
la  régente  et  du  zèle  de  son  cojIÿeU<ÿ<?il  n’avoit 
pas  tenu  à la  foule  des  agitateurs  ,’<îiîs  séditieux, 
que  l’autorité  royale  ne  fût  ébranlée  jusque 
dans  ses  fondeinens.  IS  ul  ordre  de  l’état  n’avoit 
fait  preuve  d’amour  par  des  dons  gratuits,  par 
des  sacrifices  d’argent.  Semblançay , qui  avoit 
eu  tant  de  part  à la  fkveur  de  François,  et 

s’éloit  enrichi  par  celle  de  Louis  XII,  loin  de 

l . J ■ 

(:)  Jacques  de  Baune-Semblançay , surintendant  des 
finances,  accusé  de  dilapidations , avoit  été  arrêté  en 
iSaa.  11  se  dél'endoiten  rejetant  sur  la  régente  l’odieux 
de  plusieurs  distractions  de  fonds  destinés  à l’armée. 
Après  avoir  langui  cinq  ans  en  prison  , il  fut  condamné 
à expirer  au  gibet  de  Montfaucon.  La  sentence  fut 
exécutée  le  12  août  iSar.  L’opinion  publique  se  sou- 
leva contre  ce  jugement. 
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faire  éclater  sa  rCconnoissance  dans  une  cir- 
constance si  critique , avoit  trop  insisté  sur  le 
recouvrement  d'une  creance  qui , peut-être  , 
étoit  douteuse.  On  a vu  que  la  magistrature  . 
s’étoit  montrée  plus  jalouse  de  son  indépen- 
<lance  et  du  maintien  de  ses  privilèges  nais- 
sans , que  de  ramener  tous  les  esprits  à une 
soumission  salutaire-  Faut-il  donc  s'étonner  que  • » 
François  ait  été  trop  docile  aux  inspirations 
de  ceux  qu’il  regardoit  comme  ses  uniques  li- 
bérateurs et  les  conservateurs  de  l’ordre  pu- 
blic? Aussi  déploya-t-il  autant  de  fierté  que 
de  rigueur  dans  le  lit  de  justice  qu’il  vint  tenir 
à Paris.  Déjà  il  avoit  fait  retrancher  dit  parle- 
ment deux  de  ses  membres  qui  avoient  encouru 
sa  sévérité.  Il  défendit  impérieusement  aux 
autres  de  se  mêler  des  affaires  de  l’état.  Ce  qui 
ajoutoit  encore  aux  sollicitudes  du  monarque, 
c’étoientles  progrès  qu’avoit  faits,  pendant  son 
absence,  l’hérésie  de  Luther.  Devoit-il  souffrir 
que  ses  sujets  se  détachassent  du  sein  de  l’église, 
lorsque  son  chef  lui  tendoit  des  bras  paternels, 
s’efforçoit  de  relever  ses  espérances,  le  délioit 
de  tous  les  sermens  qu’il  avoit  pu  faire  dans  -sa 
captivité  , lui  of^roit  sa  puissante  intervention 
pour  créer  en  sa  faveur  une  nouvelle  ligue  en 
* Italie?  Combien  la  politique  de  ce  pape  étoit 
fausse,  et  qu’il  connoissoit  peu  sa  véritabla 
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puissance  ! C’étoit  uniquement  de  sa  domina- 
tion spirituelle  qu’il  devoit  s’occuper  : ses  seules 
milices  dévoient  être  composées  d’orateurs 
évangéliques  répandus  dans  les  chaires  de 
l’Allemagne  et  de  la  Suisse , pour  lutter  contre 
l’hérésie  ; scs  trésors  ne  dévoient  être  que  des 
sources  de  charité  qui  se  seroient  répandues 
en  aumône».  La  cour  de  Rome  avoit  perdu 
des  fidèles  par  l’abus  de  ses  indulgences;  il  ne 
falloit  pas  courir  le  risque  d’en  perdre  un  plus 
grand  nombre  par  l’excès  des  persécutions. 

Au  lieu  de  jeter  de  nouvelles  semences  de  dis- 
corde entre  Charles  et  François,  la  religion, 
d’accord  avec  la  politique , commandoit  à Clé- 
ment de  s’efforcer  de  les  concilier,  en  déta- 
chant le  roi  de  France  du  vain  espoir  de  ressai- 
sir le  Milanès,  en  pressant  l’empereur  d’ac- 
<corder  rinyesliture  de  ce  duché  à Sforcc , qui 
en  étoit  devenu  le  légitime  possesseur , et  de  se 
contenter  de  dominer  en  Italie  sur  le  royaume 
de  Naples.  La  route  qu’il  avoit  à suivre  'étoit 
facile  et  sans  détours;  celle  dans  laquelle  11 
s'étoit  engagé , étoit  tortueuse  et  hérissée  de 
difficultés , et  elle  ne  le  conduisit  qu’à  des  hu- 
miliations et  à des  malhéurs. 

Pour  éc.laircir  les  faits  qui  ont  précédé  les 
désastres  de  Rome  et  la  profanation  du  .saint  * 
vSiége,  nous  devons  dire  que  la  ligue  dans 
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laquelle  Clément  avok  engaj^é  François  et 
Henri  VIII  , ctoit  fortifiée  dos  Vénitiens,  des 
troupes  du  duché  tl’Urbin,  de  plusieurs  princes  • 
d’Italie,  et  que  son  grand  objet  étoil  de  délivrer  ♦ 
Sforee,  assiégé  dans  le  fort  de  Milan.  Nous 
devons  ajouter  que  le  duc  d’Urbln,  qui  d’abord 
s’éiolt  emparé  de  Lodi,  attendit  trop  long- 
temps l’arrivée  de  dix  mille  Suisses,  pour  forcer 
les  assiégeans  dans  leurs  lignes,  et  prévenir  la 
capitulation  à laquelle  Sforee  fut  réduit^  que 
Bourbon  survint  suivi  de  douze  mille  lansque- 
nets, qu’il  avolt  enrôlés  pour  soumettr»  le 
ISIilancs  épuisé  d’hommes,  d’argent  et  de  subsi- 
stances ; que  ce  chef,  tout  fier  qu’il  étoit,  fut 
plus  d’une  fois  forcé  de  composer  avec  des 
mercenaires  séditieux  qui  réclamolenl  leur  paie 
à grands  cris , et  que  pour  donner  le  change  à 
leur  avidité,  il  fut  contraint  de  leur  présenter 
le  pillage  de  Rouje  comme  l’unique  récompense 
de  leurs  services.  Par  ce  moyen,  il  délivra  le 
Milanès  de  ces  féroces  oppresseurs,  dirigea  leur 
marche  vers  cette  capitale  qui.recélôlt  dans  son 
sein  tant  de  trésors,  arriva  (6  mal  1027)  jusqu’à 
ses  murs  qu’il  voulut  escalader. Une  balle  qui  l’at- 
teignit termina  sa  vie , mélange  de  crimes  et  de 
vertus,  de  fidélité  et  de  trahison  (i).  Si  son 

! _j 

* (i  ) Ses  soldan,  repousses  au  premier  assaut, 
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çxistfence  fut  fatale  aux  Romains,  sa  mort  le  » 
fut  bien  davantage  : ses  soldats  se  précipitèrent 
comme  des  bêtes  féroces  dans  les  rues  de  Rome. 

• Le  pape  eut  le  temps  de  se  réfugier  dans  le 
château  Saint- Ange,  avec  le  sacré  collège  et 
quelques  soldals.^Des  cardinaux , qui  se  repo- 
sèrent sur  leurs  liaisons  avec  l’empereur,  eurent 
• bien  lieu  de  sc  repentir  de  leur  sécurité  : dé- 

pouillés  de  la  pourpre,  ils  servirent  de  jouet  à 
( • une  soldatesque  effrénée.  Les  églises  ne  furent 

point  un  asile  pour  les  femmes;  les  autels 
qu’elles  embrassoient  ne  les  mirent  point  à l’abri 
des  outrages  faits  à la  pudeur.  Les  maisons 
principales  furent  enfoncées  ; les  maris  éloient 
contraints  de  demeurer  spectateurs  des  excès 
• les  plus  criminels;  les  dames  qualifiées,  aux- 

quelles on  enlevolt  leurs  bijoux , leurs  vêtemens 
\ magnifiques,  sublssoieut  les  métamorphoses  les 

! plus  humiliantes.  On  entendoit  d’un  côté  les 


plioicnl,  quand  Bourbon  , qui  s’étoit  trop  avancé  pour 
i ne  pas  sentir  qu’il  n'avoit  que  deux  partis , vaincre 
ou  périr  , saisit  une  échelle  , y monta  le  premier , et 
attira  sur  lui  , par  la  casa<pe  blanche  dont  il  étoit 
revêtu,  un  coup  qui  le  jeta  dans  le  fossé.  Il  eut  encore 
la  présence  d’esprit  '’d’ordonner  qu’on  couvrît  son 
* corps  , pour  ne  pas  décourager  les  soldats.  Précaution 
inutile  : sa  mort,  au  contraire,  ne  les  excita  que  trop 
à la  vengeance.  , . 
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cris  de  la  douleur,  du  désespoir;  de  l’autre,  les 

éclats  d’une  allé^tresse  brutale.  La  vile  populace, 

qui  se  plaît  toujours  dans  le  renversement  des 

grandeurs  devant  lesquelles  elle,  s’est  long-temps 

humiliée,  suivoit  avec  avidité  les  scènes  cruelles 

- et  burlesques  que  l’impiété  offroit  à scs  regards, 

et  qui  se  renouvelèrent  pendant  plus  de  trois 

mois  au  miljeu  d’une  épouvantable  anarchie. 

Le  pape,  retranché  dans  sa  forteresse,  décou- 

vroit  de  la  hauteur  de  son  enceinte  ce  spectacle 

d’horreur  et  d’atrocité.  En  vain  il  élevoil  scs 
4 . . ...  ... 

mains  vers  le  ciel;  le  ciel  ctoit  sans  pitie  pour 

lui,  et  son  sort  ne  dépendoit  plus  que  de  l’cm- 
jK’rcur,  qu’il  avoit  trop  irrité  pour  en  attendre 
Inenvcillance  et  protection.  Charles  n’ignoroit 
pas  qu’il  avoit  favorisé  une  conjuration  dont 
l’objet  étoit  de  lui  ravir  la  couronne  de  Naples 
et  de  la  placer  sur  la  tête  de  Pescaire.  Cet  Es- 
pagnol rusé  feignit  d’ccoutçf  favorablement  la 
• proposition  que  lui  en  fit  le  clvancclier  de  Sforce , 
duc  de  Milau;  et  après  en  avoir  reçu  tous  les 
éclaircissemens,  il  les  avoit  communiqués  à son 
maître,  qui  lui  donna  l’ordre  d’emprisonner  l'im- 
prudent émissaire.  Déjà  sa  mort  étoit  arrêtée, 
lorsque  le  connétable,  ne  sachant  plus  par  quel 
moyen  apaiser  ses  troupes,  lui  vendit  sa  liberté, 
et  mit  sa  tête  à l’abri  du  danger  qui  la  menaçoit. 
Combien  les  temps  étoieut  changés  ! Qu’étoit 
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donc  devenue  cette  puissance  du  chef  de  r^glisc, 
qui,  trois  siècles  auparavant,  ébranloit  de  ses 
droits  sacres  l’Europei  entière,  transformoit 
tous  ses  habitans  en  guerriers,  les  précipitoit  « 
vers  l’Asie  pour  aller  conquérir  la  cité  sainte  ? 

Ce  chef,  autrefois  si  redouté,  étoit  lui-même  as- 
siégé; une  partie  du  sacré  collège  éprouvoit 
avec  lui  les  horreurs  de  la  faminç^.et  l*ftalle  ne 
t.  "Sarmoit  pas  pour  le  délivrer,  poùr  lui  épargner 
la  honte  de  subir  le  joug  humiliant  d’un  superbe 
vainqueur  ! Le  duc  d’ürbln , chef  de  la  ligue 
arrive  enfin  aux  portes  de  Rome.  Une  prudence 
timide  l'arrête,  le  ramène  dans  le  Mllanès;  et  , 
sa, retraite  fait  perdre  tout  espoir  à Clément, 
qui  se  soumet  à des  conditions  onéreuses  que 
l’avarice  lui  impose,  et  que  l’orgueil  de  l’em- 
pereur aggrave  encore.  Il  s’étoit  flatté  d’obtenir 
au  moins  sa-  liberté  par  d’immenses  sacrifices 
d’argent  cr  de  ,tci;^oiré';t>  fiaais  d^  neWivèlles 
chaînes  l’attacbèiS|pÉ&teebar  de  son^Enqueur. 
Jusqu’alors-.i«^r<jâp5Francc  et  d’Angleterre 
avoiçnt  st^inUé  n’Itre  que  de  froids  spectateurs 
di;tjQBibeiA'  de  Clément.  La  foible  troupe  qu’on 
âvoit  £a}t  passer  en  Italie,  subordonnée  aux 
^etéèeH^lta  duc  d’Urbln, 'n’avolt  pas  arrêté  la 
marche  du  connétable  de  Bourbon.  Les  deux 
monarques,  effrayés  de  l’agrandissement  de 
l’empereur,  qui  marcholt  à pas  de  géant  à une 
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domination  presque  universelle,  se  lièrent  plus 
étroitement  que  jamais;  et  comme  si  ces  grandes 
alliances  entre  souverains  avoient  toujours  eu 
besoin  d’être  consolidées  par  les  nœuds  du  ma- 
riage, il  fut  convenu  de  part  et  d’autre  que  le  J 

dauphin  seroit  uni  à la  üllc  du  roi  d’Angleterre,  i 

et  qu’ils  concourroient  de  leurs  armes  et  de  leurs  i 

trésors  à ravir  à l’empereur  ses  dominations^  en 

Italie.  Venise  fut  engagée  dans  la  même  ligue,  . ; 

et  devoit  fournir  son  contingent  d’hommes  et  . | 

d’argent,  pour  une  cause  qui  lui  étoit  commune. 

La  renommée  de  Lautrec  l’éleva , malgré  lui  et 
contrôle  vœu  de  François,  au  commandement  de 
l’armée,  qui  passa  les  Alpes,  et  fit  apparoître  cet 
étendard , signal  de  tant  de  victoires  et  de  tant  de 
revers  (i).  D’abord  d’éclatans  succès  justifièrent 
le  choix  qu’on  avoit  fait  de  Lautrec.  La  répu- 
blique de  Gênes  rentra  sous  la  protection  des  . ^ 

François;  et  la  ville  de  Milan  n’eût  pas  tardé  .à 
devenir  leur  conquête,  si  l’intérêt  de  l’Italie 

(i)  Henri  VIII  et  les  Vénitiens  témoignèrent  si  vi-  ' 
vement  qu’ils  n’avoient  confiance  qu’en  LaùtrCc,  qu’il 
fallut  bien  que  le  roi  le  nommât  ; mais  ce  général  lui- 
méme,  éclaire  par  l’cxpécicnce  sur  toutes  les  causes 
qui  avoient  fait  échouer  les  expéditions  précédentes  , 
n’accepta  le  commandement  qu’à  condition  que  le 
maréchal  de  Montmorency  dirigeroit  seul  dans  le  com 
scil  tout  ce  qui  conccrncroit  les  affaires  d’Italie. 
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leur  eût  permis  de  s’y  arrêter.  Mais  le  grand 
objet  de  la  ligue  étoit  de  délivrer  Clément  VII; 
et  pour  y parvenir,  il  falloit  renverser  l’em- 
pereur du  trône  de  Naples  (i).  Déjà  Lautrec 
touclioit  à ce  terme  heureux,  lorsque  la  déser- 
tion de  Doria  et  l’ingratitude  de  Clément  en- 
vers ses  libérateurs  firent  évanouir  les  plus 
légitimes  espérances. 

C’est  avec  raison  qu’on  a comparé  la  politique 
à un  dédale  dont  on  ne  peut  suivre  les  in- 
nombrables détours  sans  courir  le  risque  de 
s’égarer.  Comment  expliquer  cette  dissimulation 
de  deux  rois  alliés,  qui  arretoient  des  mariages, 
qui  se  promettoient  réciproquement  leurs  filles, 
ou  des  princesses  de  leur  sang,  tandis  qn’ellcs 
avoient  dans  leur  pensée  une  destination  dif- 
férente? Qui  peut  concilier  les  vœux  que  Clé- 


(i)  Dans  cette  circonstance,  Lautrec,  en  négociant 
avec  diverses  puissances  d’Italie,  aliaclia  Alphonse,  duc 
de  Ferrare  , à la  France  , cl  conclut  le  mariage  d’IIcr- 
cule  d’Esl,  son  fils  , avec  madame  Renée  de  France, 
dcmicre  fille  d’Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII. 
Ce  mariage  lointain  avoit  un  côté  politique  qui  put 
contribuer  à le  faire  décider  j il  éteignoit,  pour  ainsi 
dire  , les  prétentions  qu’un  époux  de  cette  princesse  , 
tenant  plus  à la  France  , auroit  pu  élever  sur  la  Bre- 
tagne , d’après  les  titres  que  lui  avoit  transmis  sa 
mère. 


( 77  ) 

Inenl  faisoit  pour  le  succès  des  armes  de  l’em- 
pereur, les  refus  que  Lautrec  éprouvoit  de  la 
part  de  ce  pape  d’adhérer  ostensiblement  à la 
ligue  formée  pour  sa  cause , avec  le  sentiment 
de  vengeance  qui  devoit  l’animer  contre  le 
spoliateur  de  ses  richesses  et  de  ses  anciennes 
dominations  ? Est  - il  facile  de  concevoir  que 
Doria,  qui  avoit  montré  tant  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  France  et  qui  venolt  de  se  cou- 
vrir de  gloire  par  une  victoire  navalç  sur  une 
escadre  espagnole  sortie  des  po^ts  de  Naples, 
abandonnât  tout  à coup  le  parti  qu’il  avoit  dé- 
fendu si  courageusement , au  moment  même  où 
Naples  étolt  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
des  François?  Si  Henri  VIII  eût  désiré  sincè- 
rement le  succès  de  nos  armes  en  Italie,  auroit- 
il  laissé  retomber  tout  le  poids  de  la  guerre  sur 
son  allié,  en  ne  lui  envoyant  ni  vaisseaux,  ni 
soldats?  Enfin,  aurolt-il  limité  à six  mois  sa  con- 
tribution en  argent , et  l’auroil-il  Imputée  sur 
les  sommes  qui  lui  étoient  dues  par  François? 
Pour  éclaircir  cette  conduit^e  ténébreuse , il  fau- 
drolt  dire  que  le  monarque  françois  avoit  pour' 
pensée  dominante  celle  de  retirer  ses  'deux  fils 
des  mains  de  l’empereur,  et  qu’il  étoit  disposé  à 
sacrifier  à ce  désir  si  naturel  Jes  intérêts  du 
pape,  ceux  des  princes  d’Italie  et  de  toutes  les 
républiques  qu’il  proiégeoit;  que  Clément^crai- 
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j^nolt  que  Charles  et  François  ne  conclussent 
une  paix  qui  rendroit  au  premier  toute  sa  pré- 
pondérance en  Italie,  et  qu’il  ne  demeurât  vic- 
time de  son  affection  pour  le  second.  A l’égard 
de  Henri  VIII,  ce  monarque,  aussi  capricieux 
que  tyrannique,  habitué  à exercer  un  pouvôir 
absolu  dans  son  île,  avoit  dans  son  parlement 
un  instrument  docile  de  toutes  ses  haines,  de 
toutes  ses  injustices , ne  recevoit  de  loi  que  de 
ses  passions,  et  immoloit  tous  ses  devoirs  à 
ses  désirs.  Anpe  de  Boulen  venoit  de  les  en- 
flammer : son  unique  pensée  fut  de  rompre  le 
lien  qui  l’unissoit  à la  sœur  de  l’empereur,  et  de 
se  concilier  la  faveur  de  Clément,  pour  obtenir 
de  sa  reconnoissance  une  bulle  qui  sanctionneroit 
le  divorce  qu’il  méditoitj  et  afin  d’écarter  de 
cet  hymen  projeté  tout  nuage,  toute  sollicitude, 
il  avoit  arrêté  de  s’attacher  le  jeune  roi  d’Ecosse 
par  un  mariage  avec  sa  fille  Marie. 

Deux  monarques  qui  n’étoient  d’accord  que 
dans  la  jalousie  qu’ils  avoient  conçue  de  l’em- 
pereur, et  marchoient  par  des  routes  diffe- 
rentes dans  le  dessein  de  l’affolblir  et  de  l’hu- 
milier,  ne  pouvoient  être  dangereux  pour  lui. 

Si  l’on  veut  trouver  la  cause  de  la  conduite 
de  Doria , il  f^ut  la  chercher  dans  l’exaltation 
de  son  patriotisme.  Ce  généreux  citoyen  n’avoit 
pu  voir  sans  défiance  et  sans  jalousie  les  nou- 
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veaux  ctablissemensi  formés  par  les  François  à 
Savone  , qui  enleveroient  à la  république  de 
Gênes  toute  sa  splendeur,  et  lacondamneroient 
à un  éternel  esclavage.  Que  de  sacrifices  ne  lit 
pas  Lautrec  pour  prévenir  le  malheur  de  voir 
cet  habile  amiral  se  détacher  de  la  France  et 
passer  au  service  de  l’empereur!  Il  réclamoit  de 
l’argent  J Lautrec  lui  offrit  scs  terres  pour  gage 
de  tout  ce  qui  lui  étolt  dû.  Son  zèle  et  ses  efforts 
furent  inutiles;  et  les  mêmes  galères  qui  avolent 
fait  éprouver  la  disette  à Naples  y ramenèrent 
l’abondance.  Lautrec  devoit  sans  doute  alors 
céder  à l’empire  de  la  nécessité , et  ne  pas  s’ob- 
stiner à assiéger  une  ville  qu’il  ne  pouvoit  plus 
réduire  avec  les  seules  forces  qui  lui  restoient  : 
il  eût  échappé , en  s’enfonçant  dans  la  Fouille^ 
à la  maladie  contagieuse  qui  moissonna  son~ar- 
mée  et  dont  ses  lauriers  ne  le  préservèrent 
point.  Le  marquis  de  Salaces,  qui  le  remplaça, 
n’osa  non  plus  , avec  une  armée  harassée , 
prendre  le  chemin  de  la  Fouille.  Il  ordonna 
sa  retraite  sur  Capoue  ; mais , harcelé  , atUiqué 
par  le  prince  d’Orange,  qui  étoit  sorti  dô^a- 
ples , il  vit  périr  un  grand  nombre  de  ses  meil- 
leurs soldats.  Le  brave  Ficrre  Navarre  tomba 
entre  les  mains  de  l’ennemi;  et  Saluées,” avec 
les  débris  de  l’armée,  retiré  dans  Averse,  ne 
put  en  sortir  que  prisonnier.  Une  blessure  ter- 
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mina  sa  vie.  Les  simples  soldats,  sans  drapeau* 
et  sans  armes,  eurent  la  permission  de  regagner 
comme  ils  purent  les  frontières  du  Milanès.  Tel 
fut  trop  souvent  le  sort  des  armées  françoiscs, 
qui,  après  s’etre  montrées  en  Italie  sous  un 
• aspect  formidable  et  triomphant,  y devinrent 
des  objets  de  mépris  et  de  pitié,  et  ne  ren- 
trèrent dans  leur  patrie  que  sous  les  dehors  de 
la  misère  et  du  malheur. 

La  défection  de  Dorla  ne  fit  pas  seulement 
perdre  aux  François  la  conquête  du  royaume 
de  Naples , elle  leur  enleva  encore  celle  de 
Gênes,  qui  fut  rendue  à la  liberté  par  le  cou- 
rage et  le  dévoûment  de  ce  noble  républicain. 
Il  préféra  le  surnom  de  libérateur  de  sa  patrie 
à tous  les  titres  qu’il  pouvolt  obtenir  de  la  re- 
connoissance  des  deux  souverains  qu’il  avoit 
alternativement  servis. 

Trlvulce , retiré  dans  le  fort,  d’oi'i  il  entendoit 
les  cris  de  liberté  qu’il  ne  pouvoit  ni  élouffer 
ni  réprimer,  ne  recevant  point  les  secours  qu’il 
réclamoit,  se  retira  avec  les  honneurs  d’une  ca- 
pitiilation  qui  ne  lui  fut  pas  refusée^  et  alla  re- 
joindre Saint-Pol,  qui  s’étoit  efforcé  inutile- 
ment de,  pénétrer  jusqu’à  lui.  Ce  général  se 
plaignoit  avec  raison  de  la  parcimonie  du  car- 
dinal Diiprat , qui  lui  faisoit  passer  de  si  mo- 
diques sommes  d’argent , qu’elles  suffisoient  à 
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peine  pour  la  solde  de  sa,  pelitc  armée , taudis 
qu’il  l’auroit  fallu  grossir  de  plusieurs  bataillons 
suisses , qui  n’arrivoiçnt  jamais  qu’à  la  vue  d’une 
solde  qu’ils  exigcoienl  d’avance. 

Ce  qu’il  y a toujours  de  plus  pénible  à re- 
tracer, pour  l’écrivain  qui  respecte  la  vérité, 
c’est  l’issue  de  ces  guerres  eiilreprises  par  une 
vanité  téméraire,  et  abandonnées  au  hasard  de 
l’avenir.  Si  le  maréchal  Saint-Pol  eût  voulu  s’at- 
tacher seulement  a la  reddition  de  Milan,  ses 
forces  réunies  à celles  des  Vénitiens  et  de  Sforce 
auroient  triomphé  de  la  résistance  d’Antoine  de 
Lève  ; mais  il  eut  l’imprudence  d’abandonner  à 
scs  allies  le  soin  de  surveiller  ce  rusé  général , 
qui  suppléoit  par  la  licence  et  le  brigandage 
aux  secours  que  l’Espagne  négligeoit  de  lui  en- 
voyer. Saint-Pol  eut  bientôt  lieu  de  se  repen- 
tir de  son  aveugle  confiance.  A peine  s’étoll-il 
avancé  sur  la  roule  de  Gênes,  que  le  général 
espagnol  sortit  de  Milan  au  milieu  des  ténèbres , 
surprit  les  François  dans  l’obscurité  de  leur 
marche,  jeta  l’épouvante  parmi  eux,  les  di- 
spersa, et  se  rendit  maître  de  la  personne  de 
Saint-Pol,  dont  le  cheval  ne  put  franchir  le 
fossé  qui  le  sépara  de  ses  troupes.  Consternés 
de  la  perte  de  leur  général,  les  François  ne 
virent  plus  pour  eux  d’asile  assuré  que  dans 
leur  patrie,  et  se  hâtèrent  d’y  rentrer.  Ainsi 
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s’éranouît  l’espoir  d’amener  l’empereur  à la  res- 
titution des  fils  de  François , par  la  crainte  de 
perdre  toutes  scs  dominations  en  Italie,  et  de 
lui  en  rendre  une  partie  en  échanjîe  des  pré- 
cieux otages  qu’il  conservoit  encore.  Nous  expose- 
rons,  dans  un  autre  discours,  par  quel  moyen 
la  France  recouvBa  ces  deux  princes,  auxquels 
elle  mettoit  d’autant  plus  de  prix  que  la  gloire 
et  le  bonheur  de  son  monarque  y étoient  atta- 
chés (i).  ‘ • • 


(i)  Ce  fut  durant  le  cours  de  cette  expédition  en 
Italie  que  les  monarques  de  France,  d’Angleterre  et 
l’empereur  , s’envoyèront  réciproquement , par  des 
hérauts  d’armes  , des  défis  qui  n’aboutirent , comme 
on  peut  le  présumer , qu'à  des  allégations  plus  on 
moins  injurieuses , des  démentis'  et  de  vaines  bravades, 
et  qu’on  peut  regarder  comme  une  comédie  que  ces  au- 
gustes personnages  donnoient  U leurs  peuples. 
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TROISIÈME  DISCOURS. 

Négociations  entre  Marguerite  d’Autriche  et  la  duchesse 
de  Savoie  , et  traité  de  Cambrai.  — Mariage  du 
roi  avec  la  sœur  de  Charles  V.  — Ses  ménagemens 
inipoliliques  à l’égard  du  pape.  — 11  offense  les  princes 
protestans  ; ramène  la  paix  et  l’union  parmi  les 
Suisses.  — Réunion  définitive  de  la  Bretagne  à la 
monarchie.  — Entrevue  du  roi  avec  Henri  VllI.  — 
François%çherche  une  épouse  pour  son  fils  Henri 
r dans  la  famille  des  Médicis.  — Henri  VIII  répudie 
Caiherine'cl’Arragon.  — Les  projets  de  François  sur 
l'Italie  lui  font  rechercher  la  faveur  de  la  cour  de 
Rome. — Expédition  sans  sucçès  de  Charles  en  Afri- 
que. — Supplices  cruels  des  hérétiques  en  France. 
— Révolution  à Genève  , et  nouvelle  secte.  — Etat 
politique  de  l’Europe.  — Guerre  avec  le  duc  de 
. Savoie.  — Intrigues  de  Charles  V.  — Invasions  inu- 
tiles en  Provence  et  en  Picardie.  — Empoisonnement 
du  dauphin  et  soupçons  h l’occasion  de  ce  crime.  — ‘ 
— Négociations  pour  la  paix.  — Propositions  exa- 
gérées de  l’empereur  ; modération  du’ roi.  — Trêve 
de  dix  ans.  — Entrevue  de  Charles  et  de  François. 
— Elle  occasionne  une  rupture  entre  ce  dernier  et 
Henri  VllI.  — Mécontentement  des  Gantois.  — Us 
, demandent  la  protection  de  la  France.  — Montmo-  ' 

• rcncy  révèle  leurs  propositions  à l’empereur.  — Mau- 
vais état  de  la  santé  du  roi.  — 11  accorde  à Charles 
le  passage  par  seç^ctals , et  u'en  retire  aucun  avan- 
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lage^ — Colère  du  roi  à l’égard  de  plusieurs  courti- 
sans. — Nouvel  éelicc  de  Cltarlcs  en  Afrique.  — 
L’Allemagne  arme  contre  Soliman. — François  dé- 
clare la  guerre  à l’empereur.  — Sa  clémence  à l’é- 
gard de  la  ville  delaHochelle.  — Paul  111  convoque 
Je  concile  de  Trente.  — Domination  de  Calvin  à 
Genève.  — Prise  de  Laudrecie  et  retraite  de  l’em- 
pereur.— Henri  VllI  s’unit  au  pape  contre  Fran- 
çois V’-  — Le  duc  d'F.ngliicn  gagne  la  célèbre 
bataille  de  Cérizoles.  — La  nécessité  de  faire  ren- 
trer des  troupes  en  France  l’empêche  de  profiter 
de  ce  succès. 


Ce  que  la  puissance  des  armes,  ce  que  d’iia-  # 
Liles  généraux,  ce  que  des  négociateurs  adroits  ' 
n’av oient  point  opéré,  deux  princesses  le  réali- 
sèrent. Marguerite  d’Autriche  et  la  duchesse  de 
Savoie,  transformées  en  plénipotentiaires,  se 
rapprochèrent,  et  mirent  par  le  traité  de  Cam- 
hrai  ( iSag)  un  terme  à ces  combats  que  deux 
grands  monarques  se  livroient  depuis  tant  d’an- 
nées sur  une  terre  qui  devoit  leur  être  étran- 
gère. Lcs^deux  princesses  stipulèrent  avec  le 
même  zèle  les  intérêts  qui  leur  étoieut  confies; 
mais  il  existoit  une  grande  différence  entre 
elles.  La  première , élevée  à la  cour  et  sous  les 
yeux  d’Isabelle  et  de  Ferdinand,  étolt  familia- 
risée avec  tous  les  détours  et  toutes  les  ruses 
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de  la  politique;  elle  savoil  jusqu’à  quel'  point 
on  devoit  s’avancer,  montrer  de  l’assurance,  de 
la  fermeté,  ce  qu’il  falloit  paroître  céder  avec 
peine  lorsqu’on  étoit  dans  l’intention  d’accorder 
bien  davantage.  La  seconde,  qui  avoitle  senti- 
ment de  sa  foiblesse,  et  qui  étoit  dominée  par 
la  nécessité  d’obtenir,  à quelque  prix  que  ce  fût, 
les  captifs  que  le  cœur  de  François  réclamoit  , 
ne  chcrchoit  qu’à  diminuer  les  sacrifices  que 
l'ascendant  de, sa  rivale  exigeoit.  Il  résulta  de 
cette  inégalité  d’adresse  et  de  caractère  un  traité 
bien  humiliant  pour  le  roi  de  France.  Il  avoir, 
suivant  lui,  tout  perdu  à la  bataille  de  Pavie, 
ybrs  l’honneur;  et  ce  bien  , auquel  il  atUichoit 
un  si  grand  prix , lui  fut  enlevé  par  la  paix  de 
Cambrai,  dite  aussi  /a paix  des  dçmes,  puis; 
qu’il 'sacrifia  ses  alliés  à l’empereur,  lui  allÊli^ 
donna  toutes  ses  conquêtes,  et  i’eiuicliit  de 
plusieurs  millions  qu’il  avoit  recueillis  de  la  gé- 
nérosité de  ses  sujets.  C’est  alors  que  Charles 
l’emporta  véritablement  sur  lui  aux  yeux  de 
toute  l’Europe.  Qément  VII,  Venise,  tous  les 
princes  et  toutesMcs  républiques  dltalle  s’bu- 
millèrent  devant  l’empereur,  et  finirent  par 
recevoir  la  loi  qu’il  leur  imposa.  Sforce  obtint, 
à titre  de  grâce,  le  pardon  qu’il  sollicita  et  le 
gouvernement  du  Milanès.  ^ ' • 

descendrons-nous  de  l’imp^tance  des  îalfs 
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qiTc  nous  avons  présentés,  jusqu’aux  misérables 
calculs  (le  l’intérêt,  et  qui  retardèrent  la  déli- 
vrance des  fils  de  François,  ramenés  en  France 
sous  l’é.';ide  d’Eléonore,  sœur  de  Charles  , qui, 
d’après  un  des  articles  du  traité  de  Cambrai , 
devint  leur  belle-mère  en  donnant  sa  main  au 
roi  de  France.  Douze  cent  mille  écus  d’or  au 
soleil,  bien  comptés,  bien  pesés  , bien  vérifiés, 
allèrent  grossir  les  trésors  de  Charles.  Il  en  eût 
fallu  bien  moins  à Lautrec  pour  conquérir  Na- 
ples et  s’assurer  du  Milanès.  Mais  il  ne  s’agissoit 
plus  de  revenir  sur  dés  fautes  passées , sur  des 
pertes  irréparables;  la  sagesse  commandoit  au 
roi  de  consolider  sa  puissance  et  de  se  préparer 
un  avenir  plus  heureux. 

Un  des  talens  les  plus  nécessaires  au  chef 
d’un  empire , c’est  celui  de  connoître  le  carac- 
tère de  ses  ennemis,  et  quel  degré  de  confiance 
H doit  encore  à ses  alliés.  Il  n’étoit  pas  pos- 
sible à François  de  douter  que  Charles  n’eût 
hérité  de  toute  l’ambition  de  Maximilien  et  de 
toute  la  dissimulation  de  Ferdinand.  Il  devoit 
être  bien- convaincu ^ que iraffection  de  Clé- 
ment VII  étoit  subordonnée  à son  intérêt , et 
qu’il  seroit  toujours  plus  disposé  à servir  la 
puissance  qu’il  redouteroit,  quelque  ofiense  qu’il 
en  eût  reçue,  qu’à  défendre  un  prince  dont  il 
u’aiuoit  à espérer  que  du  respect  et  une  pro-  , 
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teclîon  incertaine.  Les  seuls  souverains  que  le 
roi  pouvoit  regarder  comme  ses  allies  éloient 
Jlenri  VIII  et  Soliman.  Le  premier  setoit  dé- 
taché du  pape,  parce  qu’il  refusoit  de  rompre 
son  mariage  avec  la  princesse  d’Arragon  ; et  le 
second  étoit  évidemment  l’ennemi  de  ce  pon- 
tife : la  politique  et  l’intérét  de  l’etat  ne  lui  fai- 
soient  pas  moins  un  devoir  d’avouer  hautement 
pour  ses  alliés  deux  souverains  qui  s'éloieiit 
montrés  sensibles  à ses  malheurs  et  disposés  a 
le  défendre.  Cependant  il  s’efforça  de  jeter  nn 
voile  sur  ses  liaisons  secrètes  avec  le  chef  des 
infidèles , et  eut  la  foiblesse  de  ménager  l’affec- 
tion du  saint  Siège,  eu  refusant  de  se  déclarer  0 
ouvertement  protecteur  des  princes  protestans 
qui  réclamoient  son  assistance.  Une  lettre  qu  il 
avoit  écrite  à Cfément  pour  s’excuser  de  quel- 
ques secours  qu’il  leur  avoit  accordes , fut  confiée 
à l’emptft-eur,  qui  la  communiqua  aux  protes- 
tans; et  ils  en  fureut  tellement  irrités,  qu’ils  ren- 
voyèrent avec  dédain  à François  les  trois  cent 
mille  écus  qu’il  leur  avoit  prêtés.  Ces  faits,  que 
nous  ne  rapportons  qu’avec  peine,  n’indiquent 
que  trop  que  l’âme  de  ce  prince  avoit  beaucoup 
perdu  de  son  énergie  et  de  sa  fierté  dans  le 
malheur , tandis  que  celle  de  Charles  paroissoit 
s’agrandir  dans  la  prospérité.  Il  avoit  eleve  son. 
frère  Ferdinand , roi  de  Hongrie , à la  digüil4 
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de  roi  des  Romains  ; après  avoir  jeté  l’èpon- 
vante  parmi  tous  les  sectateurs  de  Luther,  il 
les  avoit  amcne's  sous  ses  étendards  pour  aller 
combattre  Soliman  : il  se  disposoit  à attaquer  ‘ 
ce  superbe  sultan  et  par  terre  et  par  mer,  en 
armant  contre  lui  une  flotte  dont  il  avoit  donné 
le  commandement  à Doria. 

An  moment  où  l’empereur  se  montroit  si 
redoutable  et  sembloit  dépasser  son  rival  en 
courage,  cdui-cl  venoit  d’acquérir  un  nouveau  ' 
Renrcdc  «loire.  Une  f,'nerre  de  religion  venoit 
de  diviser  les  cantons  Suisses(  i532). Déjà  deux 
combats  sanglans  s’étoient  livrés,  et  le  sang  de 
Zuingle,  le  chef  des  sectaires,  avoit  baigné  la 
terre  où  il  avoit  jeté  les  premières  semences  de 
scs  erreurs.  Il  étolt  à craindre  que  ces  braves 
montagnards,  animés  des  fureurs  du  fanatisme 
et  de  la  discorde,  ne  se  détruisissent.  J’rançois 
leur  envoya  des  ambassadeurs  qui  .suspendirent 
les  coups  qu’ils  alloicnt  se  porter , et  les  amena 
à une  pacification  pour  laquelle  ils  lui  témoi- 
gnèrent une  reconnolssance  honorable  en  se 
dévouant  exclusivement  à son  service. 

Après  avoir  conquis  l’affection  des  Suisses 
par  un  sentiment  pacifique,  François  attacha 
plus  étroitement  que  jamais  la  Bretagne  à la 
France,  en  obtenant  des  états  de  cette  pro- 
vince une  réunion  volontaire.  Une  entrevue 
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dans  laquelle  François  et  Henri  VIII  se  firent 
réciproquement  les  démonstrations  du  plus  sin- 
cère attlachement,  auroit  pu  faire  repentir 
Clément  VII  de  son  zèle  pour  l’empereur.  11  ne 
tint  pas  au  roi  d’Angleterre  que  celui  de  France 
ne  se  déclarât,  à son  exemple,  chef  de  l’église 
gallicane , et  n’accordât  plus  au  pape  que  le  titre 
d’évéque,  de  Rome  ; mais  François,  qui  dissi- 
muloit  ses  liaisons  avec  Soliman,  et  feignoit  de  ’ 
vouloir  lui  déclarer  la  guerre  pour  se  méuagcr 
l’attachement  des  princes  catholiques  , étoit 
loin  de  laisser  éclater  une  pareille  résolution  , 
et  de  Irriser  le  joug  sous  lequel  ses  aïeux  s’é- 
toient  habitués  à baisser  une  tête  docile  : il  crut 
même  donner  une  grande  preuve  du  sentiment 
de  son  indépendance,  eu  exigeant  de  son  clergé/ 
deux  djêcimes  sans  l’autorisation  du  chef  de 
l’église.  Bientôt  après  il  se  rattacha  i cette 
puissance  par  une  ambassade  qui  avolt  pour 
objet  d’illustrer  la  famille  des  Mcdlcls,  en  de- 
mandant à Clément  VII , pour  le  second  de  scs 
fds,  une  de  ses  nièces,  cette  Catherine  qui,  par 
la  suite,  fut  élevée  au  rang  des  reines  de  France. 

Tandis  que  François  s’exposoit  au  reproche 
d’avoir  obscurci  l’origine  de  sa  postérité  par 
une  mésalliance,  Henri  VIII  rejelolt  de  son  lit 
la  tante  de  l’empereur , pour  y admettre  la  lillc 
d’un  simple  gentilhomme,  à laquelle  il  fit  pajer 
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tien  cher  l’honneur  d’être  couronnée.  II  faut 
l’avouer  : François,  qui  à cette  époque  jouoit 
un  rôle  inférieur  à Charles,  se  montra  encore 
au-dessous  de  Henri  VIII,  en  s’humiliant,  dans 
l’entrevue  qu’il  eut  avec  Clément  à Marseille, 
jusqu’à  baiser  les  pieds  de  sa  sainteté,  quoiqu’il 
se  fût  engagé  avec  le  roi  d’Angleterre,  dans  les 
conférences  de  Boulogne,  à ne  plus  dégrader 
jusqu’à  ce  point  la  majesté  royale,;  mais  rien 
ne  pouvoit  arracher  de  l’âme  de  ce  prince  le 
désir  insensé  de  se  maintenir  dans  ses  domina- 
tions en  Italie.  C’est  dans  cet  égarement  qu’ou 
j'cut  trouver  la  véritable  cause  de  ses  foiblesses 
envers  la  cour  de  Rome , et  de  ses  ménage- 
mens  à l’égard  de  rcm|)creur , auquel  il  dissi- 
imiloit  ses  secrètes  intentions.  Cependant  ces 
deux  souverains,  qu’on  ne  peut  pas  séparer 
l’un  de  l’autre  dans  le  cours  de  cette  histoire, 
s’observoient  sans  cesse,  et  sembloient  s^e  crain- 
dre davantage  depuis  qu'ils  étoient  unis^r  le 
traité  de  Cambrai  et  par  le  mariage  d’Éléo- 
iiore.  Pourquoi , au  lieu  de  feindre  de  l’attache- 
ment pour  un  beau-frère  dont  il  étoit  jaloux , 
François  ne  rivalisa-t-il  pas  de  gloire  en  parta- 
geant avec  lui  l’honneur  de  venger  les  chrétiens 
des  affronts  que  leur  faisoient  ces  odieux  pirates 
qui  les  poursuivoIcnUsur  les  mers , elleslivroicut 
sans  d islinclion  au  pi  ns  dur  esclavage?  Que  n’abor- 
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doit-il  avec  Charles  sur  celte  terre  si  fatale  à Saint 
I.onis,  non,  comme  se  l’étoit  propose  ce  pieux 
monarque , pour  amener  ses  farouches  habilans 
dans  le  sein  de  l’église , mais  pour  les  ensevelir 
dans  leurs  sables  brûlan  s,  pour  briser  les  fers  des 
captifs  abandonnés  de  leurs  frères,  et  pour  ré- 
duire la  marine  de  ces  pirates  à des  barques  de 
pêcheurs?  Personne  n’ignore  que  François 
laissa  tomber  sur  Charles  tout  le  poids  de  cette 
glorieuse  entreprise  j qu’il  s’engagea  seulement 
ù ne  point  attaquer  son  rival  tant  qu’il  y con- 
sacreroit  ses  forces  de  terre  et  de  mer.  On  sait 
que  la  fortune , jusqu’alors  si  favorable  à l’em- 
pereur, l’abandonna  dans  une  circonstance  où 
il  méritüit  d’en  être  secondé  : tant  il  est  vrai  que  le 
Bien  des  armées  ne  daigne  pas  toujours  favo- 
riser lès  guerres  qui  paroissenl  le  plus  justes, 
et  que  sa  sagesse  n’est  pas  toujoiirs  d’accord 
avec  celle  des  hommes  qui  combattent  en  son 
nom  et  pour  sa  cause  ! 

Si  le  roi  se  refusoit  à la  gloire  d’anéantir  les 
ennemis  des  chrétiens , et  de  rejeter  dans  le 
néant  Barberousse,  usurpateur  des  royaumes 
d’Alger  et  de  Tunis,  il  devoit  au  moins  sauver 
sa  mémoire  du  reproche  de  cruauté,  et  ne  pas 
souiller  ses  regards  du  plus  affreux  spectacle, 
en  assistant  à l’cxécuilou  de  ces  hérétiques  que 
le  fanatisme  suspendoit  au-dessus  d’un  bûcher 
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ardent,  pour  les  faire  dévorer  plus  lenlement 
parles  flammes  (i).  Le  zèle  superslltieux  dont 
il  parut  animé  ne  lui  concilia  point  l’afleotion 
des  Romains,  et  souleva  contre  lui  la  haine  des 
protestans  d’Allemagne.  Sans  doute  l’audacieuse 
hérésie,  qui  se  signaloit  par  des  placards  mc- 
naçans  contre  les  ministres  de  la  religion  , mé- 
ritoit  d’être  réprimée,  étouffée  dès  sa  naissance; 
mais  c’étoit  avec  les  armes  de  l’évangile.  Il  hil- 
loit,  à l’exemple  de  Jésus-Christ,  bannir,  ex- 
pulser les  profanateurs  du  icmplé , faire  éclater 
devant  eux  une  juste  colère  ; mais  les  condam- 
ner aux  plus  rigoureux  supplices,  jouir  de  leurs 
loiirmcns  prolongés,  retarder  le  moment  de 
leur  destruction  pour  multiplier  leurs  souf- 
frances, étoit-ce  là  se  montrer  le  digne  défen- 
seur de  la  religion,  et  parolfre  imbu  des  maxi- 
mes du  divin  législateur?  Une  autre  Inconsc- 


(i)  En  i535,  six  liéréliqucs,  convaincus  d'avoir 
aniclic  à la  porte  des  églises  des  placards  où  ils  in- 
fultoient  le  saint  Sacrement  de  l’Eucharistie  , furent 
condamnés  à être  brûlés  vifs;  et,  par  un  raffinement 
de  barbarie  , on  se  servit  d’une,  perche  mobile  à la- 
quelle ils  étoient  suspendus,  et  que  l'on  abaissoit  et 
relevoit  alleruativcmeiU  au-dessus  du  bûcher.  Fran- 
çois assista  à ce  spectacle.  Il  mit  aussi  des  entraves 
à. l’imprimerie,  parce  qu’elle  serjoit  à propager  la 
doctrine  des  hérétiques, 
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qiiencc  , c’étoit  celle  de  persécuter  si  crnelle- 
iijciit  riiérésle  dans  scs  étals,  et  de  s’en  déclarer 
le  proicclenr  en  Allemagne  et  dans  la  petite 
répiihliqne  de  Genève,  qui  venoit  d’arborer 
rétendîn!  de  la  rebeliion  contre  la  puissance 
temponlle  et  spiiiluclle  de  sou  évêque.  Une 
nouvelle  secte , plus  hardie  dans  la  route  de 
rerreur  que  celle  de  Luther,  y proscrivoit  le 
sacrifice  de  la  messe,  nioit  la  présence  réelle 
que  les  protestans  avoient  jusqu’alors  admise 
comme  transitoire. 

Arrêtons-nous  un  instant , et  du  point  ou 
nous  sommes  parvenus,  observons  quelle  est  la 
situation  des  puissances  de  l’Europe.  La  fa- 
meuse Marguerite  d’Autriche  a payé  le  tribut 
à la  nature,  et  ses  longs  ressentlmens  contre  la 
France  sont  ensevelis  avec  elle.  La  Flandre  est 
gouvernée  par  la  reine  de  Hongrie , sœur  de 
Charles.  Ferdinand,  frère  de  l’empereur,  do- 
mine en  Allemagne  sous  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains; il  a échoue  dans  le  projet  de  s’asseoir 
sur  le  trône  de  Hongrie,  mais  il  s’est  aflermi 
sur  celui  d’Autriche.  Le  duc  de  Gucldre  , si 
long  temps  dévoué  au  parti  de  la  France,  s’est 
assuré  la  paisible  possession  de  ses  états  pen- 
dant sa  vie,  par  un  traité  avec  l’empereur.  Clé- 
ment VII,  qui  a été  pendant  son  pontificat  le 
jouet  de  la  fortune,  a succombé  sous  ses  coups. 


( 9l  ) 

i 

Sforce,  qui  n’avoit  que  le  valu  litre  de  duc  de 
Milan,  est  sorti  de  la  vie  sans  pouvoir  et  sans 
' gloire.  François  ne  rougit  plus  de  rcconnoître 
Soliman  pour  son  allié,  et  admet  à sa  cour 
l’ambassadeur  de  ce  sultan.  Les  Suisses,  divisés 
en  cantons  catholiques  et  protestans,  n’en  sont 
pas  moins  unis  par  le  sentiment  de  leur  liberté. 
Henri  VIII , concentré  dans  son  île  J s’y  aban- 
donne à ses  voluptés  , et  se  complaît  dans 
l’exercice  d’un  pouvoir  sanguinaire  et  tyran- 
nique. Barberousse , qu’on  peut  déjà  compter 
au  nombre  des  puissances  depuis  que  son  usur- 
pation est  sanctionnée  par  Soliman , dispute  à 
Doria  l’empire  des  mers.  Charles  III , duc  de 
Savoie,  non  content  de  retenir  la  portion  hé- 
réditaire qui  revenoit  à la  mère  de  François,  a 
la  témérité  de  se  déclarer  ennemi  de  la  France, 
et  d’opposer  une  barrière  aux  troupes  qui  dé- 
voient traverser  son  duché  pour  se  rendre  en 

Italie.  - ’ 

Cè  fut  dans  cet  état  de  choses  que  François, 
voulant  tirer  une  vengeance  éclatante  d’un  pa- 
rent aussi  ingrat  que  perfide , remit  à l’amiral 
Chabot  le  commandement  d’une  armée’  qui 
s’empara  des  places  principales  du  duché , fran- 
chit avec  célérité  le  pas  de  Suze,  et  alla  camper 
devant  Verceil,  qui  toucholt  au  Milanès.  An- 
toine de  Lève,  général  de  la  ligue  espagnole  et 


ilalienne,  se  présenta  pour  défendre  le  duc  de 
Savoie  , qui  s’éloit  retiré  dans  cette  ville  avec 
tous  ses  trésors.  Le  général  fiauçois  brîiloit  du 
désir  de  se  mesurer  avec  ce  vieux  guerrier,  qui 
avoit  plus  d’une  fols  humilié  nos  armes  j mais  il 
fut  retenu  par  la  crainte  de  déplaire  au  roi  eu 
hasardant  une  bataille  qui  pouvolt  rompre  les 
négociations  entamées  avec  l’empereur.  Cepen- 
dant une  victoire  qui  paroissoit  certaine  eût 
aplani  bieu  des  obstacles  à une  paix  définitive  j 
une  circonspection  timide  l’emporta  sur  une  au- 
dace salutaire. 

Que  de  détours , que d’artlGeieuses promesses, 
que  de  hauteurs  on  se  fût  épargnées  de  la  part 
de  l’empereur  , si,  au  lieu  de  s’épuiser  dans  des 
négociations , on  eût  tranché  touteslesdiflicullés 
qu’il  faisoit  naître  avec  le  fil  de  l’épée!  Pendant 
qu’il  s’obligpoit  à donner  l’investiture  du  duché 
de  Milan  tantôt  à un  duc  d’Orlé.ins,  tantôtà  un 
autre  fils  de  François,  il  l’offrolt  à un  de  ses 
proches, dontil  exlgeoit  une  forte  somme  d’ar- 
gent. Il  souflloitdans  l’âme  du  nouveau  pape, 
Paul  III  (i),  et  des  princes  de  l’ItaliejU’aversion 
des  François  et  la  crainte  de  leur  voisinage.  Il 


(i)  Alexandre  Farncsc  , cardinal  d’Ostic,  avoit  suc* 
cédé  sur  la  chaire  ^de  Saint  Pierre  à Clément  VU  le 
i3  octobre  i534. 
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s’ofForçoit  d’altirer  pr?s  de  sa  personne  l’amîral 
('djabot , sous  le  prétexte  do  traiter  avec  lui; 
mais^  au  fond,  pour  enlever  à l’armce,  campée 
près  de  Verceil,  un  chef  qu’il  redoutoit.  Tandis 
que  François,  trompé  par  des  écrits  insidieux, 
dégarnissoit  ses  frontières,  négligeolt  de  lever 
dès  troupes  en  Suisse , on  en  recrutolt  de  nou- 
velles en  Allemagne  par  les  ordres  de  Charles , 
qui  faisolt  des  emprunts  dans  toutes  les,  cours, 
dans  toutes  les  républiques  dont  il  pouvolt  sé- 
duire la  cupidité  par  d’éuormes  intérêts.  C’étoit 
par  ces  sourdes  menées  qu’il  conservoit  sur  son 
rival  l’ascendant  dont  il  étolt  si  jaloux.  L’impar- 
tialité, qui  est  le  premier  devoir  de  l’iilstorien  , 
nous  oblige  d’avouer  que  Charles  répandoit 
quelquefois  sur  sa  conduite  ténébreuse  l’éclat 
de  la  grandeur  et  de  l’héroïsme.  On  pourroit 
en  donner  pour  preuve  le  discours  aussi  noble 
qu’éloquent  qu’il  tint  dans  une  audience  pu- 
blique en  pré.scilce  du  pape,  des  cardinaux  et 
des  ambassadeurs  du  roi.  Satisfait  de  l’impres- 
sion que  produisit  sa  harangue  sur  tous  les  au- 
diteurs, il  en  répandit  des  copies  dans  toute 
l’Europe,  et  électrisa  en  sa  faveur  jusqu’aux 
protestans,  qu’il  déclaroit  vouloir  préserver  de 
la  persécution  sous  l’égide  d’un  concile  qu’il  sol- 
llcitoit. 

Taudis  que  François,  fidèle  au  traité  de 
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Cambrai,  s’égarolt  dans  la  route  des  "négocia- 
tions, et  ne  dlrigcoit  contre  son  rival  que  les 
armes  de  la  politique,  celui-ci  se  disposoit  à 
entrer  en  France  par  la  Provence  ; déjà  il  cal- 
culolt  le  nombre  de  ses  marches,  et  demandoil 
ironiquement  à un  vieux  capitaiue  combien  il  y 
avoit  de  journées  pour  arriver  aux  portes  de 
Paris  (i).  Moins  on  s’étoit  attendu  à cette  agres- 
sion soudaine,  plus  la  prudence  commandoit 
de  sacrifices  pour  en  arrêter’Ies  conséquences. 
On  eut  recours  à cette  tactique  des  foibles,  qui 
consiste  à détruire , à brûler  ce  qu’on  ne  peut 
conserver,  à se  faire  beaucoup  de  dommages 
pour  nuire  à son  ennemi.  Des  villages , des 
villes,  furent  ravagées  par  les  mains  qui  dé- 
voient les  conserver.  De  malheureux  habitans, 
qui  ne  pouvoient  se  déterminer  à abandonner 
leurs  champs,  leurs  troupeaux,  furent  moisson- 
nés par  le  fer  des  Espagnols,  ou  brûlés  dans 


(i)  L’empereur  fit  cette  question  à la  Roche  da 
Maine,  qui  venoit  de  défendre  la  petite  place  de 
Fossano  avec  autant  de  bravoure  que  de  talent,  et 
avoit  obtenu  d’Antoine  de  Lève  une  capitulation  ho- 
norable. Si  par  journées  , répondit  le  François  , votre 
majesté  entend  des  batailles  , il  y en  aura  au  moins 
douze;  si  cependant  l’agresseur  n’a  pas  la  tète  cassée 
dès  la  première.  L’empereur  ne  se  fdcha  point  de 
celte  saillie  militaire. 

3. 
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leurs  for^s.  Le  maréchal  de  Montmorency  s’at- 
tacha à opposer  à Charles  une  armée  qu’il  ne 
pût  ertlamer,  et  qui,  en  retardant  sa  marche  , 
le  forçât  de  consommer  ses  subsistances.  A l’as- 
pect d’un  camp  bien  retranché  et  duquel  sor- 
toit  une  milice  qui  sembloit  le  défier  , l’empe- 
reur comprit  qu’il  n’arriverolt  pas  aussi  vite 
qu’il  avoil  feint  de  le  croire;  et  en  effet, loin  de 
songer  à poursuivre  sa  route,  il  ne  s’occupa  plus 
qu’à  chercher  les  fnoyens  de  rendre  sa  retraite 
moins  humiliante.  Son  allié , le  prince  de  Nas- 
sau, qui  s’étoit  proposé  de  pénétrer  en  France 
par  la  Picardie  , échoua  au  siège  de  Péronne , 
défendue  jwr  le  brave  Fleurantes,  et  rentra 
honteusement  dans  la  Flandre.  Ainsi,  celte  me- 
nace si  présomptueuse  de  soumettre  en  peu  de 
jours  toute  la  France  à sa  domination,  et  cette 
fastueuse  libéralité  de  terres  , de  châteaux  pro- 
mis à ses  capitaines,  se  réduisirent  à une  expédi- 
tion sans  honneur  et  sans  fruit.  Mais  qu’éloll-cc 
que  cette  erreur  de  l’orgueil,  en  comparaison  de 
l’accusation  d’avoir  coopéré  à l’empoisonnement 
du  dauphin  par  l’entremise  d’un  éclianson  qui-, 
avant  de  subir  le  dernier  supplice,  déclara  qu’il 
avoit  été  Incité  à son  crime  par  deux  généraux 
espagnols,  avec  lesquels  il  avoit  été  mis  en  rap- 
port par  l’empereur.  S’il  s’agissoit  de  prononcer 
sur  une  pareille  accusation,  avant  de  flétrir  la 
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hièraoîre  d’un  grand  prince  par  un  jugement 
positif,  nous  ex^amincrlons  quel  degré  de  con- 
fiance mérite  un  étranger  soumis  aux  tourmens 
de  la  question,  dont  le  crime  est  évident,  et 
qui  peut  espérer  de  retarder  riicurc  de  son  sup- 
plice en  s’associant  un  illustre  complice.  D’un 
autre  côté , nous  pèserions  l’intérêt  que  peut 
avoir  l’officier  principal  de  l’hérilier  de  la.  cou- 
ronne à abréger  les  jours  de  son  maître  par  le 
poison  ; et  nous  conclurions  que  si  ce  Monte- 
cuculo  ne  fut  point  l'instrument  de  l’empereur 
en  faisant  l’emploi  le  plus  épouvantable  des  poi- 
sons trouvés  sur  lui,  il  avolt  au  moins  l’espé- 
rance d’en  être  généreusement  récompensé. 
Dans  le  doute,  absoudre  les  accusés,  voilà 
l’axiome  de  la  justice  ; il  doit  être  aussi  celui  de 
l’histoire.  Ne  chargeons  donc  point  la  mémoire 
de  Charles -Quint  d’un  forfait  qui  lui  fut  peut- 
être  étranger,  et  ne  présentons  à la  postérité 
que  des  faits  incontestables. 

François  fut  redevable  à la  sagesse  du  maré- 
chal de  Montmorency  de  la  supériorité  qu’il  re- 
prit sur  sou  rival;  et  s’il  eût  eu  moins  de  con- 
fiance dans  les  succès  qu’il  avoit  obtenus  en 
Flandre , la  gouvernante  des  Pays-Bas  n’eût  ja- 
ma'is  levé  dans  le  silence  une  armée  qui  fondit 
sur  la  ville  de  Saint-Pol,  en  détruisit  jusqu’aux 
- fondeinens,  et  en  extermina  la  garnison  : cette 

7- 


. Digitizedby 


( lOO  ) 

perle  fut  suivie  de  celle  de  Montreuil.  Il  est  ù 
rcmarfjucr  que  ce  Charles , si  fameux  dans 
riiisloirc,  doit  la  plus  grande  partie  de  sa 
gloire  non-seuîemeiil  à scs  généraux  , mais  en- 
core aux  deux  princesses  auxquelles  llaconfiéle 
gouvernement  de  la  Flandre.  La  seconde  ne  le 
céda  point  à Marguerite  d’Autriche  en  politique 
ni  en  courage.  A peine  vit-elle  un  nouvel  orage 
se  former  contre  la  Flandre , qu’elle  eut  recours 
à la  reine , sa  sœur , pour  entamer  des  proposi- 
tions de  paix,  et  jouer  le  rôle  de  médiatrice 
entre  l’empereur , son  frère , et  le  roi  de  France , 
son  beau-frère. 

C’éloit  peut-être  le  moment  où  François  de- 
voil  se  montrer  le  moins  pressé  de  mettre  bas 
les  armes.  Son  ennemi  avoit  échoué  dans  ses 
projets  d’invasion  ; la  moitié  de  son  armée  avoit 
succombé  sous  la  misère  et  les  fatigues  ; les  mil- 
lions qu’il  avoit  empruntés  à des  intérêts 
énormes  , étoient  dissipés  ; la  Savoie  et  le  Pié- 
mont , qu’il  vouloit  faire  restituer  à son  allié, 
étoient  demeurés  aux  François;  Barberousse 
menaçüit  les  côtes  d’Espagne  et  d’Italie , rava- 
geoit  la  Poiiüle , taudis  que  Soliman  jetolt  la 
terreur  en  Allemagne.  Quoique  la  position  de 
François  fût  devenue  plus  Imposante  que  celle  ' 
de  Charles,  ce  fut  cependant  celui-ci  qui  con- 
serva une  attitude  plus  fière  et  jilus  menaçante. 
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en  mettant  à la  paix  ilcs“ conditions  si  dures, 
qu’il  fallut  se  réduire  à une  trêve  de  quelques 
inoisj  ce  qui  tenoit  toujours  et  les  catlioliqucs  et 
les  prolestans  en  alarmes,  dans  la  crainte  de  voir 
les  guerres  intestines  se  renouveler,  et  leur  en- 
nemi commun  les  frapper  d’une  égale  destruc- 
tion. Aussi,  la  modération  que  François  fit  pa- 
roître  dans  ses  propositions  lui  concilia- t-elle 
l’approbation  du  pape  et  le  suffrage  de  plusieurs 
princes  de  l’Europe,  qui  lui  pardonnèrent  ses 
liaisons  avec  Soliman , puisqu’il  rencontroit 
dans  l’empereur  un  ennemi  si  intraitable , et 
qui  sembloit  vouloir  regagner  par  sa  hauteur 
ee  que  la  fortune  venoit  de  lui  faire  perdre. 

Cependant  Charles  ne  tarda  point  à s’ajier- 
cevoir  du;  mauvais  effet  que  produisoit  son 
éloignement  pour  la  paix,,  et  prêta  une  oreille 
plus  docile  aux  conseils  du  pape  , qui  ne  per- 
doit  jamais  de  vue  l’intérêt  de  l’égliSe,  et  sc  fiat- 
loit  d’étouffer  le  schisme  sous  l’autorité  d’un  nou- 
veau concile;  il  parvint  même  à déterminer  l’em- 
pereur et  François  à se  rapprocher,  en  prenant 
Nice  pour  centre  de  leurs  conférences.  Ce  fut 
là  qu’ils  ratifièrent  les  principaux  articles  d’une 
trêve  qui  devoil  durer  dix  ans,  pendant  les- 
quels Charles  et  François  demetireroient  jiaisi- 
bles  possesseurs,  l’un  du  Milanès  , l’autre  de  la 
Savoie  et  du  Piémont.  Ainsi  fut  sacrifiée  la  sou- 
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Tcraincté  dix  duc  de  Savoie,  qui  éprouva  le 
sort  réservé  aux  foibles  écrasés  sous  les  pas 
des  puissances  qui  ont  intérêt  de  se  rap- 
procher. 

A la  même  x-poque , un  perfide  vassal , qui 
s’étoit  montré  de  plus  en  plus  indigne  du 
pardon  qu’il  avoit  obtenu,  perdit  le  marqui- 
sat de  Saluces , et  rencontra  la  mort  qu’il  alla 
chercher  en  combattant  contre  son  suzerain. 

Cette  longue  trêve,  qui  avoit  été  précédée 
de  tant  de  difficultés , à laquelle  l’empereur 
avoit  oppose  tant  de  lenteurs , tant  de  dé- 
fiances, fut  sanctionnée  par  une  entrevue  à la- 
quelle on  étoit  loin  de  s’attendre,  et  qui  pa- 
roissoit  à peine  croyable,  même  aux  yeux  des 
spectateurs.  Charles  , qui  avoit  affecté  d’éviter 
- de  se  rencontrer  avec  François  dans  les  con- 
férences de  Nice,  où  les  deux  souverains  étoient 
si  près  l’un  de  l’autre  , changeant  tout  à coup 
de  pensée,  manifesta  le  désir  de  voir,  d’em- 
brasser son  fl  ère  : il  fait  les  premières  dé- 
marches, et  s’abandonne  sur  une  galère  x'i  la 
générosité  de  son  ancien  captif,  qui  lui  montre 
la  même  sécurité  ; ces  deux  grands  ennemis  se 
tendent  les  bras  , se  serrent  l’un  contre  l’autre j 
la  reine  Eléonore , témoin  de  leurs  enibras- 
semens , entoure  son  frère  et  sou  époux  de 
ses  bras , et  mêle  ses  baisers  aux  leurs.  Tous 
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les  courtisiins,  à la  vue  de  celte  cn'uslou  de 
cœur,  manifeslcnt  leur  surprise  et  leur  Joie  par 
mille  sifjfiies  d’allégresse. 

La  suite  prouva  qu’il  y avoit  dans  celle  dé- 
marche de  l’eurpcrcur  plu.s  de  finesse  que  de 
sincérité.  Tout  en  accusant  François  de  men- 
songe, de  parjure  , il  connoissoit  sa  franchise 
et  sa  loyauté  chevaleresque.  Il  n’ignoroit  pas 
que  s’il  avoit  quelquefois  manqué  à ses  euga- 
gemens,  c’est  parce  qu’ils  avoient  été  con- 
tractés sous  le  jwids  des  fers  et  de  la  violence; 
que  s'il  résistoit  à l’injustice , il  accordoit  trop 
à l’amitié  J que  la  politique  n’etoil  Jamais  pour 
lui  qu'une  arme  défensive  ; que  si  ses  erreurs 
éloient  de  lui , ses  fautes  éloient  de  son  conseil 
et  de  ses  ministres.  Il  faut  mettre  au  nombre  de 
celles-là  le  refus  de  faire  passer  à Henri  Vill  la 
somme  annuelle  qu’il  lui  avoit  payée  Jusqu’alors, 
conforméineut  an  traite  qu’il  avoit  ratifie  en 
sortant  de  Madrid.  En  donnant  pour  motifs  à 
ce  refus  , que  l’honneur  réprouvoil,  le  schisme 
de  Henri  VIII  et  l’excommunication  lancée  con- 
tre lui , ou  ne  sentit  pas  qu’on  exposoit  l’allié  , 
de  Soliman  , le  défenseur  des  proteslans  d’Alle- 
magne , à la  honte  de  se  dégrader  par  une  hy- 
pocrisie "idiculc.  Malheureusement,  le  roi,  plus 
occupé  Je  ses  plaisirs  que  de  ses  alfaires , avoit 
laissé  p’endre  au  maréchal  de  Montmorency 
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trop  (l’ascendant  dans  le  conseil.  Les  services 
qu’il  avoit  rendus  enlloient  son  orgueil  ; les 
richesses,  les  honneurs  qu’il  accumuloit  sur  sa 
tête  le  rendolent  plus  exigeant,  plus  impérieux: 
les  chanceliers  Dnprat  et  Dubourg,  quiauroient 
pucontre-balancersonautorlt(;,n’existoientplus. 
Ils  avolent  été  remplacés  par  un  humble  légiste 
que  la  protection  du  maréchal  avoit  élevé  du 
titre  d’avocat  à la  dignité  de  chancelier.  La 
reconnolssance  du  protégé  ne  permettoit  tout 
an  j)lus  que  de  timides  représentations.  Il  ré- 
sulta de  cette  misérable  chicane  une  rupture 
ouverte  entre  les  rois  de  France  et  d’Angleterre: 
et  c’étoll  là  le  grand  objet  de  la  feinte  récon- 
ciliation de  l’empereur  et  de  ses  avances  affec- 
tueuses. Si  François  eût  voulu  se  venger  de 
toutes  les  dissimulations,  de  toutes  les  fourbe- 
ries de  Charles , jamais  occasion  plus  belle  ne 
se  présenta.  Les  Flamands,  et  surtout  les  Gan- 
tois, atxablés  d’impôts  qu’on  cxigeolt  d’eux 
pour  payer  des  troupes  étrangères,  avoient 
offert  d’entretenir  une  arntée  à leurs  frais,  afin 
. d’aUé  ger  la  charge  qui  pesoit  ^r  eux.  Leur  de- 
mande avoit  été  rejetée  avec  mépris  , et  leurs 
plus  riches  habitans  furent  emprisonnés.  L’indi- 
gnation s’empara  de  tous  les  esprits;  des  projets 
de  révolte  ïe  communiquèrent  de  ville  en  ville  ; 
on  résolut  de  secouer  le  joug  d’une  intolérable 
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tyrannie , et  de  rentrer  sous  la  domination 
françoise.  Cette  proposition  fut  transmise  au 
connétable  de  Montmorency , qui,  loin  de  la 
communiquer  à son  maître  et  de  la  faire  ac- 
cueillir par  le  conseil , la  révéla  à l’empereur. 

Il  ii’etoit  plus  alors  question  pour  François 
de  voluptés  et  de  plaisirs;  il  exploit  scs  infidé- 
lités dans  les  douleurs  d’une  maladie  honteuse, 
et  a laquelle  riucxpéricnce  n’opposoit  que  des 
remedes  impuissans.  A force  de  tentatives  et 
dessais,  on  parvint,  sinon  à détruire,  au  moins 
.a  atténuer  le  mal  qui  minoit  en  secret  ses 
jours.  Ce  fut  dans  ces  entrefaites  que  Charles, 
animé  du  désir  de  faire  rentrer  sous  son  obéis- 
sance les  Flamands  révoltés,  fit  solliciter,  avec 
sou  art  accoutumé,  son  passage  par  la  France. 
Le  connétable  de  Montmorency  , toujours  dé- 
voue a ce  prince , n’eut  jias  de  peine  à faire 
comprendre  à François  combien  il  seroit  noble 
et  généreux  d’ouvrir  ;l  Charles  l'entrée  de  sou 
royaume,  de  recevoir  cet  hôte  illustre  avec 
toute  la  distinction  que  son  rang  exigeoit.  Noiks 
ne  louerons  point  le  monarque  françois  de  ne 
s etre  pas  montre  lâche  et  perfide  , de  n’avoir 
point  trahi  l’hospitalité.  Charles,  en  se  confiant 
à sa  parole  , en  se  rendant  à sa  cour,  en  arri- 
vant avec  lui  dans  sa  capitale  , prouva  qu’il 
croyoit  à l’honneur  d’un  grand  souverain  ; et 
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François,  en  rejetant  le  eonseil  qu’on  lui 'donna 
de  retenir  Charles  prisonnier  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  fourni  des  otages  pour  sûreté  desengage- 
mens  qu’on  exigeroit  de  lui , montra  une  Amo 
vraiment  royale,  et  bien  supérieure  à celle 
qui  osoit  mettre  au  jour  une  pareille  pensée. 
Quoi  qu’il  en  soit,-  si  l’on  poUvoit  jamais  sa 
repentir  d’avoir  été  fidèle  aux  règles  de  l'hon- 
neur, François  auroit  pu  sc  reprocher  d’avoir 
ajouté  tine  confiance  trop  aveugle  aux  promesses 
de  Cliailes-Quint,  puisqu’à  peine  celui-ci  fut-il 
hors  du  royaume , qu’il  changea  son  plan  de , 
conciliation,  en  annonçaut  l’intention  de  garder 
le  Milanès  , en  exigeant  qu’on  restituât  le  Pié- 
mont cl  la  Savoie  à son  allié,  et  en  offrant  la 
Flandre  , qui  seroit  la' dot  de  l’infante  qu’il  se 
proposoit  d’unir  au  duc  d’Orléans.  Cette  offre  j 
brillante  en  apparence , étoit  une  illusion  de  la 
politique , puisqu’il  falloil  d’abord  restituer  la 
Savoie  et  le  Piémont,  renoncer  au  Miîanès  ^ 
tandis  que  le  duc  d’Orléans  n’eutreroit  en  possesr 
$ion  de  la  Flandre  qu’à  sa  majorité , et  après  un 
mariage  qui  pouvoit  ne  jamais  se  réaliser.  S’en 
tenir  aux  articles  sur  lesquels  la  trêve  avoit 
été  fondée , fut  le  parti  qu’on  crut  devoir 
prendre  ; et  comme  il  étoit  à craindre  qu’après 
avoir  ramené  les  Flamands  à la  soumission  j et 
gagné  l’affection  des  princes  (t’Allcmagne , 
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l’erapcreur  ne  déclarât  la  guerre  à la  France , on 
chercha  à s’assurer  un  allié  dans  la  personne  de 
Guillaume  de  la  Marck,  duc  de  Clèves , qui  exi- 
gea, pour  sa  garantie  contre  les  dangers  aux- 
quels cetfle  alliance  alloit  l’exposeF,  la  main 
d’une  princesse  de  France.  Pour  satisfaire  à ce 
désir  ambitieux , François  fit  violence  à l’auto- 
rité paternelle  en  donnant  à ce  foible  souve. 
raiu  la  fille  du  roi  de  Navarre. 

Nous  ne  perdrons  pas  de  vue  les  grands 
événemens  qui  nous  restent  à décrire,  pour 
nous  occuper  des  débats  qui  s’élc^èrent  entre 
le  connétable  ce  Montmorency  ctTamiral  Cha-- 
bot.  Toutes  ces  rivalités , toutes  ces  accusations 
réciproques  souillent  les  plus  grands  person- 
nages, et  transforment  en  ennemis  ceux  qui 
devrolent  toujours  s’honorer  d’une  estime  mu- 
tuelle (i). 

(i)  La  duchesse  d’Etampes  , maîtresse  du  roi  , et 
Diane  de  Poitiers  , maîtresse  du  dauphin  , agitaient  la 
cour  en  divisant  les  princes  par  leurs  rivalités  , et  y 
créoient  deux  factions  ennemies , dont  l’une  avait 
pour  chef  l’héritier  de  la  couronne  , et  l’autre , son 
frère  , le  duc  d’Orléans.  Ces  querelles  amenèrent  le 
procès  de  l’amiral  Chabot , qui  fut  condamné  , et  eut 
beaucoup  de  peine  è obtenir  son  pardon  du  roi;  et, 
par  contre-coup  , la  disgrâce  de  Montmorency  , â qui 
on  avoit  plus  de  fautes  politiques  â reprocher  qu’à 
Chabot. 
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A quoi  tlennenl  donc  la  faveur  des  rois  et 
les  dignités  qu’ils  confèrent,  puisque  François 
eut  à peine  appris,  par  un  des  fous  de  sa  cour, 
que  le  dauphin  avoit , dans  la  liberté  d’un  festin, 
indiqué  les  ministres  et  les  grands  officiers  qu’il 
lionoreroit  de  son  choix,  lorsqu’il  arriveroit  au 
trône,  qu'il  s’abandonna  à la  plus  violente  co- 
lère ; fondit,  2)récédé  d’iirchcrs,  dans  le  salon  où 
s’étoit  faite  cette  indiscrète  confidence;  maltraita 
et  dispersa  tous  ceux  qui  ne  s’éloient  p;is  dérobés 
P par  la  fuite  à cet  excès  d’emportement;  destitua 
le  ronnétable,  qui  jusqu’alors  avoit  eu  toute  sa  • 

confiance;  livra  à la  sévérité  d’une  commission 
le  chancelier  Poyct,  qui  paya  bien  cher  la  par- 
tialité qu’il  avoit  montrée  dans  le  jugement  rendu 
contre  l’amiral  Chabot?  Ce  premier  magistrat, 
dépouillé  de  son  office  et  d’une  partie  de  su 
fortune,  rentra  dans  le  barreau,  et  y acheva 
obscurément  une  vie  qui  n’étoit  jias  cxemjttc  de 
reproches. 

Après  cette  courte  digression,  revenons  aux 
grands  intérêts  de  la  monarchie.  Loin  que 
l’empereur  cherchât  à cimenter  cette  apjîarçule 
paix  dont  l’Europe  s’étoit  flattée,  il  ne  faisoit 
qu’accumuler  ses  torts.  Deux  ambassadeurs  fran- 
çois,  Rincon  et  Frégosc,  avoient  été  indigne- 
ment poignardés  par  scs  ordres,  avant  de  se 
rendre  à la  Porte.  Ce  forfait  étoit  devenu  si  evi- 
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«lent,  qu'il  s'atlcndoit  à une  veugeancc  ccla- 
lantc.  Cependant  il  n’osoit  pas  la  prévenir  par 
une  rupture  ouverte.  Ce  fut  sans  doute  pour 
faire  diversion  à l’indignation  générale,  qu’il 
conçut  le  projet  d’aller  éteindre  dans  le  sang 
des  inlidèles  la  haine  qu’excitoient  leurs  bri- 
gandages. Il  annonce  à l’Italie  ( i54i  ) qu’il  a 
résolu  de  porter  la  guerre  dans  Alger,  et  dy 
anéantir  la  ^ puissance  de  Barberousse.  Son 
aveugle  présomption  rejeta  les  conseils  de  la 
prudence,  qui  lui  prédit  les  dangers  auxquels  il 
s’exposoit  en  se  dirigeant,  dans  une  saison 
orageuse,  vers  une  côte  hérissée  d’écueils.  Une 
horrible  tempête  dispersa  ses  vaisseaux.  Le  calme 
qui  succéda  le  précipita  dans  de  nouveaux 
périls.  A peine  a-t-il  touché  terre  , que  l’élé- 
ment auquel  il  croit  avoit  échappé  le  poursuit, 
fait  flotter  ses  lentes.  L’ennemi,  qui  voit  le 
désordre  de  son  camp,  la  terreur  de  ses  sol- 
dats, fond  sur  eux,  frappe,  détruit  ceux  qu’il 
ne  peut  emmener  captifs.  Il  a voulu  délivrer  des 
chrétiens,  et  n’a  fait  qu’accroître  le  nombre  des 
esclaves.  Doria,  dont  il  a méprisé  l’expérience, 
vient  à son  secours,  lui  l'amène  des  vaisseaux 
cl  des  vivres.  Il  est  trop  heureux  d’échapper  par 
une  prompte  fuite  aux  horreurs  de  la  famine. 
Si,  sur  le  vaisseau  qu’il  inontoit , et  qui  fut 
long-temps  contrarié  par  les  vents,  il  cftt  voqlu_ 
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accuser  le  ciel  d’avoir  été  favorable  aux  infidèles, 
il  devoit  alors  se  rappeler  le  meurtre  des  am- 
bassadeurs qu’il  avoit  secrètement  fait  égorger, 
se  ressouvenir  de  tous  les  ordres  sanguinaires 
qu’il  avoit  voilés  d’un  zèle  hypocrite,  et  de  tous 
les  abus  de  sa  puissance  : alors  il  eût  senti  qu’une 
justice  divine,  à défaut  de  celle  des  hommes, 
s’étoit  appesantie  sur  sa  tête  coupable. 

Tandis  que  cette  malheureuse  entreprise 
abaissoit  l’orgueil  de  l’empereur,  Ferdinand, 
.son  frère,  animoit  l’Allemagne,  pour  l’exciter 
à réunir  toutes  ses  forces  contre  Soliman,  de- 
venu le  dommateur  de  la  Hongrie.  La  diète  de 
Spire,  où  les  princes  s’étoienl  rassemblés,  dé- 
libéroit  sur  les  moyens  de  repousser  ce  formi- 
dable ennemi.  François  auroit  dû  s’abstenir  d’y 
envoyer  des  ambassadeurs,  que  son  alliance 
avec  Soliman  rendoit  nécessairement  suspects. 
Leurs  représentations  contre  le  projet  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs  y furent  si  mal  accueillies, 
qu’ils  se  hâtèrent  de  revenir  en  France.  Alors 
le  monarque  françois  n’hésita  plus  à déclarer 
ouvertement  la  guerre  à l’empereur.  Il  ne  s’a- 
gissoit  que  de  savoir  sur  quel  point  il  la  porte- 
roit  : rentreroit-on  en  Italie  pour  ressaisir  le 
Milanès,  on  s’avanceroit-on  seulement  vers  les 
villes  de  la  Flandre  et  de  l’Espagne  ? Ce  dernier 
parti  parut  le  plus  sage,  quoique  biei)  opposé  à 
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l’avis  de  Guillaume  Dubclay  qui,  par  sa  belle 
défense  du  Piémont,  raériloit  une  grande  con- 
fiance. 

Trois  armées  furent  levées  comme  par  en- 
chantement. Le  commandement  de  l’une  fut 
donné  au  duc  de  Vendôme , celui  de  la  seconde 
au  duc d’Ojléans,  et  la  troisième  au  dauphin, 
que  le  roi  se  proposoit  de  soutenir  de  sa  valeur. 
Des  villes  prises  aussitôt  qu’assiégées  dans  les 
Pays-Bas,  furent  le  prélude  de  cette  première 
campagne.  L’armée  qui  avolt  été  dirigée  vers 
les  murs  de  Perpignan  ne  fut  pas  aussi  heureuse. 
Charles,  averti  de  l’invasion  des  François  , eut 
le  temps  de  jeter  dans  cette  ville  bien  fortifiée 
les  débris  des  troupes  qu’il  ramenolt  d’Alger. 

Nous  avons,  dans  le  cours  de  cette  histoire, 
trop  long-temps  vu  François  sous  les  traits  d’un 
guerrier  j envlsageons-le  sous  un  aspect  bien 
différent.  C’est  à la  Rochelle  qu’il  faut  le  con- 
templer pour  le  considérer  dans  toute  sa  gloire  ; 
c’est  là  qu’il  se  montre  tout  à la  fols  monarque 
et  père.  Les  Rochelois,ont  osé  lever  l’étendard 
.de  la  révolte,  chasser  une  garnison  que  leur 
commandant  y avolt  fait  entrer  pour  sa  sûreté  ; 
maltraiter,  mettre  en  fuite  des  commis  qui» 
venoieut  percevoir  un  droit  établi  sur  les  ma- 
rais salans.  François  arrive  précédé  d’un  nom- 
breux détachement  : tous  les  bourgeois  ont  été 
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(îésarmès,  consignés  dans  leurs  maisons  ; un 
échafaud  est  dressé  dans  la  place  publique.  Le 
monarque  s’y  place,  et  c’est  de  celte  élévation 
qu’il  va  faire  entendre  le  jugement  qui  fait  déjà 
frémir  tous  les  habitans.  Cependant  des  officiers 
municipaux,  prosternés  par  terre,  élèvent  des 
mains  suppliantes  j des  orateurs  , auxquels  on  a 
permis  de  parler,  n’essaient  pas  de  justifier  les 
séditieux  : ils  ne  réclament  que  clémence  et 
bonté.  Alors  le  souverain  juge,  dont  l’aspect 
paroissoit  si  sévère,  se  calme  et  s’adoucit;  il  se 
contente  de  faire  sentir  aux  coupables  l’énor- 
mité de  leur  faute,  la  vengeance  qu’il  pourroit 
en  tirer;  puis,  s’abandonnant  aux  mouvemens 
d’un  cœur  généreux  et  paternel,  il  leur  déclare 
qu’il  accorde  un  pardon  absolu  à tous  les  habi- 
tans, et  qu'il  se  confie  tellement  à leur  amour 
et  à leur  rcconnoissance,  qu’il  va  donner  des 
ordres  pour  faire  retirer  toutes  ses  troupes,  et 
ne  veut  pas  avoir  d’autre  garde  qu’eux.  11  daigne 
demander  aux  officiers  municipaux  un  festin 
auquel  il  assiste,  et  qui  se  termine  par  des 
danses  au  milieu  desquelles  il  se  mêle.  II  est 
plus  aisé  de  sentir  que  de  peindre  ce  passage 
subit  de  la  terreur  à la  joie.  De  toutes  parts  ou 
n’entcud  que  des  cris  d’allégresse  ; l’air  retentit 
de  tous  les  vœux  d’amour  qui  s’échappent  de 
toutes  les  âmes. 
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Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  si  rarement 
l’occasion  de  retracer  des  scènes  aussi  hono- 
raLles  à la  puissance  des  souverains?  Pendant 
que  les  deux  plus  grands  princes  de  l’Europe 
se  monlroicnt  sous  des  deliors  menaçans , et 
avoieul  repris  l’iin  contre  l’autre  l’attitude  guer- 
rière , Paul  III , qui  se  proposoit  d’étouffer  l’hé- 
résie, et  de  ramener  les  protesians  au  sein  de 
l’église,  convoqua  le  fameux  concile  de  Trente, 
et  adressa  à Charles  et  à François  l’invitation 
de  s’y  faire  représenter,  par  une  bulle  qui  donna 
lieu  à une  guerre  de  plume  entre  ces  deux 
princes  animés  d’une  jalousie  sans  cesse  renais- 
sante. A celte  meme  époque,  où  il  s’agissoitde  ré- 
primer l’erreur  audacieuse  de  Luther,  une  autre, 
plus  téméraire  encore,  sortit  du  cerveau  de  Cal- 
vin  (i),  qui  alla  s’etabiir  à Genève,  où  la  reli- 
gion catholique  romaine  étoit  obscurcie  du  voile 
de  l’hérésie  : ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  se  créa 
une  domination  spirituelle,  et  s’efforça  de  ren- 
verser toute  la  hiérarchie  sacerdotale. 

(i)  Jean  Chauvin  , connu  «ous  le  nom  de  Calvin, 
ctoit  fils  d’un  tonnelier  de  Noyon  , où  il  naquit  en 
iSoq.  il  étoit  bien  plus  instruit  que  Luther;  aussi 
donna-t-il  plus  de  corps  et  fle  suite  à sa  doctrine.  Au 
reste  , sa  principale  erreur,  qui  consistoit  k nier  la 
présence  réelle  dans  l’Eugharislie , étoit  déjà  ancienne 
dans  l’église. 

3.  S 
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Cependant  la  saison  eut  à peine  permis  do 
reprendre  leshostiiiiés,  que  François  se  montra  à 
la  tête  d’une  armée  qui  pénétra  dans  le  Haiuaut, 
et  s’empara  de  la  ville  de  Landrecie  , que  sesha- 
Litans  avoient  délaissée.  Le  temps  qu’il  employa 
à fortifier  cette  ville  donna  à Charles  celui  d’aller 
' attaquer  le  duc  de  Clèves , qui  fut  bientôt  forcé 
de  s’humilier  devant  son  vainqueur,  pour  con- 
server une  partie  de  ses  étals.  François,  qui  ne 
lui  pardonna  point  cet  acte  de  foiblesse , avoit 
à se  reprocher  de  ne  lui  avoir  pas  envoyé  des 
secours  toujours  promis  et  trop  long-temps  at- 
tendus. 11  crut  le  punir  en  lui  refusant  la  prin- 
cesse de  Navarre,  avec  laquelle  il  étoit  fiancé, 
et  qui,  après  avoir  épousé  Antoine  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  donna  le  jour  an  meil- 
leur de  nos  rois.  v 

Malgré  la  supériorité  de  son  armée , Charles 
ne  put  parvenir  à reprendre  Landrecie,  et  Fran- 
çtMS  eut  la  gloire  de  voir  son  ennemi  s’éloigner 
d’une  place  dont  il  se  eroyoit  déjà  le  martre , et 
refuser  de  se  mesurer  avec  un  rival  qui  l’avoit 
appelé  au  combat.  Mais  sa  joie  fut  bientôt  trou- 
blée par  les  revers  qu’il  éprouva  en  Italie,  puis- 
que toutesles  villes  qn’K  avoit  conquises  dans  Ip 
Piémoat  lui  furent  enlevées , et  que  les  secours 
que  Barbérousselui  apporta  par  l’ordre  de  So- 
liman lui  furent  plus  onéreux  qu’utiles.  Enfin , 
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comme  si  la  vie  de  ce  prince  ne  dût  être  qu’une 
cliaine  de  succès  et  de  contrndiciions , ses  efforts 
pour  susciter  a Henri  VIII  de  nouveaux  em- 
barras dans  son  île , et  paralyser  son  alliance 
avec  l’empereur,  furent  infructueux  , puisque 
Jacques  V,  qu’il  avoit  déterminé  à déclarer  la 
guerre  au  roi  d’Angleterre , abandonné  de  sa 
noblesse,  se  réfugia  dans  un  de  ses  châteaux  on 
il  mourut  de  douleur. 

Henri , qui  pouvoit  dès  lors  réunir  l’Écosse 
à l’Angleterre,  préféra  de  respecter  les  droits 
de  l’héritière  de  cette  couronne,  pour  la  placer 
sur  la  tête  d’Édouard  son  fds  en  l’unissant  à 
cette  jeune  princesse. 

Bientôt  la  France  vit  presque  toute  l’Europe 
conjurée  contre  elle  : les  princes  de  l’Allemagne, 
catholiques  et  protestans,  le  schismatique  Henri 
et  Paul  III  oublièrent  leurs  divisions  pour  réu- 
nir toutes  leurs  forces  et  en  écraser  l’allié  de 
Soliman.  Cependant  François,  pour  faire  tête 
à tant  d’ennemis,  n’avoit  ni  argent  ni  moyens 
de  s’en  procurer.  Ses  troupes  en  Italie  n’étoient 
pas  payées  depuis  long-temps,  et  la  ville  de  Ga- 
riguan,  que  les  Impériaux  lui  avoient  enlevée, 
et  qui  étoit  alors  assiégée  par  le  duc  d’Enghien, 
ctoit  sur  le  point  d’être  ravitaillée  par  un  en- 
nemi supérieur  en  forces,  si  l’on  ne  hasardoit 
pas  de  lui  livrer  une  bataille.  Le  conseil  du  roi 
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que  d’Ens^ien  chargea  Montlnc  d’aller  consul- 
ter, opînoit  pour  la  retraite,-  mais  ce  brave 
Montluc  parla  devant  le  roi  avec  tant  de  force 
et  de  chaleur  des  bonnes  dispositions  de  l’armécj 
de  louslesinconvéniens,sans  parler  de  la  honte, 
qui  résulteroient  de  la  retraite  de  si  belles  trou- 
pes , sans  avoir  combattu , que  le  roi  après  avoir 
invoqué  le  ciel  permit  la  bataille , en  chargeant 
Montluc  de  dire  à tous  les  capitaines  qu’il  leur 
remettoit  le  sort  de  la  France , et  se  reposoit  de 
tout  sur  leur  valeur.  En  courant  porter  cette 
nouvelle  au  général  fraiiçois,  Montluc  arriva 
accompagné  de  l’élite  de  la  noblesse.  Aussitôt 
d’Enghien  marche  au-devant  du  marquis  Du- 
guast,  qui,  dans  sa  présomption  et  se  croyant 
sûr  de  la  victoire , avançoit  de  son  côté , fai- 
sant traîner  à sa  suite  un  char  rempli  de  chaînes  ' 
pour  les  captifs  que  lui  promettoit  son  audace. 
La  fameuse  bataille  de  Cérizoles  (i 4 avril  i544) 
détruisit  bientôt  ses  espérances;  les  bataillons 
espagnols  furent  enfoncés , la  cavalerie  napoli- 
taine fut  dispersée,  et  le  champ  de  la  victoire 
fut  jonché  de  quinze  mille  Espagnols , qui  s’é- 
toient  flattés  de  triompher  de  l’armée  françoise. 

Si  le  duc  d’Enghien  eût  pu  conserver  sa  troupe 
victorieuse  et  recevoir  de  France  l’argent  qu’il 
demandoit,  il  n’eût  pas  tardé  à reprendre  le 
Milanès,  et  à voir  l’Italie  tremblante  soumise  à 
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la  domination  françoise.  Mais  devok-on  sacri- 
fier à une  conquête  éloignée  le  salut  de  l’étal? 
Non-seulcmeiit  le  duc  d’Enghien  ne  reçut  puint 
l’argent  qu’il  sollicitoit,  mais  on  rappela  encore 
la  plus  grande  partie  des  troupes  qui  étoient 
sous  ses  ordres.  C’éloit  ainsi  que  des  circon- 
stances impérieuses  faisoient  disparoîlre  la  per- 
spective la  plus  brillante. 


> 


- \ 


Dri  - 5 by 


( 


QUATRIÈME  DISCOURS. 

Succès  de  Charles  V en  Champagne.  — Accoramode- 
nient  avec  ce  prince.  — Le  dauphin  délivre  Mon- 
treuil assiégée  par  les  Ânglois,  et  force  Henri  VIll  à 
se  rembarquer.  — Paix  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. — Conduite  des  puissances  à l’égard  des  hé- 
rétiques. — Guerres  en  Allemagne.  — Bûchers  en 
France.  — Charles  investit  sou  fîls  du  duché  de 
Milan.  . — Mort  de  Henri  Vlll.  — François  I"  le 
suit  de  près  , en  recommandant  à son  fils  de  ne 
, point  appeler  le  connétable  de  Montmorency  au 
conseil  , et  de  se  défier  de  l’ambition  des  Guise. 

— Protection  qu’il  accorde  aux  sciences  et  aux 
lettres  ; fondation  du  Collège  royal.  — Parallèle 
de  François  I"  et  de  Charles  V. 

'S  . ' . 

Il  y a des  règnes  où  l’on  ne  voit  que  la  nation; 
il  y en  a d’autres  où  l’on  ne  remarque  que  le 
souverain  : dans  ' ceux-ci , les  sujets  se  décou- 
vrent dans  un  enfoncement  plus  ou  moins  | 

éclairé,  tandis  que  le  prince  est  toujours  sur  le 
premier  plan,  et  attire  sur  lui  seul  tous  les  regardsr 
De  ce  nombre  est  le  règne  de  François  C’est 
^toujours  lui  que  l’on  voit,  soit  qu’à  cheval  sur 
l’affût  d’un  canon  il  attende  le  jour  pour  renou- 
veler le  combat  qui  lui  donnera  la  victoire  à ^ 
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^larignan  ; soit  que , retenu  captif  à Madrid , il 
s’efforce  de  lutter  contre  la  puissance  de  su  des- 
tinée ; soit  que,  dans  un  lit  de  justice,  il  déploie 
tout  l’appareil  delà  souveraineté  ; soit  enfin  que , 
du  haut  d’un  trône  élevé  sur  une  des  places  de 
la  Rochelle , il  ramène  la  Joie  et  la  sécurité  dans 
l’ânic  de  tous  les  habitans. 

Que  u’cst-il  possible  au  génie  du  peintre  de 
fixer  sur  la  toile  la  scène  qui  se  passa  au  conseil 
du  roi,  lorsque  l’envoyé  du  duc  d’Engliien  vint 
solliciter,  au  nom  de  son  général , la  permission 
de  combattre  sous  les  murs  de  Carlgnan  le  gé- 
néral espagnol  qui  s’avançoit  pour  forcer  les 
François  à la  retraite  1 Les  hommes  les  plus 
sages  oplnoient  pour  ne  pas  exposer  au  hasard 
d’une  bataille  une  armée  devenue  si  necessaire, 
et  dont  la  déroute  eutraîncrolt  les  conséquences 
les  plus  funestes.  François , retenu  par  la  pru- 
dence des  uns,  entraîné  par  l’impétuosité  de 
Montluc , se  découvre , élève  les  mains  vers  le 
ciel , le  conjure  de  l’inspirer , et  après  quelques 
instans  de  recueillement,  comme  s’il  eût  été 
éclairé  par  une  divinité , autorise  le  duc  d’En- 
ghien  à livrer  cette  bataille  désirée  de  toute 
l’armée.  Montluc,  fier  de  son  triomphe,  s’élance 
transporté  de  joie , emmène  à sa  suite  une  mul- 
titude de  chevaliers  qui  vont  cueillir  les  lauriers 
de  la  victoire.  Muis^y/oyons  maintenaut  si  quel- 
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qiies  nonvcanx  traits  d’héroïsmp  et  de  tjrandeur 
ne  mériteroient  pas  aussi  d elre  transmis  à'  la 
postérité  par  hi  plume  de  Hiistoire  ou  par  le 
pinceau  du  génie.  Les  menaces  que  Charles 
avoit  faites  de  pénétrer  en  France  et  de  jeter 
la  terreur  dans  la  capitale  ne  furent  pas  vaines. 
Déjà  quelques  villes  de  la  Champagne  étoient 
tombées  en  son  pouvoir  (i);  et  l’épouvante 
sétoit  tellement  emparée  des  Parisiens  à la  vue 
des  villageois  qui  accouroient  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  pour  trouver  un  asile  dans  leurs 
murs,  que  la  justice  fut  interrompue,  que  toutes 
les  boutiques , que  tous  les  ateliers  se  fermèrent. 
Déjà  les  plus  riches  habita  ns  alloient  au  loin  cher- 
cher une  retraite  oii  ils  pussent  mettre  leurs  ri-  ' 
chesses  à l’abri  du  pillage.  Le  roi,  qui  ne  par- 
tageoit  pas  celte  crainte , s’elForçoit  de  la  dissi- 
per par  ses  ordres  et  par  ses  discours.  S’il  n’eût 
eu  que  Charles  à combattre,  l’armée  qu’il  avoit 
rassemblée  lui  inspiroit  assez  de  confiance  pour 
rejeter  la  paix  qu’on  lui  proposoit,  cl  dont 
Charles  lui-mcme  éproiivoit  le  besoin j mais 
Henri  VIII  assiégeoil  Montreuil  et  Boulogne, 


(i)  La  prise  de  Saint-Dizier,  défendue  par  le  comte 
'deSancerre,  hii  coûta  l’clite  de  ses  troupes;  et,  rebuté 
de  ce  premier  siège,  il  pénétra 'dans  le  pays  sans  oser 
altaqtier  Cbâlous.  ■» 
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il  avolt  à cœur  de  les  délivrer.  Ce  fut  cette 
considération  qui  l’engagea  à prêter  Poreille 
aux  propositions  d’un  nouvel  accommodement, 
qui  avoit  toujours  pour  base  le  mariage  d’une 
fille  ou  d’une  nièce  de  l’empereur  avec  le  duc 
d’Orléans,  auquel  on  céderoit  le  Milanès. 

A peine  François  eut-il  vu  l’empereur  s’éloi- 
gner pour  regagner  ses  états,  qu’il  enjoignit  à 
. son  fils  de  marcher  au  secours  de  Montreuil  et 
de  Boulogne.  Il  parvint  à sauver  la  première  de 
ces  deux  villes;  mais  il  arriva  trop  tard  pour 
préserver  la  seconde  du  malheur  de  tomber  au 
pouvoir  des  Anglois.  A son  approche,  Henri 
se  rembarqua , et  ne  rentra  dans  son  île  qu’à 
travers  bien  des  dangers.  Ainsi , ces  deux  grands 
ennemis,  qui  s’étoient  déjà  partagé  la  France, 
ne  recueillirent  de  leur  armement  dispendieux 
que  le  triste  avantage  d’avoir  incendié  quelques 
villes,  détruit  des  moissons,  et  laissé  une  gar- 
nison à Boulogne,  qui  devoit  Infailliblement 
rentrer  sous  la  domination  frauçoise.  C’éiolt  là 
une  bien  foible  compensation  de  leurs  frais,  des 
soldats  qu’ils  avoient  perdus.  Si  la  haine  et 
l’ambition  faisoient  ces  calculs,  que  de  guerres 
sanglantes  les  rois  épargneroient  à l’humanité  ! 
On  a vu  que  la  restitution  du  Milanès  tenoit 
•*'  toujours  au  mariage  du  duc  d’Orléans  jjvec  la 
fille  ou  lu  iiicce  de  l’cmpcrcur.  Ce  jeune  prince  fut 
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atteint  de  la  peste  j et  cet  événement , qui  n’af- 
fligea  que  le  roi,  semblqit  devoir  faire  écrouler 
le  dernier  traité  de  paix  qui  avoit  été  conclu  à 
Crespi.  Mais  Charles,  satisfait  d’avoir  mis  le  roi 
d’Angleterre  aux  prises  avec  celui  de  France , 
ne  songeoit  plus  qu’à  poursuivre  ses  hauts  des- 
seins sur  l’Allemagne.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’il  apprit  que  ces  deux  rois  venoient  de  mettre 
bas  les  armes,  et  que  Henri  VIII  s’étoit  engagé  . 
a restituer  Boulogne  et  Calais,  moyennant 
quelques  millions  qui  lui  étoient  devenus  né- 
cessaires depuis  qu’il  avoit  épuisé  ses  trésors 
dans  l’expédition  où  la  politique  de  Charles 
l’avoit  entraîné.  L’empereur  n’en  continua  pas 
moins  de  se  montrer  le  réformateur  du  schisme 
qui  divisoit  l’Allemagne  en  états  catholiques  cy  * 
protestans  (i).  Ceux  qu’il  accabla  de  sa  puis- 
sance durent  bien  se  repentir  d’avoir  rompu 
toute  alliance  avec  François.  Le  roi,  de  son 
côté,  n’ayant  plus  de  ménagemens  h garder 
avec  eux,  rendit  plusieurs  édits  qui  aupoient 
multiplié  les  bûchers  et  fait  verser  des  torrcris 
de  sang  dans  son  royaume,  si  la  prudence  du 
chancelier  Olivier  n’eût  enlevé  aux  tribunaux 


(i)  La  première* guerre  de  religion  commença  en*  * 
Allemagne,  l’an  1 5 
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séculiers  la  connoissance  des  accusations  d’hé- 
résie, qui  furent  renvoyées  aux  évêques. 

Ce  n’éloit  ni  au  zèle  aveugle  de  François,  ni 
au  despotisme  de  Charles,  ni  même  à la  sagesse 
du  concile  de  Trente,  que  pouvoit  être  réservée 
la  gloire  de  ramener  à l’imité  de  principe  les 
trois  sectes  qui  s’étoient  séparées  de  l’église. 
Paul  III,  en  unissant  ses  armes  à celles  da 
l’empereur,  pour  écraser  le  luthéranisme  eu 
Allemagne,  s’éloignoit  trop  des  maximes  du 
Christ  pour  en  être  regardé  comme  le  vicaire. 
Le  calvinisme,  qui  se  propageoit  de  plus  en  plus 
en  France,  ne  pouvoit  pas  y être  déraciné  par 
le  fer  des  bourreaux.  Henri  VIII,  qui  avoit 
fait  adopter  sa  réforme  par  ses  sujets , et  s’étoit 
enrichi  de  la  dépouille  des  églises,  étoil  bien 
loin  de  vouloir  rcconnoître  une  suprématie  dont 
il  s’étoit  affranchi.  Que  falloil-il  donc  pour  pré- 
venir toutes  les  calamités,  toutes  les  fureurs, 
tous  les  scandales  qui  découloicnt  de  cette  source 
impure  qui  corrompit  la  doctrine  la  plus  douce 
et  la  plus  salutaire  ? Il  falloit  que  la  Providence 
plaçât  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre  un  pontife 
qui  n'eiit  pour  inspiration  que  le  langage  sacré 
de  l’évangile;  qui  ne  voulût  que  le  salut  des 
hommes  et  leur. félicité;  qui  se  montrât  tou- 
jours étranger  à leurs  passions,  et  qui  leur  fit 
entendre  ces  paroles  : « Nous  sommes  égale- 
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V ment  convaincus  que  le  fils  de  Dieu  est  des- 
» ccndu  sur  la  terre  pour  nous  réconcilier  avec 
» le  ciel,  par  un  sacrifice  qui  mérite  notre  re- 
» connolssance  et  notre  amour'  ; exprimons- 
» lui  ces  sentimcns  si  justes  par  des  cantiques 
» qui  s’élèveront  jusqu’à  lui.  Il  n’a  demandé 
M de  nous  que  de  faire  le  bien  en  son  nom , 
» que  de  nous  chérir,  que  de  nous  aider  inutuel- 
» lement  : accomplissons  ce  précepte  de  toutes 
» nos  facultés.  Ceux  - là  seront  toujours  les 
» enfaus  de  l’église  qui  seront  dociles  à la  loi  du 
» Sauveur  du  monde,  et  lui  rendront  un  hom- 
» mage  sincère.  Sans  doute  ils  nous  seront 
n plus  chers  encore  ceux  qui  se  soumettront  à 
» notre  doctrine,  qui  croiront  tout  ce  que  l’é- 
» glise  leur  enseigne , qui  ne  s’écarteront  pas  des 
» règles  qu’elle  leur  a prescrites;  mais  nous 
M ne  réprouverons  pas  pour  cela  les  premiers. 
» S’ils  refusent  de  se  soulager  du  poids  de  leurs 
» fautes  en  nous  les  révélant , nous  prierons  le 
» grand  juge  de  les  délier  dans  le  ciel  comme 
» nous  les  aurions  déliés  sur  la  terre.  Nous’  ne 
» ferons  jamais  usage  des  armes  que  celui  dont 
» nous  sommes  le  vicaire  a remises  dans  nos 
» mains,  si  ce  n’est  que  pour  en  frapper  les  bar- 
))  bares,  les  sacrilèges  qui  égorgeroient  leurs 
» frères  au  nom  du  Dieu  qui  a voulu  les  sauver. 
» Si  nos  richesses,  qui  ne  sont  que  les  dons  de  la. 
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» piété,  excitent  l’envie  des  pervers , nous  leur 
» déclarons  que  nous  n’en  sommes  que  les 
» dépositaires;  que  c’est  le  trésor  des  pauvres; 
»)  que  nous  n’exigeons  ni  dîmes,  ni  ofTranJcs; 
» mais  que  nous  recevons  seulement  ce  que  la 
» piété  et  la  charité  nous  confient  ; que  si  nous 
» attachons  quelque  importance  à la  pompe 
» des  cérémonies  religieuses,  c’est  pour  qu’elles 
» paroissent  plus  dignes  de  la  majesté  du  Dieu 
« que  nous  adorons.  Des  impies  ont  osé  nous 
» reprocher  de  nous  attacher  servilement  à la 
» lettre  des  saintes  Écritures  ; sont-ils  bien  as- 
♦>  surés  d’en  avoir  saisi  l’esprit  ? Ce  n’esf  pas 
» à nous  qu’il  appartient  de  répandre  la  lumière 
» sur  des  mystères  impénétrables.  Que  ceux  qui 
w se  sont  séparés  de  nous  cessent  donc  de  nous 
» outrager  : car  nous  leur  rendrons  amour 
»)  pour  haine,  et  bénédictions  pour  injures.  » 
Une  bulle  publiée  dans  ce  sens  eût  ramené 
plus  d’hérétiques,  et  eût  fait  déserter  plus  de 
temples  de  protestans  que  tous  les  édits  mena- 
çans,  toutes  les  sentences  de  mort  et  toutes  les 
armées  du  fanatisme.  Et  en  effet,  que  résulta-t- 
il  de  la  violence  de  l’empereur  en  Allemagne 
pour  forcer  l’électeur  de  Saxe 'et  le  lajjjdgrave 
de  Hesse  à se  détacher  de  la  ligue  de  Smalcalde? 
du  sang  répandu,  des  villes  prises,  des  terres 
ravagées,  l’abaissement  et  l’humiliation  de  ces 
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princes;  une  grande  inconséquence  de  la  part 
de  François,  qui  soudoyoit  les  Intbériens  en 
Allemagne,  tandis  qu’il  faisolt  brûler  les  calvi- 
nistes en  France.  Éloil-ce  par  de  semblables 
moyens  que  la  vérité  pouvoit  éclairer  les  esprits 
et  les  soumettre  à la  dét.oion  d’un  concile? 

L’empereur  avoit  un  grand  avantage  sur  ses 
ennemis.  Se  sentoii-il  plus  foible  qu'eux?  il 
appeloit  la  politique  à son  secours,  il  s’environ- 
noit  de  la  majesté  de  la  religion,  il  sepréseuloit 
sous  l’aspect  imposant  de  protecteur  des  lois  de 
l’empire  et  de  chef  de  la  diète.  Les  princes  dont 
il  paroissoit  défendre  les  prérogatives  le  forti- 
fioient,  l’emironnoient  de  leurs  personnes  et 
de  leur  puissance.  Il  se  couvroil  de  l’alliance 
du  pape  aux  yeux  des  catholiques,  et  se  parolt 
du  titre  de  conciliateur  aux  regards  des  luthé- 
riens. En  gagnant  du  temps  il  voyoit  les  forces 
de  ses  adversaires  diminuer,  etjes  siennes  s’ac- 
croître. C’est  ainsi  que  la  formidable  ligue  de 
l’électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse, 
qui  pouvoit  foudre  sur  lui  et  le  renvoyer  en 
Espagne , sembla  se  dissoudre , s’évaporer  à 
son  approche.  Long -temps  avant  d’attaquer 
François,  il  le  menaçoit,  l’inquiétoit  sur  j)lu- 
sieurs  points,  pour  lui  rendre  ses  préparatifs  de 
défense  plus  dispendieux;  il  paralysoit  scs  forces 
par  de  fausses  espérances,  par  des  négociations 
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insidieuses,  par  des  traités  nouveaux  qu’il  étouf- 
foit  en  faisant  revivre  les  plus  anciens  , au 
risque  de  rallumer  la  guerre  avec  la  France. 
Il  disposa  du  Milanès  en  faveur  de  son  fils,  sous 
Je  prétexte  que  la  mort  du  duc  d’Orléans  l’af- 
franchissoit  de  rohligation  de  rendre  ce  duché 
au  roi  ou  à l’un  des  princes  de  son  sang.  Ce 
monarque  n’eût  pas  laissé  une  pareille  infrac- 
tion impunie,  si  un  ennemi  plus  invincible  ne 
lui  eût  fait  pressentir  ses  terribles  aj)proclies. 
Henri  VIII  venoit  de  succomber  sous  les  coups 
d’une  mort  imprévue.  François  étoit  à peu  près 
du  même  âge;  mais  c’étoil  bien  moins  le  poids 
des  années  qui  l’accabloit , que  les  effets  renais- 
sans  de  sa  déplorable  maladie.  La  sentence  de 
mort  que  la  nature  lui  prononça  n’abattit  point 
son  courage.  Il  rassembla  toutes  ses  forces  pour 
donner  au  dauphin  les  conseils  de  la  sagesse  et 
»,  de  l’expérience.  Lorsqu’on  entend  répéter  les 
dernières  paroles  que  les  rois  ont  articulées  sur 
leur  Ht  de  mort,  on  regrette  toujours  que  tant 
de  belles  maximes,  tantd’amour  dublen  public, 
tant  d’idées  bienfaisantes  et  paternelles  s’é- 
chappent d’une  bouche  mourante,  et  n'aient 
pas  été  plus  tôt  mises  en  action  par  le  monarque 
qui  les  veut  inspirer.  On  diroit  que  tout  le  bien 
qu’ils  auroient  pu  faire  de  leur  vivant  est  une 
dette  qu’ils  chargent  leur  héritier  d’acquitter. 
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Regarilerons-noiis  comme  une  inspiration  de  la  • 
sagesse,  comme  un  pressenliraent  de  l’avenir, 
la  recommandation  qu’il  fit  au  dauphin  de  ne 
point  admettre  le  connétable  de  Montmorency 
dans  son  conseil,  et  de  se  défier  de  l’ambition 
des  Guise  (i)? 

Après  avoir  vu  ce  que  nous  avons  décrit  du 
rcsne  de  François,  peut-être  se  demandera- 
t-on  par  quelles  actions  il  a mérité  de  passer  à 
la  postérité  sous  le  titre  glorieux  de  restaurateur 
des  arts  et  des  sciences.  Mais  nous  n’avons  jus- 
qu’à présent  considéré  ce  prince  que  sous  l’as- 
pect militaire  : il  nous  a , pour  ainsi  dire  , en- 
traînés malgré  nous  dans  toutes  ses  expéditions 
lointaines,  dans  ses  marches,  dans  ses  sièges, 
dans  scs  entrevues  avec  les  papes,  l’empereur, 
le  roi  d’Angleterre.  Nous  nous  sommes  attachés 
exclusivement  à ses  prospérités,  à ses  revers;  et 
nous  n’avons  rien  dit  des  édifices  qu’il  a fait  éle- 
ver et  décorer  de  plusieurs  chefs-d’œuvre  d’ar- 
tistes appelés  de  l’Italie.  Nous  avons  passé  sous 
silence  ses  généreux  sacrifices  pour  répandre  la 
lumière  dans  les  écoles  de  l’Université,  et  éclai- 
rer l’instruction  publique.  Nous  n’avons  parlé 

(i)  François  I"  mourut  à Rambouillet  le  3i  mars 
i547"  On  trouva  avec  étonnement  quatre  cent  mille 
ccus  dans  ses  coffres.  L'expérience  l’avoit  corrigé  de 
la  prodigalité  de  ses  premières  années. 
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. ni  (le  cette  bibliothèque  qui  a pris  nais^mce 
par  ses  soins , qui  a reçu  depuis  un  si  rnagui- 
lique  développement,  ni  du  collège  royal  dont 
il  jeta  les  premiers  fondcmens  ; ni  des  pensions 
qu’il  alloua  à des  professeurs  distingués  , tels 
que  le  célèbre  adversaire  d’Aristote,  qui  faillit  à 
payer  de  son  honneur  et  de  sa  liberté  la  har- 
diesse de  vouloir  dissiper  les  erreurs  de  l’école. 
Ne  le  dissimulons  pas , cependant,  cette  ré- 
volution qui  se  fit  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences  sous  François,  ne  fut  pas  seulement 
le  fruit  de  son  génie  : peut-être  la  France  la 
doit -elle  aux  guerres  d’Italie.  En  séjournant 
dans  cette  contrée  où  les  Médicis  , les  Léon  X, 
avoient  fait  fleurir  les  arts  , les  François  y pui- 
sèrent des  idées  de  grâces,  de  politesse,  de  per- 
fection , dont  ils  étoient  bien  éloignés  sous  le 
règne  de  Louis  XI.  Ce  ne  seroit  sans  doute  pas 
un  ouvrage  sans  intérêt  que  celui  qui  auroit 
pour  objet  de  préciser  l’influence  qu’ont  eue  sur 
la  France  nos  guerres  au-delà  des  Alpes  : on 
reconnoîtroit  qu’elles  ont  amené  pour  nous  les 
mêmes  résultats  que  la  conquête  de  la  Grèce 
pour  les  Romains,  et  la  destruction  de  l’empire 
d’Occident  pour  l’Italie. 

Peut-être  devrions-nous  terminer  ce  discours 
par  un  parallèle  de  François  avec  Charles- 
Quintj  mais  ou  les  a vus  trop  rapprochés,  ou 
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on  opposition,  pour  n'être  pas  à même  <îe  Juucr 
li'qucl  de  ces  deux  rivaux  l’emporte  sur  l’autre. 
Tous  deux  braves,  ambitieux,  jaloux  l’im  de 
l’autre , ils  ont  cherché  à se  dépasser  par  des 
mo)fcns  différens.  Le  premier  sembloit  mettre 
sa  confiance  dans  sa  valeur , le  sécond  croyoit 
avoir  encore  besoin  de  sa  politique.  François 
ne  vouloit  que  voir  son  rival  pour  aller  à lui  et 
" ' le  combattre;  Charles,  sans  le  craindre,  savoit 

. se  dérober  à son  impétuosité  : il  mettoit  tout  en 

œuvre  pour  parer  ses  coups,  lasser  son  cou- 
rage et  profiter  de  l’épuisement  de  ses  forces. 
Bien  moins  généreux  que  son  adversaire,  il 
■ abusoit  de  ses  avantages  pour  l’accabler  et  le 
dépouiller  de  ses  armes;  il  l’enchaînoit  par  des 
sermens,  par  des  otages,  parce  qu’au  fond  de 
son  cœur  il  ne  senloit  pas  la  puissance  de  l’hon- 
neur. Charles  étoit  plus  adroit,  François  étoit 
plus  loyal.  On  pouvoit  se  fier  à la  parole  de 
celui-ci;  on  ne  pouvoit  pas  se  reposer  sur  les  ' 
écrits  de  l’autre.  François  étoit  trop  souvent 
égaré  par  ses  passions  ; Charles  dominoit  jus- 
qu’à son  orgueil  lorsque  son  intérêt  l’exigeoit. 
François  ne  voyoit  dans  ses  projets  que  le  mo- 
^ ment  présent  ; Charles  étendoit  ses  regards 

jusque  dans  l’avenir.  Le  premier  savoit  vaincre 
et  conquérir  ; le  second  réunissoit  à l’art  d’atta- 
quer , la  prudence  qui  conserve  les  conquêtes. 
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François  sacrilloll  à son  héroïsme  ses  trésors  et 
ceux  de  ses  sujets;  Charles  ne  touchoit  aux  siens 
qu’après  avoir  épuisé  ceux  de  ses  alliés  ou  des 
vaiucus.  Le  fanatisme  de  François  étoit  de  l’er- 
reur; celui  de  Charles  étoit  'de  l’hypocrisie.  On 
peut  reprocher  au  premier  bien  des  fautes  ; on 
peut  accuser  le  second  de  bien  des  injustices. 
François  sera  toujours  le  héros  des  chevaliers 
et  des  dames;  mais  Charles  sera  placé  au-dessus 
de  lui  par  tous  ceux  qui  jugent  du  mérite  des 
Entreprises  et  des  actions  par  le  succès.  Enfin, 
François  termina  sa  carrière  en  prince  religieux, 
en  père  tendre,  en  roi  qui  s’occupoit  encore 
du  bonheur  de  ses  sujets;  Charles,  avant  d’a- 
chever la  sienne  , s’éclipsa  dans  un  cloître  où  il 
ne  montra  ni  la  raison  d’un  sage,  ni  l’humllilé 
douce  d’un  chrétien  : en  abdiquant  ses  titres,  il 
parut  moins  vouloir  se  détacher  des  grandeurs, 
que  se  décharger  de  leur  poids  (i). 


(i)  Sous  le  règne  de  François  1'’',  les  ravages  de 
bandes  de  brigSnds  , qui  s’éloient  singulièrement  mul- 
tipliées en  i534  , firent  penser  au  chancelier  Antoine 
Dubourg  qu’il  pourroit  les  comprimer  par  la  rigueur 
des  supplices  , et  il  introduisit  celui  de  la  roue  , dont 
on  trouve  quchpies  traces  dans  les  premiers  siècles  de 
la  monarchie.  Ce  furent  des  navigateurs  François  qui  re- 
montèrent les  premiers  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  firent 
connoître  le  coulinent  scptculrioual  de  l’Amérique. 
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Fraflçôii'  T*''  reconnat  l’avantage  du  port  appelé  en- 
core aujourd'hui  le  Havre -de- Grâce , mais  <pii  ne 
serVoit  alors  d’asile  qu’aux  péch'eurs.  11  y fonda  une 
ville , à laquelle  cependant  il  ne  put  réussir  à faire 
porter  son  nom.  On  doit  remarquer  aussi  les  services 
qu’Ambroise  Paré  rendit  à la  chirurgie  , et  les  progrès 
qu’il  fit  faire  à cet  art  utile.  Ce  ne  fut  point , au  reste , 
comme  on  le  croit  cômmiinénient  , Ambroise  Paré 
qui  sauva  la  vie  à François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise.  Ce  prince , dans  les  tentatives  que  le  maréchal 
de  Biez  formoit  en  <i545  pour  reprendre  Boulogne 
aux  Anglois  , ayant  osé  arrêter  seul  un  escadron 
ennemi , reçut  au-dessous  de  l’ceil  un  coup  de  pique 
^i  lui  traversa  là ‘tète.  Le  seul  qui  osa  entreprendre 
d’arracher  le  tronçon  de  l’arme  meurtrière  fut  un  mé- 
decin de  Vendôme  , nommé  Reinier. 
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CINQUIÈME  DISCOURS. 


I Henri  II.  — Il  commence  par  agir  contre  les  avis  de 
son  père,  et  rappelle  Montmorency.  — Crédit  de 
Diane  de  Poitiers  , duchesse  de  Valentinois.  — Ta- 
bleau de  la  cour  de  Henri  IL  — Duel  de  Jarnac 
et  de  la  Châtaigneraye.  — Esprit  public  et  mœurs 

• féroces  du  temps.  — Incertitude  de  l’histoire  sur 
les  sources  de  la  richesse  de  la  France.  — Sa  si- 
tuation politique  sous  Henri  II.  — Il  poursuit  la 

• ' restitution  de  Boulogne.  — Affaires  d’Ecosse.  — 

Marie  Stuart  amenée  en  France  pour  épouser  le 
dauphin.* — Charles  V se  rapproche  de  SoUmau 
négligé  par  Henri.  — ^ Divisions  entre  les  catho- 
liques , excitées  par  le  concile  de  Trente Occupa- 

tion par  les  Espagnols  , des  duchés  de  Parme  et  de 
• Plaisance.  — Nouvelle  ligue  formée  par  le  pape 

1 Henri  contre  l’empereur.  — Paul  III  tarde  peu 

à SC  détacher  de  la  France.  — Troubles  dans  les 
provinces  du  midi.  — Sévérité  excessive  du  conné- 
table dans  la  poursuite  des  coupables.  — Châtiment 
de  la  ville  de  Bordeaux.  — F êtes  h Lyon  pour  le 
mariage  du  duc  de  Bourbon  avec  l’héritière  de 
Navarre.  — Protestans  brûlés  parmi  les  réjouissances 
publiques. — Expédition  contre  Boulogne.  — Nou- 
velle guerre  avec  l’empereur  par  suite  des  affaires  * 

• de  Parme  et  de  Plaisance.  — Paix  avec  l'Angleterre. 

— Édits  rigoureux  contre  les  calvinistes  de  France.  ' / 

— Los  luthériens  d’Allemagne  rejettent  l’intérim  de 
, Charles  V , et  demandent  la  proleclion  dç  Henri. 
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— Prise  de  Toul  et  de  Metz  ; invasion  de  la  Lor- 
raine. — Pénurie  des  finances.  — Succès  des  confé- 
dérés en  Allemagne. — Danger  de  Charles,  surpris 
dans  Inspruck.  — Conférences  entre  les  princes  li- 
gués et  Ferdinand.  — Henri  n’y  est  point  appelé,  — 
Traité  de  Passaw. 


CoMMEHT  les  rois  pourroient-ils  en  mourant 
emjiorter  l’espérance  que  leurs  dernières  volon- 
tés seront  respectées  de  leurs  sujets , lorsqu’elles 
sont  enfreintes,  de  la  manière  la  plus  tran- 
chante , par  le  fils  qui  les  recueille  et  succède  à 
leur  souveraineté?  En  vain  Françojf  recom- 
manda-t-il au  dauphin  de  tenir  le  connétable 
de  Montmorency  éloigné  de  son  conseil , de  se 
défier  des  Guise,  de  donner  sa  confiabce  à l’a- 
miral d’Annebaut,  dont  il  exalta  les  services  et 
les  vertus  : à peine  ses  yeux  furent-ils  fermés  à 
la  lumière,  que  Henri  II  rappela  le  connétable  , 
fit  tomber  ses  faveurs  sur  les  Guise,  dépouilla 
l’amiral  de  se$  dignités  et  le  bannit  de  sa  cour. 
Il  ne  se  montra  dans  ses  afiections  d’accord 
avec  celles  de  son  père,  que  par  ‘l’amour  qu’il 
fit  échater  pour  la  célèbre  Diane  de  Poitiers, 
duchesse  de  Valentinois,  dont  la  beauté  avoit 
déjà  beaucoup  perdu  de  sa  fraîcheur;  mais  la 
passion  qu’elle  avoit  inspirée  au  jeune  mo- 
narque fut  bientôt  si  évidente,  que  tous  Icspcr- 
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sonnages  jaloux  de  conserver  leurs  emplois,  on 
d’cii  obtenir  de  plus  élevés,  s’empressèrent  de 
lui  faire  leur  cour,  et  lui  rendirent  hommage 
comme  à la  source  de  toutes  les  grâces  qu’on 
pouvoit  attendre  du  roi  (j). 

Pourquoi  faut-il  que  ces  femmes  qui  pren- 
nent tant  d’ascendant  sur  l’ânie  des  princes, 
se  fassent  si  rarement  pardonner  par  leur  con- 
duite lé  sentiment  qu’elles  ont  inspiré?  I.a  du- 
chesse de  Valentinois  ne  chercha  point  à étein- 


(0  La  réputation  de  Diane  de  Poitiers  peut,  encore 
mieux  que  celle  d’Hélène,  fournir  matière  aux  re- 
cherches de  la  critique  , aux  dissertations  des  défen- 
seurs de  riionneur  des  dames.  On  conteste  sur  le  prix 
qu’auroil  mis  François  1*'  à la  grâce  de  son  père  j on 
conteste  sur  la  nature  de  sa  liaison  avec  le  dauphin. 
On  nesoutiendra  pasaujourd’bui,  comme  on  le  fit  alors, 
(ju’elle  dut  à la  magic  son  empire  sur  l’espritde  Henri  ; 
mais  on  jieut  examiner  s'il  est  assez  probable  qu’une 
femme  , déjJi  mère  de  deux  filles  nubiles , n’ait  em- 
ployé que  les  charmes  de  son  esprit  pour  subjuguer 
le  prince  qui  s’étoit  fait  son  chevalier.  Ses  défenseurs 
remarquent,  à son  avantage,  que  des  princes  de  familles 
souveraines  briguèrent  I Jhoimeur  de  devenir  ses  gen- 
dres ; que  les  maisons  les  plus  distinguées  s’empres- 
sèrent de  placer  leurs  filles  à sa  cour.  Nous  nous  con- 
lenlous  iei  d’indiquer  les  opinions  différentes  qui  se 
S'inl  formées  sur  cette  fciuino  célèbre  , sans  prétendre 
à h'3  concilier. 
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<]rc  la  haine  et  les  vengeances  du  connétable; 
elle  ne  préserva  point  Couci-Vervins , comman- 
dant de  Boulogne,  du  supplice  le  plus  ignomi- 
nieux , ni  le  maréchal  du  Biez,  son  beau- 
père,  d’une  condamnation  aussi  arbitraire  que 
flétrissante  (i).  Ce  ne  fut  point  elle  qui  provo- 
qua l’examen  du  procès  intenté  contre  les  exter- 
minateurs de  ces  infortunés  Vaudois,  dont  on 
incendia  les  demeures , dont  on  viola  les 
femmes , dont  on  égorgea  les  enfans , et  qu’on 
poursuivit  comme  des  bêles  fauves  jusque 
dans  les  châteaux  où  ils  alloient  chercher  un 
asile  (2).  Les  idées  de  justice  et  d’iiumaniié 


(1)  Vervins  et  du  Biez,  distingués  par  leurs  ser- 
vices sous  le  règne  précédent , avoient  défendu  Bou- 
logne et  Montreuil  contre  les  Anglois  ; les  1>ourgcois 
de  Boulogne  s’éloient  opposés  à la  capitulation  que 
Vervins  avoit  crue  inévitable  pour  ne  pas  exposer  la 
ville  à être  prise  d’assaut.  On  lui  en  fît  un  crime  à 
cette  époque , et  il  porta  sa  tète  sur  l’échafaud.  Son 
beau-père  ne  dut  la  vie  qu’à  l’honneur  qu'il  avoit  eu 
d’armer  le  roi  chevalier. 

(2)  Les  Vaudois , qui  étoient  sortis  de  leurs  mon- 
tagnes , et  s’étoient  répandus  dans  le  Dauphiné  et  dans 
la  Provence  , où  leur  industrie  laborieuse  repandoit 
la  fertilité  et  faisoit  faire  des  progrès  à l'agricnlture  , 
furent  exterminés  sous  le  règne  précédçiit,  en  i545j 
Les  barons  d’Oppède  et  de  la  Garde  furent  les  prin- 
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ëtoicnt  étrangères  à çon  cœur.  Peuluiimportoit 
la  gloire  de  son  jeune  amant;  elle  ne  flattoit 
ses  passions  que  pour  en  obtenir  plus  aisément 
des  honneurs  et  des  richesses.  Elle  n’eut  pas 
honte  de  recevoir  la  dépouillé  des  protestansque 
des  lois  trop  rigoureuses  condamnoient  à la 
mort  ou  au  bannissement. 

Qu’il  étolt  peu  digne  du  pouvoir  suprême  ce 
prince  qui  se  laissoit  dominer  tout  à la  fois  par 
une  femme  que  la  France  méprisoit,  par  une 
reine  qui  avoit  toute  la  souplesse  et  la  dissimu- 


cipnnx  exccutears  de  cette  barbarie  ordonnée  par  le 
parlement  de  Provence , et  à laquelle  on  fit  souscrire 
le  roi,  en  lui  peignant  les  Vaudois  comme  dangereux 
et  ennemis  du  gouvernement.  D’Oppède  et  la  Garde 
firent  entourer  de  troupes  la  petite  ville  de  Cabrières 
et  le  bourg  de  Merindol  , qui  renfermoient  la  prin- 
cipale popidation  des  Vaudois.  Ces  ennemis  de  l’ctat 
s'enfuirent  presque  tons.  Leurs  habitations  n'en  furent 
pas  moins  incendiées  , et  eux  poursuivis.  On  recoii- 
Doît  qu’il  périt  dans  cette  ei^écutiou  au  moins  quatre 
mille  citoyens  utiles.  Les  terres  des  seigneurs  qui  y ’ 
attiroient  les  Vaudois  coinuic  meilleurs  cultivateurs 
que  les  autres  paysans,  ne  furent  pas  épargnées  ; c’est 
ce  qui  donna  lieu  , sous  Henri  II,  aux  plaintes  d’après 
lesquelles  on  ordonna  la  révision  de  cette  affaire.  Au 
reste , les  deux  bourreaux  en  chef  furent  acquittés. 

H "’y  %ut  de  pendu  que  l’avocat  géiiéyal  Guérin  , qui 
fut  convaincu  d’avoir  falsifié  des  ac 
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talion  héréditaire  des  Médicis,  par  un  conné- 
table toujours  avide  de  puissance  et  de  richesses  ; 
par  des  Guise,  dont  la  marche  ambitieuse  ne 
confirmoit  que  trop  l’opinion  qu’en  avoit  con- 
çue le  feu  roij  enfin,  par  un  maréchal  de  Saint- 
André,  qui  ne  laissoit  jamais  échapper  une 
occasion  d’agrandir  sa  fortune  et  d’étendre  scs 
domaines!  Lui  ferons-nous  un  crime,  comme 
l’ont  fait  plusieurs  liistoriens , d’avoir  autorisé , 
par  sa  présence,  le  fameux  duel  de  la  Châtai- 
gneraye  et  de  Jarnac  ? Si  le  dernier  avoit  eu  l’in- 
discrétion de  révéler  la  source  impure  de  son 
opulence , celui  qui  l’avoit  dévoilée  n’étoit  plus 
digne  de  voir  le  jour,  et  il  étoit  permis  à l’a- 
miué  trahie  d’en  demander  vengeance.  Henri , 
en  accordant  une  grâce  que  l’honneur  outragé 
sollicitoit  depuis  long-temps,  n’auroit  fait  que 
rendre  hommage  à la  première  loi  de  la  cheva- 
lerie; et  peut-être  seroit-il  à désirer  que  tous  les 
duels  fussent  précédés  d’un  semblable  appareil, 
et  qu’ils  eussent  toujours  eu  pour  excuse  une 
cause  aussi  légitime  ; la  médisance  deviendroii 
plus  rare , et  les  homicides  seroient  moins  fre- 
quens  (i). 


f 

(i)  Gui  Chabot  de  Jarnac  et  François  Vivonne  de 
la  ChAlaignerayc  vivoient  dans  une  grande  intjiuilé  \ 
La  cour  , lorsque  Jarnac,  étalaut  une  opulence  au- 
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Si  c’est  souvent  d’après  les  règlemens  et  les 
lois  de  circonstance  qu’on  peut  juger  des  vices 
du  temps  et  de  la  morale  publique , quelle  opi- 
nion aura-t-on  des  François  sous  le  règne  de 
Henri  11  ? Les  assassinats , les  vols  commis 


dessus  de  sa  fortune  connue,  éveilla  une  curiosité  fu- 
neste sur  les  sources  de  sa  richesse.  La  Chàtaignerayc 
confia  au  dauphin  , comme  l’ayant  appris  de  son  auii 
lui-même , que  la  tendresse  plus  que  maternelle  de  la 
belle-mère  de  Jarnas;  , fournissoit  à toutes  ces  dé- 
penses. Ce  secret  honteux  fut  bientôt  divulgué  , et  par- 
vint jusqu’aux  oreilles  du  père  de  Jarnac,  qui,  pour 
l’apaiser  et  se  défendre , déclara  en  pleinè  cour  que 
les  bruits  que  la  méchanceté  avoit  fait  courir  sur  son 
compte  étoient  d’indignes  calomnies , et  que  qui- 
conque l’avoit  accusé  étoit  un  lâche  et  un  menteur. 
La  Châtaigneraye  ne  pouvoit , sans  compromeilrc  le 
dauphin,  ne  pas  s’avouer  l’auteur  du  propos.  Le  défi 
qui  s’ensuivit  fut  arrêté  par  François  1",  qui  voulut  faire 
prendre  à la  querelle  la  couleur  d’une  étouderiedejeu-^ 
nessc  ; mais,  après  sa  môrt  , cette  affaire  se  réveilla. 
Les  femmes  excitèrent  l’opinion  publique  contre  l’iu- 
discret  la  Châtaigneraye.  Le  combat  eut  lieu  â Saint- 
Germain.  Jarnac,  malgré  son  courage,  eût  succombé 
sous  la  force  de  son  adversaire  , si , en  feignant  de 
plier  sous  ses.  coups,  il  n’eôt  trouvé  le  moyen  de  le 
frapper  au  jarret  gauche  , qui  étoit  découvert  pour  la 
liberté  des  niouvemens.  Il  rendit  cependant  son  en- 
nemi vaincu  au  roi  ; mais  la  Châtaigneraye  déchira  sa 
plaie , et  se  lit  mourir. 
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dans  les  carrefours  et  sur  les  grandes  routes, 
par  des  hommes  armés,  furent  si  fréquens, 
qu’il  fallut  soumettre  les  coupables , de  quelque 
qualité  qu’ils  fussent , à l’épouvantable  supplice 
de  la  roue , pour  arrêter  le  meurtre  et  le  bri- 
gandage. On  interdit  le  port  d’armes  aux  cita- 
dins , aux  villageois  : on  enjoignit  à tous  les 
habitans  témoins  d’un  homicide , de  fermer 
toute  issue  aux  coupables,  de  les  rechercher 
dans  les  églises  et  dans  toutés  les  maisons, 
dans  tous  les  palais  où  ils  pourroient  se  ré- 
fugier. On  a attribue  celte  férocité,  qui  n’est 
point  dans  le  caractère  national , aux  relations 
multipliées  que  les  guerres  avoient  introduites 
avec  les  Italiens.  Si  l’on  parvint  à Jeter  la  ter- 
) eur  dans  l’âme  des  assassins , il  ne  fut  pas  aussi 
f.u'ilc  de  soumettre  la  vanité  des  hommes  et  des 
lemmes  au  règlement  qui  interdisoit  un  luxe 
aussi  ruineux  pour  les  familles  que  pour  l’état, 
iicspcrsonncsquallfiées  et  la  simple  bourgeoisie 
ne  purent  se  résoudre  à sacrifier  à la  modestie 
la  dorure  et  les  étolTes  de  sole  qui  signaloient 
leur  opulence,  et  les  relevoleut  au-dessus  des 
conditions  vulgaires.  Et  comment  n’auroient- 
cllcs  pas  triomphé  de  l’autorité  des  lois,  lors- 
que ceux  qui  en  étolent  les  organes  don- 
noicnt  l’exemple  de  la  désobéissance  ? C’éloit 
au  de  l’état  qu’il  apparlcnoil  de  couper  les 
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branches  d’un  commerce  etranger  qui  faisoit 
fleurir  les  manufactures  de  Tltalie  et  pompoit 
nos  richesses.  Un  roi  qui  n’auroit  voulu  porter 
d’autres  étoffes  que  celles  qui  auroient  été  fa- 
briquées dans  ses  états;  qui  n’auroit  admis  à 
sa  cour  que  des  princes , que  des  seigneurs,  que 
des  ministres  animés  du  même  esprit,  eût  opéré 
un  changement  plus  rapide  dans  les  modes  et 
les  costumes , <Jue  tous  les  règlemens  somp- 
tuaires imaginés  par  le  despotisme. 

Un  des  points  de  cette  histoire  que  nous 
avons  le  plus  de  peine  à éclaircir , c’est  d’expli- 
quer par  quels  moyens  la  France,  qui  ne  ren- 
ferme dans  son  sein  ni  mines  d’or,  ni  mines 
d’argent,  qui,  à l’époque  où  nous  sommes  par- 
venus , ne  faisoit  que  commencer  à cultiver  le 
mûrier,  qui  n’avoit  encore  que  de  grossières 
manufactures,  qui  tiroit  de  l’étranger  toutes  ses 
étoffes  de  velours  et  de  soie,  pouvolt  se  procurer 
une  masse  de  numéraire  suflisante  pour  payer  la 
rançon  de  ses  rois,  pour  solder  une  balance  de 
commerce  qui  devolt  toujours  être  à son  désa- 
vantage, pour  salarier  des  guerriers  mercenaires 
tirés  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse;  enfin,  pour 
étaler  aux  y^ux  de  la  multitude  dans  les  fêtes 
et  les  cérémonies  publiques,  ce  luxe  de  brode- 
rie, de  bijoux,  de  pierreries,  dont  nos  histo- 
riens nous  font  des  descriptions  si  pompeuses. 
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A peine  ponrrlons-iious  aniourd’hui  égaler  le 
fiste  qui  brilioit  à la  cour  des  derniers  ducs  de 
Bourgogne;  et  cependant,  que  de  sources  de  ri- 
chesses ne  se  sont  pas  onvertes  pour  la  motiar- 
diie,  depuis  ceç  règnes  où  les  habits  de  la  no- 
blesse et  de  la  bourgeoisie  brilloient  d’or  et  de 
soie  ! 

Dans  la  situation  où  étoit  la  France  à la 
mort  de  François,  il  eût  été  à désirer  qu’elle 
n’eût  pas  vu  monter  sur  le  trône  un  prince  qui 
n’auroit  hérité  que  de  ses  idées  chevaleresques, 
de  l’égarement  de  ses  passions , de  son  ressen- 
timent personnel  contre  Charles-Quint  ; qui  ne 
présumât  pas  assez  de  son  autorité  pour  se  flat- 
ter d’asservir  les  opinions  religieuses  par  des 
édits,  par  la  terreur  des  supplices,  et  j»r  le 
zèle  irréfléchi  des  prêtres.  Il  eût  fallu , pour  le 
bonheur  de  l’état , qoe  le  sceptre  eût  été  remis 
dans  les  mains  d’un  prince  assez  sage  pour  se 
reposer  sur  le  traité  de  Crespi,  et  ne  s’occuper 
que  de  réparer  les  désastres  de  la  guerre.  Il  au- 
roit  commencé  par  examiner  la  situation  des 
flnances  ; il  eût  gémi  sans  doute  en  voyant  que , 
malgré  l’accroissement  prodigieux  des  subsides 
et  des  taxes  sous  le  règne  de  son  préilécesseur , * 

l’état  étoit  surchargé^  de  dettes  et  d’emprunts 
onéreux , tandis  qu’avec  un  revenu  bien  infé- 
rieur Louis  XI  avoit  laissé  des  sommes  consi- 
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dérables  dans  ses  épargnes.  Éclairé  de  l’expé- 
rience du  chancelier  Olivier,  il  auroit  ramené  la 
inagistralure  aux  principes  de  justice,  et  cir- 
conscrit la  puissance  des  parlemens  dans  scs  vé- 
ritables limites;  il  se  seroit  environné  d’hommes 
animés  de  l’amour  de  leur  patrie , qui  lui  au- 
roient  fait  comprendre  que  les  grâces  accordées 
exclusivement  à un  petit  nombre  de  favoris, 
loin  de  tourner  à l’avantage  de  l’état , lui  sont 
toujours  préjudiciables,  parce  qu’elles  portent 
le  découragement  dans  l’âme  de  la  multitude. 
« Ce  ne  sont  pas , lui  auroient  - ils  dit , vos 
» courtisans  qui  constituent  la  force  de  vos  ar- 
» mées;ce  ne  sont  pas  eux  qui  multiplient  les 
» productions  de  la  terre  : ils  dédaignent  de 
» rendre  la  justice  dans  vos  tribunaux;  ce  ne 
» sont  pas  eux  qui  exportent  chex  l’étranger 
»*  les  fruits  de  l’industrie  : ils  n’exercent  pas  les 
» arts  libéraux,  ils  ne  répandent  pas  l’instruc- 
» tion  dans  les  villes.  S ils  sollicitent  de  riches 
»»  prelatures,  ce  n’est  pas  pour  faire  propager 
» les  vérités  de  l’évangile , et  ennoblir  le  miiils- 
» tère  auguste  dont  ils  seront  revêtus;  c’est 
» pour  en  pomper  les  richesses  et  absorber  le 
» patrimoine  des  pauvres  par  un  luxe  scanda- 
M leux.  Que  les  seuls  titres  à vos  bontés  soient 
»,  les  Services  rendus  a l’etat  ; qu’elles  ne  soient 
» jamais  des  faveurs,  mais  toujours  de  justes 
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» récompenses.  Laissez  l’iimbitieiix  empereur 
» aux  prises  avec  les  princes  protestans  : s’il  en 
» triomphe,  leur  cause,  que  vous  ne  devez  ni 
» protéger  ni  défendre , pour  être  d’accord  avec 
» les  principes  que  nous  professons , sera  à ja- 
>1  mais  perdue.  S’il  succombe , vous  profiterez 
» de  sa  foibîessc  pour  revendiquer  vos  droits 
» légitimes.  Fermez  l’oreille  aux  insinuations 
» d’un  pape,  qui  veut  vous  remettre  les  armes 
» à la  main  bien  moins  pour  les  intérêts  de 
» votre  couronne  que  pour  arrêter  une  doml- 
» nation  dont  il  est  effrayé.  Les  papes  clian- 
» gent  J mais  leur  politique  est  toujours  la 
» même.  » 

Comme  il  n’entrolt  point  dans  la  destinée  de 
Henri  II  d’entendre  et  d’écouler  de  semblables 
avis , son  règne  sans  éclat  fut  une  suite  de 
fautes  et  d’inconséquences.  Nous  allons  le  voir 
développer  son  courage  héréditaire  sans  savoir 
tirer  avantage  de  ses  succès  ; exposer  ses  états  à 
des  invasions  désastreuses  j n’acheter  la  paix  que 
par  des  sacrifices  honteux  et  des  alliances  que 
]e  saliit  du  royaume  pouvoir  seul  excuser. 

Pour  apprécier  avec  justesse  l’administration 
de  Henri  II,  il  faut  observer  la  position  dans  la- 
quelle il  se  trouvoit  à l’égard  des  puissances 
étrangères.  Le  jeune  Édouard,  qui  avolt  suc- 
cédé à Henri  YHI , ctoit  sous  la  tutelle  du  duc 
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de  Somtncrset'  son  onclcj  di^ne,  par  scs  vertus 
militaires  et  sa  politique,  de  tenir  les  rênes  de 
l’état  qu’il  f'ouvernoit  sous  le  nom  de  protec- 
teur. Deux  grands  objets  l’occupoient  : le  pre- 
mier, de  consolider  pour  son  pays,  par  des 
travaux  militaires,  la  possession  de  Boulogne, 
pour  avoir  un  pied  assuré  sur  le  territoire  de  la 
France;  le  second,  d’unir  son  pupille  à Slarie 
Stuart,  héritière  du  royaume  d’Ecosse,  afm 
d’éteindre  dans  cette  alliance  les  divisions  de 
ces  deux  états , que  nos  rois  avoient  armés  si 
souvent  l’un  contre  l’autre  en  faisant  passer 
de  l’argent  et  des  troupes  au  plus  foible  ; se- 
cours qui  n’avoient  presque  jamais  servi  qu’à 
inspirer  une  confiance  téméraire  aux  vaincus. 

Le  roi , auquel  la  ville  de  Boulogne  devoit 
être  remise  après  l’expiration  de  huit  années 
déjà  presque  écoulées , et  pendant  lesquelles  on 
avoit  payé  les  deux  millions  d’écus  promis  à 
Henri  VUI,  ne  négligea  rien  pour  assurer  cette 
restitution,  et  il  devoit  s’en  tenir  là  (i).  Mais  la 


(i)  Â la  faveur  de  la  cérémonie  de  son  sacre  ( 28 
juillet  1547),  Henri  rassembla  une  escorte  si  nom- 
breuse et  si  brillante , qu’elle  pouvoit  passer  pour 
une  année.  11  visita  , ainsi  accompagné  , les  côtes  de 
Picardie  ; fit  fortifier  Ardres  ^our  tenir  en  respect  les 
garnisons  de  Boulogne  et  de  ses  forts , et  ordonna  en 

3. 
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politique  ne  sait  pas  s’arrêter  dans  la  profondeur 
de  ses  desseins.  L’alliance  de  l’Anijleterre  et  de 
l’Ecosse  alarma  le  conseil  de  Henri  II , en  lui 
niontrant.dans  l’avenir  un  ennemi  trop  redou- 
table J on  mit  tout  eu  œuvre  pour  la  prévenir. 
Une  armée  passa  en  Écosse,  sous  la  conduite 
d’André  de  Montalembert,  seigneur  d’Essé, 
qui , par  la  bonne  discipline  qu’il  établit  , et 
ses  tnlens  militaires,  reconquit  les  places  dont 
le  duc  de  Sommerset  s’étoit  emparé.  La  main 
de  Marie  Stuart , encore  enfant,  fut  demandée 
pour  le  dauphin  j et  cette  princesse , à peine 
âgée  de  six  ans,  fut  embarquée  à l’insii  des 
Anglols,  et  entra  heureusement  dans  le  port  de 
Brest,  qui  ne  la  mit  que  pour  un  temps  à l’abri 
des  écueils  contre  lesquels  sa  vie  orageuse  de- 
voit  être  brisée. 

Depuis  les  revers  de  François  son  suc- 
cesseur n’avolt  plus  qu’une  folble  influence  sur 
les  états  de  cette  contrée  qui  courboit  une  tête 
humiliée  sous  le  vice-roi  de  Naples  et  les  gou- 
verneurs de  l’empereur.  Soliman , ce  fidèle  allié 
de  François,  s’étoit  refroidi  envers  son  fils,  qui 
avoit  trop  négligé  de  ménager  sa  prépoiidé- 


outre  la  construction  d’une  petite  place  d’ .armes  , qui , 
dominant  les  travaux  des  Anglois , les  ruadoit  presque 
inutiles. 


Dki-' 
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rance  , tandis  que  l’empereur  s’étoit  abaissé 
jusqu’à  mendier  son  affection,  et  à devenir  son 
tributaire  pour  prix  de  l’abandon  qu’il  lui  fe- 
roit  de  ses  prétentions  sur  la  Hongrie.  Pour 
maintenir  la  paix  en  France  et  y ramener  l’or- 
dre et  l’abondance,  il  suffisoil  donc  à Henri  de 
détourner  scs  regards  de  dessus  l’Allemagne, 
de  ne  plus  songer  à des  conquêtes  au-delà  des 
Alpes,  de  laisser  Soliman  courir  à la  conquête 
de  la  Perse,  de  combattre  l’hérésie,  non  pour 
complaire  au  pape,  mais  pour  extirper  de  ses 
états  des  germes  de  discorde.  Les  seules  armes 
qu’il  eût  dû  lui  opposer  , c’eût  été  l’exemple 
d’une  vie  religieuse , la  pureté  des  mœurs  , la 
protection  accordée  aux  dignes  ministres  de 
l’évangile , des  eiicouragemens  aux  orateurs  qui 
auroient  fait  briller  la  vérité  dans  les  chaires , 
et  se  seroient  abstenus  d’un  zèle  incendiaire.  La 
discipline  militaire  qu’il  auroit  entretenue  dans 
ses  armées , les  récompenses  qu’il  auroit  ré- 
pandues sur  tous  ceux  qui  avoient  signalé  leur 
valeur  dans  les  combats , eussent  élevé  au 
sein  de  l’état  un  colosse  de  puissance  qui  l’eût 
rendu  redoutable  à tous  ses  ennemis.  La  dé- 
gradation de  l’électeur  de  Saxe  (i),  l’empri- 


(i)  Jean  - Frédéric  , duc  de  Saxe,  vaincu  et  pris  à , 
Muhlberg,  ea  essayant  d’effectuer  une  sage  retraite 
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Sonn^ent  du  landf^rave  de  Hesse,  traîne  au 
char  du  dominateur  de  rAlIemagne  (i),  ne  lui 


devnnt  les  troupes  qui  l'avoient  coupé,  sévit  condamné 
à perdre  la  tête.  11  refusa  d’abord  do  sauver  sa  vie 
par  les  cessions  qu’on  exigeoit  de  lui  ; mais  , fléclii 
par  les  prières  de  tout  ce  qui  lui  ctoit  reste  fidèle , et 
convaincu  lui-même  qu’une  résistance  impuissante  ne 
feroit  qu’aggraver  le  malheur  de  sa  famille  et  de  son 
pays,  il  renonça  à son  électorat  que  l’empereur  pro- 
mit au  duc  Maurice  de  Saxe  , gendre  du  landgrave 
de  Hesse,  dont  les  talens  lui  éloient  alors  d’une 
grande  utilité. 

(i)  L’emprisonnement  du  landgrave  de  liesse  offrit 
quelque  chose  de  plus  odieux  que  le  sort  qu’on  faisoit 
éprouver  à l’clcctcur.  Attiré  i la  cour  par  un  traité 
solennel  qui  le  soumettoit  aux  plus  dures  humilia- 
tions , mais  qui  paroissoit  lui  assurer  la  liberté , ce 
pripcc  siibissoit  , sans  mnrmurcr  , la  loi  du  plus  fort , 
lorsqu’après  avoir  imploré  sa  grâce  aux  genoux  de 
l’^ipereur , on  lui  déclara  qu’il  éloil  prisonnier.  In- 
digné , il  veut  recourir  à l’acte  , et  on  lui  montre , à 
la  faveur  d’une  équivoque  grammaticale,  qu’on  lui 
avoit  promis  de  ne  pas  le  mettre  en  prison  perpi;- 
«pi’on  s’étoit  par  conséquent  réservé  le  droit 
de  le  déterîa^  temporairement.  Cette  perfidie,  dont 
Maurice  avoit  été  l’instrument  involontaire , prépara 
l’inimitié  qui  éclata  par  la  suite  entre  lui  et  Charles. 
IJe  ce  moment , celui-ci  ne  mit  plus  de  bornes  h son 
orgueil.  IL  convoqua  une  diète  à Augsbourg,  où  il  aii- 
• nonça  qu’il  contraindroit  le  pape  à rétablir  le  concile 
de  Trente.  • 
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cnlevoieiU  point  îles  alliés  sur  lesquels  il  dût 
compter,  puisqu’ils  avoient  rejeté  la  protection 
de  François  et  ontraqc  scs  ambassadeurs.  Il  ne 
falloit  que  se  confier  an  temps  et  à finconslance 
de  la  fortune,  pour  voir  cet  astre  de  gloire  dont 
il  ctoit  jaloux  s’éclipser  et  s’éteindre. 

Telles  éloient  les  circonstances  extérieures 
d’après  lesquelles  le  roi  de  Franco  devoit  for- 
mer son  système  politique.  Dans  ce  même  temps 
le  concile  de  Trente , assemblé  depuis  le  i3  dé- 
cembre 1545,  et  quiavoit  pour  objet  de  ramener 
la  paix  au  sein  de  l’église,  étoit  devenu  un  sujet 
de  division  parmi  les  catholiques.  François  1"', 
inquiet  de  l’ascendant  que  prenoit  Gharles- 
Quint  sur  cette  grande  assemblée',  avoit  pro- 
posé au  pape  de  la  soustraire  à son  influence 
en  transportant  le  concile  dans  un  Heu  moins 
dépendant  de  l’empereur.  Le  pontife , tout  en 
partageant  les  craintes  du  monarque , redoutoit 
et  la  résistance  des  évêques  et  les  elFels  de  la 
colère  de  Charles.  On  imagina,  pour  ne  pas 
compromettre  la  dignité  du  chef  de  l’église, 
d’engager  le  concile  à ordonner  lui-même  sa 
translation  ; on  rassura  le  pape  contre  la  puis- 
sance de  l’empereur  par  des  traités  ; on  gagna 
son  esprit  par  les  faveurs  versées  sur  sa  famille; 
et  scs  légats,  secrètement  Instruits  de  ces  ar- 
rangeraens,  effrayèrent  les  pères  du  concile  des 


( i ) 

dangers  d'nne  contagion  qui  se  développoit  au- 
tour de  Trente,  et  en  entraînèrent  une  partie 
qui  vint  avec  eux  s’installer  à Bologne,  tandis 
que  l’autre,  bravant  le  fléau  qui  avoit  servi  de 
prétexte  à cette  brusque  translation,  demeura 
fixée  dans  la  ville  où  s’etoit  faite  l’ouverture  du 
concile.  Apres  la  mort  de  François  I",  le  pape 
sut  déterminer  Henri  à suivre  le  projet  de  son 
père,  et  à ne  reconuoître  pour  canonique  que 
l’assemblée  de  Bologne.  Charles,  vainqueur  des 
princes  allemands,  bravolt  et  dédalgnoil  les 
sourdes  menaces  de  la  cour  de  France,  exigeolt 
impérieusement  la  réunion  des  prélats  de  Bo- 
logne à ceux  de  Trente , tandis  que  les  protes- 
lans  ne  vouloient  se  soumettre  ni  à l’une  ni  à 
l’autre  de  ces  assemblées,  tant  que  leurs  minis- 
tres n’y  seroient  point  admis  pour  y défendre 
leur  doctrine  : cependant  elle  avoit  été  pros- 
crite jrar  une  censure  amère. 

Sur  ces  entrefaites,  Pierre-Louis  Farnèse,à 
qui  le  chef  de  l’église  avoit  donné  le  jour,  et  qui 
scandalisoit  l’Italie  par  ses  débauches,  s’éloit 
'rendu  tellement  odieux  aux  peuples  de  Parme  et 
' de  Plaisance , dont  il  étolt  le  souverain , que  des 
conjurés  le  poignardèrent,  et  suspendirent  son 
cadavre  à une  fenêtre  du  palais,  pour  exposer 
la  victime  de  leur  haine  aux  regards  du  peuple 
irrité.  Pour  se  soustraire  à la  punition  qu’ils 
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mériloient , ils  ouvrirent  leurs  portes  à une  gar- 
nison espagnole  qui  les  couvrit  de  sa  protec- 
tion ; ce  qui  fit  présumer  qu’ils  avoient  confié 
leur  projet  au  gouverneur  du  Milanès  et  au 
lieutenant  général  de  l’empereur , jaloux  de  ’ 
posséder  les  deux  duchés  dont  le  pape  avoit 
voulu  enrichir  et  décorer  sa’  famille. 

Dans  cet  excès  d’affliction,  la  cause  de  l’église 
fut  perdue  de  vue.  L’empereur  oublia  qu’il  avoit 
donné  une  de  ses  filles  naturelles  au  fils  du  duc 
de  Parme , et  que  son  gendre  devoit,  au  moins 
à ce  litre,  hériter  des  états  de  son  père.  Paul  ne 
se  ressouvenoit  plus  qu’il  étolt  le  père  de  tous 
les  fidèles,  et  que  parce  qu’il  avoit  perdu  un 
des  enfans  que  la  nature  lui  avoit  donnés,  il  ne 
devoit  pas  pour  cela  risquer  le  salut  de  tous 
ceux  que  la  religion  lui  avoit  confiés.  Dans 
l’égarement  de  sa  douleur , il  voulut  quitter 
1 Italie,  et  parut  dispose  a venir  chercher  un 
asile  en  France,  où  le  monaçquc  lui  promcltoit 
respect  et  protection.  En  suivant  ce  parti,  c’étoit 
abandonner  à Charles  la  domination  entière  de 
l’Italie  et  sur  le  temporel  et  sur  le  spirituel. 
Quelle  résistance  lui  opposeroient  les  prélats 
transférés  à Bologne  ? Ceux  qui  avoient  persisté  à 
demeurer  à Trente  malgré  les  ordres  du  pape , 
ne  deylendroient-lls  pas  les  dociles  instriiiueus 
de  leur  protecteur?  Pour  parer  à cet  Inconvé- 
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nient,  on  n’imagina  rieu  de  plus  sage  que  de 
former  une  nouvelle  ligue  contre  rempcreur, 
dans  laquelle  on  feroil  entrer  les  Vénitiens,  le 
corsaire  qui  avoil  succédé  à Barl>crousse , des 
bannis  du  royaume  de  Naples.  C’étoit  avec  de 
pareils  instrumcns  que  le  chef  de  l’église  et 
qu’un  roi  très-chrétien  vouloieni  faire  triompher 
la  cause  de  la  religion!  Dans  leur  égarement,  ils 
se  flattoient  d’opposer  des  limites  à l’ambition 
<l’un  empereur  qui  vcnoitdc  soumettre  l’Allema- 
gne par  la  force  de  ses  armes , et  osoit  élever 
un  nouveau  tribunal  en  matière  de  foi,  dont  les 
décisions  auroient,  par  intérim  (i), force  de  loi 
contre  l’autorité  du  concile. 


(i)  Le  fameux  edit  de  l’empereur,  connu  sous  le  nom 
êiinlérim , olTroit  provisoirement  aux  luthériens  une 
espèce  de  transaction  sur  les  points  qui  faisoient  l’objet 
de  leur  contestation  avec  les  catholiques.  On  leur 
accordoit  presque  toutes  les  réformes  qui  ne  tenoient 
qu’à  la  discipline  , telles  que  le  mariage  des  prêtres , 
la  communion  sous  les  deux  espèces  3 et  quant  aux 
questions  de  dogme , on  avoit  enveloppé  ces  articles 
d'expressions  vagues  auxquelles  les  deux  partis  pou- 
' voient  également  attacher  les  idées  qui  leur  conve- 
noient.  C’etoient  des  espèces  de  formules  d’après  les- 
quelles les  opinions  pouvoient  passer  pour  conciliées , 
pourvu  qu’on  ne  prov&quât  point  de  part  ui  d’autre  des 
définitions  exactes,  des  explications  rigoureuses.  L’cm- 
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Paul  III  SC  faisoU  si  |)eu  d’illusion  sur  les 
suites  de  l’alliance  qu’il  avoit  contractée  avec 
Henri  II,  qu’il  ne  tarda  pas  à rechercher  la 
bienveillance  de  l’empereur.  Il  laissa  se  dissou- 
dre le  fantôme  de  concile  de  Bologne  au  mo- 
ment même  où  le  roi  entroit  eu  Italie  j et  ce 
prince,  abandonné  à ses  seules  forces,  recon- 
nut bientôt  qu’il  eût  été  plus  prudent  d’entre- 
tenir la  paix  dans  ses  états,  que  d'aller  porter  ses 
armes  chez  l’étranger.  En  effet,  à peine  étoit-il 
arrivé  sur  le  théâtre  où  il  se  proposoit  de  re- 
nouveler la  guerre , qu’il  apprit  qu’une  affreuse 
sédition  s’étoit  allumée  dans  les  provinces  du 
midi  -,  que  les  percepteurs  de  l’impôt  du  sel 
avoient  été  massacrés  ; qu’un  soulèvement  gé- 
néral avoit  armé  la  populace  de  Bordeaux  j que 
le  commandant  de  cette  ville  avoit  été  égorgé. 
Malheureusement,  le  roi  remit  au  connétable  le 
soin  de  châtier  les  séditieux.  Cet  homme , fier  et 
intraitable , ne  se  laissa  point  fléchir  par  le  re- 
pentir des  coupables,  et  punit  avec  une  aveugle 
sévérité  les  magistrats  qui , au  risque  de  deve- 
nir victimes  de  la  fureur  populaire,  avoient  em- 


pereur fit  adopter  en  Allemagne,  de  sa  pleine  autorité ,' 
cet  intérim  plaisoit  peu  à la  cour  de  Rome  dont 
- il  respectoit  peu  l’autorité.  . ' 
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ployé  tons  leurs  efforts  pour  l’apaiser  (i).  Pour 
donner  une  idée  du  caractère  que  déploya  dans 
cette  circonstance  le  dépositaire  de  la  vengeance 
du  souverain,  il  nous  suffira  de  dire  qu’il  rejeta 
avec  dédain  les  clefs  que  les  cchevins  de  Bor- 
deaux vinrent  lui  offrir,  et  qu’en  leur  mon- 
trant les  canons  qui  le  suivoient  il  leur  dit  : 
Voilà  les  clefs  avec  lesquelles  je  saurai 
ouvrir  vos  portes  ^ qu’après  avoir  frappé  tous 
les  liabitans  de  terreur  par  un  grand  appareil 
militaire,  il  exigea  que  les  officiers  municipaux, 
sans  autres  insirumens  que  leurs  mains , écar- 
tassent la  terre  qui  couvroit  le  corps  du  lieute- 
nant du  roi,  que  des  religieux  avoient  enseveli 
secrètement,  et  leur  enjoignit  de  le  porter  dans 
la  cathédrale  pour  y recevoir  une  sépulture  ho- 
norable j qu’il  ordonna  qu’on  démolit  l’hôtel  de 
ville,  et  qu’on  élevât  sur  ses  ruines  une  chapelle 
expiatoire  J qu’il  destitua  tous  les  officiers  du  par- 


(i)  Le  président  la  Chassagne  , qui  avoit  long- 
temps contenu  les  séditieux  , et  qui , n’ajant  pu  em- 
pêcher le  meurtre  du  lieutenant  général  Tristan  de 
Monneins,  en  punit  les  auteurs  en  feignant  de  re- 
cevoir de  leurs  mains  le  commandement  dont  il  ne 
se  servit  que  pour  les  dissiper  et  ramener  l’ordre , 
fut  mis  aux  fers  , poursuivi  devant  le'parlcment  de 
Toulouse , qui  crut  lui  faire  beaucoup  de  grâce  de  le  . 
décharger  d’accusation.  • 
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lemeni,  fit  détacher  toutes  les  cloches  qui  avoient 
appelé  les  séditieux , pour  être  converties  en  ca- 
nons; que  plusieurs  gibets  furent  dressés,  où  cent 
des  principaux  citoyens  expirèrent  ignominieu- 
sement; enfin,  qu’après  avoir  dépouillé  la  ville 
de  Bordeaux  de  tous  ses  privilèges,  il  en  con- 
damna les  citoyens  à une  amende  exorbitante. 

Tandis  que  cette  ville  et  toutes  les  autres 
accusées  d’avoir  prfs  part  à la  sédition  , gémis- 
soient  dans  le  deuil , les  fêtes  les  plus  brillantes 
cclatoient  à Lyon  pour  y célébrer  le  retour  du 
roi  et  de  sa  cour.  Le  mariage  de  l’héritière  de 
Navarre  avec  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Ven- 
dôme , venoit  de  mettre  le  comble  à la  joie  pu- 
blique. La  reine  de  Navarre,  Marguerite,  sœur 
de  François  I«%  si  célèbre  par  les  productions 
trop  licencieuses  d’un  esprit  naïf  et  enjoué,  fut 
la  seule  que  celte  alliance  pénétra  de  douleur, 
parce  qu’elle  ételgnoit  le  fol  espoir  qu’elle  avoit 
conçu  de  remonter  sur  le  trône  à la  faveur  de 
la  protection  de  l’empereur. 

Au  milieu  de  ces  fêtes  et  de  cette  allégresse , 
où  figurolt  Henri  , son  esprit  médîtoit  la 
guerre,  et  il  se  corn plaisoit  dans  les  simulacres 
qu’on  lui  en  offroit  tous  les  jours.  Ce  fut  surtout 
à Paris  qu’il  prit  plaisir  à les  multiplier  , parce 
qu’ils  anlmolent  ses  guerriers.  Dirons-nous  en- 
core, à la  honte  de  ces  temps  d’ignorance  et  de 
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fanatisme,  qu’on  ne  rouf5issoil  pas  d’éclairer  ce 
spectacle  d’ivresse  et  d’enchantement  par  la 
ilamrnc  des  bûchers  où  l’on  précipitoit  une 
multitude  de  protestans , conservés  dans  les 
prisons  comme  des  objets  destinés  à l’émotion 
d’une  populace  avide  de  ces  horribles  execu- 
tions. Détournons  nos  pensées  de  ces  tristes 
images  que  nous  nous  trouverons  trop  souvent 
dans  la  nécessite  de  faire  reparoître.  Suivons 
plutôt  Henri  dans  son  expédition  contre  Bou- 
logne (1549).  Déjà  tous  les  forts  qui  défendent 
les  approches  de. cette  ville  sont  tombés  an 
pouvoir  des  François  j l’Angleterre,  qui  vient 
d’éprouver  leur  valeur  en  Écosse,  qui  a vu  une 
de  ses  flottes  dispersée  et  détruite  par  celle 
de  son  ennemi,  craint  déjà  que  cette  ville,  à 
laquelle  elle  attache  un  grand  prix  , ne  soit  ré- 
duite à une  humiliante  capitulation.  Elle  in- 
voque en  valu  le  secours  de  l’empereur,  qui  re- 
fuse d’entrer  dans  cette  querelle  : elle  ne  cher- 
che plus  alors  qu’à  échapper  à la  honte  dont 
elle  est  menacée.  Le  duc  de  Sommerset,  a la 
nouvelle  des  premiers  échecs  reçus  devant  Bou- 
logne , est  dépouillé  de  son  titre  de  protecteur 
et  n’a  plus  d’autre  asile  qu’une  prison.  Le  comte 
de  Warwick , devenu  ministre  d’Édouard , 
pour  éviter  le  même  sort , négocie  secrètement 
avec  le  connétable,  pour  obt^ir  que  Boulogne 
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devienne  le  prix  d’une  nouvelle  alliance  enlre 
la  France  et  l’Angleterre,  plutôt  que  de  tomber 
sous  la  force  des  armes  d’une  nation  rivale.  Il 
obtient  ce  traité  qui  déguise  la  foiblcssc  du  nou- 
veau ministre  ; et,  pour  quatre  cent  mille  écus , 
tous  les  châteaux  que  les  Anglois  possédoient 
encore  en  Écosse,  tombent,  avec  Boulogne  et 
toutes  ses  munitions,  au  pouvoir  des  François. 
Cette  somme  n’étoit  pas  le  tiers  de  tout  ce  que 
les  Anglois  y avoient  dépensé  pour  l’armer  et 
la  fortifier. 

Si  le  conseil  du  roi , avant  de  punir  les 
protestans  comme  hérétiques,  eût  eu  la  sagesse 
d’attendre  dans  un  silence  religieux  que'  le 
concile  de  Trente  eût  canoniquement  pro- 
noncé ,,et  que  cette  lumière  de  l’église  eût  jeté 
le  jour  sur  toqs  les  points  qui  divlsoient  les 
sincères  adorateurs  du  Christ , on  n’eût  pris 
aucune  part  à tous  ces  démêlés  domestiques  de 
Paul  avec  son  petit-fils  Farnèse,  qui  vouloit 
se  maintenir  dans  la  soilveraineté  de  Parme 
et  contre  l’autorité  du  saint  Siège  et  contre 
celle  de  l’empereur  ; après  la  mort  de  Paul , la 
France  eût  laissé  l’afTcction  de  Jules  III  (i) 


(i)  A la  mort  de  Paul  III  ( i55o  ) , le  conclave 
se  trouva  divisé  en  trois  factions  : les  Impériaux  , 
. les  Romains  et  les  François.  Le  parti  fratiçois,  con- 
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pour  ses  neveux , aux  grises  avec  la  tendresse 
paternelle  de  Charles  pour  Philippe  , son  fils, 
et  ne  se  fût  occupée  que  de  recouvrer  Calais. 
Celte  conduite  étoit  d’autant  plus  politique , 
qu’on  n’ii,'noroit  pas  que  l’empereur , rassasié 
de  triomphes,  accable  d’infirmités,  se  mon- 
trolt  bien  éloigné  de  rentrer  en  lice  avec  Henri, 
fortifié  de  l’alliance  des  Suisses,  et  que  les 
princes  protestans  , ainsi  que  les  villes  auséa- 
tiques,  désiroient  avoir  pour  protecteur.  On 
suivit  une  marche  tout  opposée.  Le  conseil 
du  roi,  trop  d’accord  avec  la  haine  qu’il  por- 
toit  à l’empereur,  s’obstina  à soutenir  la  cause 
du  jeune  Octavlo  Farnèse  contre  Charles, 
son  beau-père,  et  contre  le  pape , qui  tous 
deux  prétendolent  aux  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance.  Le  roi  protesta  contre  la  nouvelle 
convocation  du  concile  de  Trente , et  envoya 
Amyot  à cette  assemblée  , pour  y notifier  sa 
résolution  et  rendre  compte  de  ses  motifs. 


duit  par  le  cardinal  de  Guise  , après  de  longs  débats  , 
obtint  l’élection  du  cardinal  dcl  Monte , dont  toute  la 
famille  étoit  attachée  à la  France  , et  qui  prit  le 
nom  de  Jules  III.  II  tarda  peu  à se  rapprocher  de 
l’empereur , et  à se  prononcer  pour  la  réinstallation 
du  concile  à Trente  j ce  qui  excita  un  violént  mécon- 
tentement du  roi  contre  le  cardinal  de  Guise. 
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Dans  le  même  temps,  pour  que  sa  brouillerie 
avec  le  pape  ne  fournît  point  de  prétexte  à 
suspecter  sa  foi , il  chargea  , par  l’édit  de  Châ- 
tcaubriant,  la  justice  séculière  et  l’ecclésias- 
tique de  poursuivre  de  concert  et  avèc  rigueur 
les  hérétiques.  Celte  querelle  impolitique  en- 
traîna des  hostilités  qui  furent  regardées  comme 
des  agressions  , et  furent  le  prétexte  d’une  dé- 
claration de  guerre  ouverte  entre  deux  puis-  ’ ' 
sanecs  jalouses  l’une  de  l’autre , et  dont  un  res- 
sentiment voilé  animoit  les  souverains  : Henri, 
se  flattant  de  venger  les  malheurs  de  son  père; 
Charles,  se  confiant  assez  aux  forces  qui  lui  res- 
tolent  pour  espérer  de  punir  le  fils  de  sa  témé- 
rité. Heureusement  pour  la  France  , elle  n’avoil 
rien  à craindre  de.  l’Angleterre.  Nous  avons  vu  f 
qu’un  traité  conclu  entre  Henti  Ôt  le  jeûné  ^ 
Édouard  avoit  réuni  ces  deux  rois.  Des  pro-i' 
jets  d’alliance  avoient  été  arrêtés  : il  y avoit 
tout  lieu  de  croire  qu’ils  sc  seroient  réalisés , si 
une  mort  prématurée  n’eût  fait  tomber  des 
mains  d’Edouard  le  sceptre  qu’il  commençoit  à 
se  montrer  digne  de  porter.  ' 

Les  hostilités  étoient  à peine  commencées 
en  Italie , autour  de  Parme , premier  objet  et 
cause  de  la  guerre , que  le  pape  vit  ses  finances 
épuisées,  ses  troupes  battues,  sans  que  l’em- 
pereur se  mît  en  peine  de  le  secourir  de  scs 
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trésors  ou  de  ses  soldats.  Le  peu  de  troupes 
impériales  qiiidisputoient  Parme  à Farnèse,  sou- 
tenu des  François , n’étolent  même  pas  payées. 
Dans  cette  extrémité , le  pape  recourut  à la  gé- 
nérosité du  monarque  françois,  lui  écrivit  de 
sa  main  une  lettre  suppliante;  et  bientôt  Jules 
ne  fut  plus  compte  au  nombre  des  ennemis  de 
la  France.  Le  cardinal  de  Tournon  parvint  à 
obtenir  de  lui  qu’il  laissât  jouir  Farnèse  du 
duebé  de  Parme , et  signeroit  une  trêve  de  deux 
ans.  A celte  condition,  Henri  s’engagea  à rou- 
vrir, pour  sa  sainteté,  les  canaux  qui  fuisoient 
écouler  l’argent  du  royaume  dans  scs  trésors, 
et  à arrêter  Soliman  dont  l’Ilalie  craignolt  la 
redoutable  approche.  ^ 

Nous  avons  sommairement  Indiqué  plus  haut 
ces  édits , ces  déclarations  qu’une  hypocrisie 
politique  , plus  que  le  vrai  zèle  de  la  religion  , 
dictoit  à cette  époque,  et  qui  répandirent  la 
terreur  parmi  les  protestans,  qui  cncouia- 
geolent  les  délations , qui  enlevoicnt  aux  fugi- 
tifs la  faculté  de  vendre  leurs  biens  , de  trans- 
porter avec  eux  le  fruit  de  leurs  épargnes, 
armoient  contre  eux  tous  les  tribunaux  d’une 
impitoyable  sévérité  , Interdisoient,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  l’introduction  des  livres 
que  le  zèle  fécond  de  Calvin  et  de  ses  disciples 
faisolt  sortir  de  Genève.  Cependant , par  une 
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inconséquence  bien  bizarre , c’étoit  à cet  into- 
lérant législateur  que  les  cantons  luthériens  de 
la  Suisse  veuoient  de  vendre  leur  sang,  en 
s’engageant  à le  servir  partout  où  il  lui  plairoit 
de  faire  usage  de  leurs  bras.  C’étoit  encore  sur 
lui  que  les  protestans  d’Allemagne  fondoient 
leurs  espérances,  tandis  qu’ils  rejetoient  la  pro- 
tection de  l’empereur , qui  avoit  autorisé  par 
son  intérim  le  mariage  des  prêtres , la  com- 
munion sous  les  deux  espèces , et  s’engageoit 
à faire  admettre  leurs  orateurs  dans  le  concile 
de  Trente, 

Mais  c’est  nous  arrêter  trop  long-temps  sur 
cet  égarement  de  l’esprit  humain  : voyons  quel 
sera  le  résultat  de  cette  guerre  dans  laquelle 
le  ressentiment  du  monarque  a trop  légère- 
ment entraîné  la  nation.  La  trêve  qu’il  venoit 
de  conclure  avec  le  pape  lui  avoit  fourni  un 
motif  honorable  de  rappeler  toutes  ses  troupes 
d’Italie.  Avant  de  prendre  l’attitude  menaçante 
d’un  ennemi  déclaré , Henri  enveloppe  ses  pré- 
paratifs des  mystères  de  la  politique.  Il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  faire  comprendre  au  nouvel 
. électeur  de  Saxe , Maurice , que  l’autorité  ar- 
bitraire à laquelle  il  s’étoit  soumis , et  qui  faisoit 
épier  ses  démarches,  lui  retireroit  au  premier 
soupçon  l’électorat  dont  elle  avoit  dépouillé  le 
légitime  propriétaire.  Ce  prince  n’exécutoit  qu’à 
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regret  l’ordre  d’assic{;er  Magdebourg , et  de 
réduire  à la  soumission  la  plus  absolue  les  villes 
anséatiques  , derniers  remparts  de  la  liberté 
germanique.  L’instrument  du  despotisme  de 
èharies  ne  tarde  pas  à se  transformer  en  en- 
nemi et  s’engage  à devenir  l’allié  de  k France , 
ainsi  que  plusieurs  princes  indignés  du  joug 
que  le  chef  de  l’Empire  fait  peser  sut  eux  (i). 


fl)  La  profondeur  avec  laquelle  Maurice  cacha  ses 
desseins  à l’empereur  , et  trompa  ce  prince  délié 
qui  entretenoit  des  espions  auprès  de  lui  , mérite 
d’être  reiifarquéc.  11  ût  capituler  Magdebourg  è des 
conditions  sévères  , mais  qui  ne  dévoient  point  être 
exécutées.  11  faisqit  retenir  sous  les  armes  , par  des 
officiers  affidés  , ses  soldats  qui  n’étoient  point  payés, 
et  paroissoit  s’occuper  vivement  de  demander  leur 
solde  que  les  états  ne  poutoient  fournir  j il  envoyoit 
ses  députés  au  concile  de  Trente,  pour  discuter  et 
ne  rien  terminer  ; il  faisoit  marquer  ses  logemens  à 
Inspruck , auprès  de  l’empereur , à qui  il  préparoit 
une  autre  visite  que  ceUe  qu’attendoit  ce  prince. 
Pendant  ce  temps  il  fprmoit  la  confédération  de  la 
Saxe  , du  Brandebourg  du  ^ecklenbourg  , de  la 
Pfèsse  avec  la  France;  de’  son  c6tc,  Henri  ramassoit 
l’argent  qu’il  devoit  foufnir  aux  confédérés  , et  dispo-  ' 
•oit  tout  pour  s'emparer , dans  la  campagne  de  iSSa  , 
des  villes  impériales  de  Metz’,  ’foul  et  Verdun  , qu’en 
Tprtu  du  traité  il  deyojt  ^ter  à, Charles  V , et  les  gou- 
verner avec  le  titre  de  vicaire  du  Saint-Empire.  Dans 
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Des  manifestes , grossis  de  tous  les  griefs  qu’on 
pouvoil  reproclier  à Charles , semblent  justifier 
la  prise  de  Toid,  de  Metz  et  de  Yerdun , et  l’in- 
vasion de  la  Lorraine,  sur  .laquelle  la  régente 
perd  son  autorité  comme  nièce  de  l’enapereur,  et 
dont  le  jeune  prince  est  amené  en.  F]çançe  pour 
être  associé  à l’éducation  du  dauphin,  sous  le 
prétexte  qu’il  doit  épouser  une  j^es,  ^les  du 
Toi.  Les  succès  les  plus  brillans  signalent  déjà 
ceUe  guerre  entreprise  avec  plus  de  témérité 
que de  prudence,  puisqu’avant  de,  la  com- 
mencer , on  n’avoit  ni  argent  ni  magasins , 
et  que , pour  se  procurer  les  sommes  promises 
aux  alliés  et  celles  qu’exigèrent  la  ^Ide  de 
nouvelles  troupçs,  il  a.voit  .%l,lp;.][ecourir  à 
des  emprunts  onéreux  , aliéner  les  impôts, 
créer  de  nouvelles  charges . de  .jit^çatûre^  et 
faire  payer  au  clergé  le  triste  hçnneur  qu’on 
lui  offroit  ,,et  que  cependant  pn  ne  lui  accorda 
pas,  de  devenir  plus  redoutable  par  de  nouvelles 
attributions  conférées  aux  officia lités,  qui  gé mis- 
■'soient  de  n’avoir  plus  d’hérétlqties  à ^condam- 
ner depuis  que  les  tribunaux  séculiers  avolent 


ce  traité  , les  puissances  contractantes  spécifièrent 
qn’ elles  laissoient  les  intérêts  de  la  rèligion  à la  dispo- 
«ition  delà  Providencêt  ' ■ - 
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été  investis  da  droit  exclusif  de  les  pour- 
suivre (i). 

Tandis  que  l’ame  de  Henri  pouvoit  se  glo- 
riBer  de  ces  premiers  avantages  , la  fortune 
sembloit  prendre  plaisir  à humilier  l’empereur. 
Maurice  et  ses  confédérés  tombèrent  avec  ra- 
pidité sur  toutes  les  villes  de  l’Allemagne  où  la 
puissance  impériale  avoit  assis  sa  domination. 
Pas  une  d’elles  n’osoit  opposer  de  résistance  à 
l’armée  des  protestans,  qui  rele voient  une  tête 
altière,  chassoient  les  prêtres,  pilloient  les 
'églises,  installoient  leurs  ministres,  destituoient 
les  magistrats  et  les  remplaçoient  par  des 
hommes  de  leur  secte.  Charles  , à la  nouvelle 
de  cette  révolution  inattendue , en  fut  frappé 


(i)  Le  haut  clergé  Gt  tous  ses  efibrtspour  faire  pas- 
ser l’édit  en  question  au  parlement , jusqu’à  mena- 
cer d’arrêter  les  fonds  sur  lesquels  le  roi  comptoit  ; 
mais  l’avocat  général  Séguier  fît  comprendre  à la 
compagnie  qu’il  ne  s’agissoit  que  de  gagner  du  temps  , 
que  le  clergé  n’oseroit  pas  mécontenter  le  roi  , et 
qu’on  pouvoit , sans  rejeter  l’édit , l’ajourner  jusqu’à 
ce  que  le  roi  et  les  seigneurs  hauts-justiciers  , absens 
pour  le  service  de  l’état,  pussent  être  entendus  dans 
une  affaire  qui  intéressoit  leurs  droits.  Cette  ruse 
eut  son  effet  ; et  quand  on  n’eut  plus  d’argent  à 
tirer  du  clergé , on  se  soucia  peu  de  lui  rendre  sa 
juridiction. 
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comme  d’un  coup  de  foudre.  Il  étoit  comme  • 
enfermé  dans  le  Tirol,  et  avoit  envoyé  la  plus 
forte  partie  de  son  armée  en  Hongrie  pour  y 
combattre  Soliman  qui  menaçoit  encore  ce 
royaume.  Le  reste  étoit  en  Italie.  Il  sentit  alors 
qu’il  lui  étoit  impossible , avec  le  peu  de  forces 
qui  luirestoit,  de  lutter  contre  tant  d’ennemis 
soulevés  de  concert  contre  lui.  Cependant  il 
ne  s’abandonne  pas  lui-même  , il  fait  fortifier 
et  garder  par  sa  petite  troupe  les  gorges  du 
Tirol  ; et , pour  gagner  du  temps , il  charge 
son  frère  Ferdinand  d’écarter  Ijorage  qui  gron- 
doit  sur  sa  tète , en  ouvrant  des  négociations 
avec  les  princes  confédérés. 

Quel  changement  dans  la  destinée  de  ce 
superbe  potentat  qui , peu  de  jours  auparavant, 
ne  voyoit  rien  d’égal  à lui  sur  la  terre!  Qu’est 
devenue  toute  sa  puissance  ? Retranché  dans 
les  Alpes  tiroliennes  avec  quelques  soldats , il 
s’estimeroit  heureux  de  pouvoir  s’y  maintenir 
jusqu’à  ce  que  les  troupes  qu’il  a rappelées 
puissent  venir  le  rejoindre  et  le  délivrer  de  scs 
craintes;  les  terreurs  qu’il  a fait  passer  dans 
l’âme  de  tant  de  princes,  c’est  lui  qui  les 
éprouve  à son  tour.  Elles  vont  bientôt  s’ac- 
croître encore.  Inspruch , où  il  attend  l’avenir 
avec  inquiétude,  n’est  protégée  que  par  le  fort 
d’Ehrenberg,  situé  sur  le  sommet  d’une  mou- 
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* ta;';ne  que  l’on  croit  inaccessible,  et  par  des 
reiranchemens  aux  postes  de  Fiessen  et  de 
Ruten,  en  avant  de  ce  fort.  Maurice,  sans  se 
laisser  endormir  par  les  conférences  que  Fer- 
dinand a ouvertes  avec  lui,  précipite  sés  plus 
braves  troupes  dans  les  relrancbemens,  qu’il 
emporte  par  une  attaque  audacieuse.  Le  fort 
d’Ehrenberg  paroît  inabordable,  et  va  faire 
échouer  son  entreprise,  et  rendre  inutiles  ses 
premiers  succès;  mais  un  pâtre  révèle  pour 
quelque  argent  un  ‘sentier  inconnu  qui  con- 
duit le  duc  de  flechlenbourg  à travers  les  té- 
nèbres au-dessus  du  château. qu’il  domine, 
tandis  que  Maurice  en  menace  les  approches. 
A cette  vue  la  garnison  se  trouble,  se  disperse, 
s’enfuit,  et  va  jeter  l’alarme  dans  la  ville 
d’Inspruck  au  moment  même  où  Charles  alloit 
chercher  dansle  sommeil  quelque  adoucissement 
à scs  souffrances.  Averti  du  danger  qui  le  me- 
nace, il  n’a  que  le  temps  de  s’enfermer  dans  une 
litière  qui  l’emporte  au  milieu  des  précipices, 
suivi  d’uiie  escorte  trop  foible  pour  le  défendre  : 
'il  craint  à chaque  pas  d’être  enveloppé  par  un 
ennemi  qui  l’cmmenera  captif  et  le  dépouillera 
de  toutes  ses  grandeurs.  Les  douleurs  de  la 
goutte  qui  lui  arrachoient  des  cris,  ne  sont  plus 
rien  en  comparaison  des  anxiétés  qui  le  dé- 
chirent. Elles  seroient  calmées  s’il  savoit  que 
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Maurice  néglige  de  le  poursuivre,  fct  se  contente 
de  livrer  au  pillage  tous  les  hieubleS,  tous  les 
edets  qu’il  a abandonnés  ; et  que  ce  J)rinre, 
fidèle  à sa  promesse , retourne  en  Autriche  pout 
reprendre  les  conférences  ehtàihées  avec  Fer- 
dinand, afin  de  pacifier  l’Allemagne  et  rétablir 
les  princes  dans  leurs  anciennes  prérogatives  (i). 
Cependant  tous  les  points  sur  lesquels  rouloît 
cette  conférence  étoient  étrangers  à la  France. 
On  paroissoit  oublier  que  Henri  éloit  le  prin- 
cipal allié  des  confédérés,  qu’il  leur  avoit  fourni 
des  secours  d’argent  ; qu’il  avoit  le  premier 
déclaré  la  guerre  à l’empereur  pour  opérer  une 
diversion  favorable  à leur  ligue  ; et  qu’on 
devoit  au  moins  ne  conclure  ni  trêve  ni  paix 
avec  l’ennemi  commun,  sans  l’intervention  de 
la  France  qui  feroit  valoir  ses  droits  sur  le 
Milanès  et  la  Mirandole.  Mais  peu  importoit  à 
ces  princes  jaloux  de  leurs  intérêts,  que  tout 


(i)  La  promesse  que  Maurice  avoit  faite  à Ferdinand 
éloit  une  violation  aussi  perfide  qu’imprudente  du 
traité  fàit'avec  la  France,  et  par  lequel  il  étoit  en- 
gagé k faire  la  guerre  k l’empereur  jusqu’à  sa  déposition. 
Sa  fidélité  eût  donc  dû  consister  à le  faire  poursuivre 
hors  d’inspruck  , à l’arrêter  et  lui  dicter  des, condi- 
tions , au  lieu  de  se  borner  à l’efTrajer , dans  l’espé- 
rance sans  doute  de  le  rendre  plus  traitable. 
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le  poids  de  la  guerre  retombât  sur  un  roi  assez 
puissant  pour  le  supporter,  et  qui  d’ailleurs  ne 
partageoit  pas  leurs  opinions  religieuses.  C’est 
ainsi  que  la  politique  se  joue  de  tous  les  prin- 
cipes de  l’honneur  et  de  la  reconnobsance,  et 
apprend  tous  les  jours  aux  souverains,  par  de 
nouveaux  exemples,  à ne  se  confier  qu’à  une 
vertu  bien  éprouvée.  Le  traité  de  Passaw  mit 
fin  à cette  guerre  de  l’Empire  contre  son  chef, 
‘opéra  la  délivrance  du  landgrave  de  Hesse,  et 
rendit  à l’empereur  toute  sa  confiance. 


SIXIÈME  DISCOURS. 


Henri  ne  profite  point  de  ses  succès.  — Charles  répare 
ses  pertes  et  forme  de  nouvelles  armées.  — Il  se 
propose  de  reprendre  Metz.  — Belle  défense  de  cette 
ville  par  Guise  le  Balafré.  — Levée  du  siège.  — 
Le  connétable , par  trop  de  circonspection  , laisse 
prendre  plusieurs  villes  par  l’ennemi.  — Revers  de 
Charles  en  Allemagne  et  en  Italie.  Tavannes  se 
distingue  au  combat  de  Renty.  — L’empereur  refuse 
la  bataille  que  lui  présente  le  roi.  — Epuisement 
des  finances  et  foiblesse  de  l’administration.  — 
Progrès  du  calvinisme.  — Situation  peu  avanta- 
geuse des  affaires  de  Charles.  — Les  Anglois  dé- 
daignent son  fils  Philippe , époux  de  la  reine  Marie.  — 
Négociations  pour  la  paix.  — Le  parlement  s’oppose 
au  conseil  qui  veut  établir  l’inquisition  en  France. 
— Reprise  des  hostilités.  — Succès  du  maréchal  de 
Brissac  en  Italie.  — Le  duc  d’Âlbe  essaie  en  vain  de 
l’arrêter.  — Caractère  du  pape  Paul  IV. — Il  se  déclare 

contre  l’empereur Abdication  de  Charles  V.  — 

Ferdinand  , son 'frère  , lui  succède  à l’empire  ; 
son  fils  Philippe  est  roi  d’Espagne.  — Trêve  do 
cinq  ans.  — Querellés  du  parlement.  — Agitation 
séditieuse  des  écoliers  de  l’Université.  — Nouvelle 
gfterre  en  Italie  pour  les  intérêts  du  pape , et  expé- 
dition du  duc  de  Guise  sans  résultat.  — Siège  de 
Saint-Quentin.  — Défaite  du  connétable.  — Prise 
de  la  ville. — Le  duc  de  Guise  arrête  l’ennemi  et 
reprend  Calais.  — Heuri  rend  un  édit  pour  l’éta- 
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blissement  de  l’inquisition.  — Faveur  et  crédit  de» 
Guise  par  le  mariage  de  la  reine  d’Ecosse  avec 
, le  dauphin.  — Les  princes  et  les  seigneurs , imbus  < 
de  l’hcrcsie  nouvelle , en  font  ouvertement  pro- 
fession. — Thermes  est  défait  après  s’ètre  emparé 
de  DunLerque.  — Négociations.  -1-  Mort  de  Marie 
reine  d’Angleterre.  — Élisabeth  lui  succède.  — 
Paix,  de  Càteau-Cainbresis.  — Ambition  despotique 
et  intolérante  du  connétable.  — Henri,  blessé  dans  un 
tournois  par  Montgommeri  , meurt  des  suites  de  cet 

accident.  — État  de  la  F rance  sous  Henri  H 

Considérations  sur  la  conduite  que  le  gouvernement 
•uroit  dù  tenir  à l’égard  des  calvinistes. 

T*  ' 

A N DI  S qne  Maurice  et  ses  alliés,  excepté 

toutefois  le  marquis  de  Brandebourg,  arra- 
dioient  avec  peine  le  consenlementde  Charles  V 
à la  paciGcation  de  Passaw,  la  France  ne  pro- 
fitoit  point  autant  qu’elle  l’auroil  dû  de  l’abat- 
tement de  son  ennemi  (i).  Elle  pouvoit  pénétrer 


(i)  Emest  de  Mat\sfeld , gouverneur  du  Luxem- 
bourg , et  Te  comte  de  Rœux  , avoient  opéré  deux  di- 
versions , l’une  dans  la  Champagne  , l’autre  dans  la 
Picardie  ; ces  invasions  avoient  forcé  le  roi  & changer 
sa  marche  et  envoyer  du  secours  à ses  province» 
attaquées.  Il  pénétra  à son  tour  dans  le  Luxembourg  , 
enleva  plusieurs  villes,  entre  autres,  Stenai:  Mansield, 
Tcufermé  dans  Ivoy , y fut  fait  prisonnier. 
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pins  avant  dans  la  Flandre , ne  pas  borner  ses 
expéditions  à des  incendies  et  à des  calamités 
passagères,  qu’on  décore  du  nom  de  représailles, 
et  qui  ne  sont  que  des  brigandages  que  l’hunia- 
uilé  réprouve.  Mais  si  les  forces  de  Henri  s’é- 
toient  épuisées  dans  une  campagne  sans  résultat 
décisif,  celles  de  l’empereur  s’étoient  accrues 
par  la  réunion  de  scs  différens  corps  d’armée 
et  de  nouveaux  enrôlemens.  Déjà  on  le  voyoit 
à la  tète  d’une  troupe  formidable.  Mais  contre 
quel  ennemi  alloit-il  la  conduire?  Élolt-ce, 
comme  il  le  disoit , contre  les  infidèles?  Seroit-ce 
contre  cet  Albert,  marquis  de  Brandebourg, 
qu’on  surnommolt  l’Attila  de  l’Allemagne  j qui 
avoit  refusé  d’accéder  à la  paix  conclue  par  les 
autres  princes  confédérés  ; avoit  enrôlé  sous  scs 
étendards  une  partie  de  leurs  soldats  ; fon- 
doit  avec  la  férocité  d’un  Tartare  sur  les  états 
catholiques  et  sur  ceux  des  protestans;  tiroit  de 
la  frayeur  des  uns,  de  l’impuissance  des  autres, 
des  subsides  immenses  j brûlolt,  détruisolt  ce 
qu’il  ne  pouvolt  enlever;  se  parolt  du  titre 
d’allié  de  la  France,  s’étolt  même  rapproché  de 
ses  frontières,  en  passant  le  Rhin  et  secantonnant 
dans  l’électorat  de  Trêves,  et  se  disposoit  à la 
tralteren  ennemi,  pour  gagner  les  récompenses 
que  Charles  avoit  fait  secrètement  offrir  à sa 
trahison?  Mais  n’élolt-ce  pas  plutôt  contre 
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Henri  lui-même,  que  cet  empereur  dissinnilt; 
vouloit  diriger  son  armée  levée  à grands  frais? 
La  suite  ne  le  prouva  que  trop.  La  conquête  de 
Metz  étoit  pour  lui  un  sujet  de  chagrin  et  d’in- 
quiétude. Elle  assuroit  à la  France  une  commu- 
nication avec  l’Allemagne,  qui  restoit  désormais 
ouverte  à ses  intrigues  plus  encore  qu’à  scs 
armées,  et  il  vouloit,  à quelque  prix  que  ce  fût, 
la  lui  interdire.  Arrêté  à ce  projet,  il  se  déter- 
mina à en  brusquer  l’exécution;  et  quoique  des 
montagnes  du  Tirol,  où  il  avoit  formé  son 
armée , il  ne  pût  espérer  de  la  conduire  au  but 
de  sou  expédition  que  pour  le  commencement 
de  l’automne,  il  préféra  l’inconvénient  d’une 
campagne  tardive  au  désavantage  de  laisser 
les  François  s’établir  et  se  fortifier  dans  Metz 
durant  tout  l’automne  et  l’hiver.  Mais  s’il  avoit 
compté  sur  la  foiblesse  de  cette  place  pour  en 
hasarder  une  attaque  aussi  intempestive,  l’évé- 
nement trompa  bien  tous  ses  calculs.  Heureu- 
sement, la  défense  de  Metz  avoit  été  confiée  au 
duc  de  Guise,  surnomme  le  Balafré.  Ce  général, 
dont  le  courage  étoit  encore  surpassé  par  l’intel- 
ligence, attacha  sa  gloire  à l’honneur  de  faire 
échouer  tous  les  projets  de  Charles,  et  à lui 
opposer  une  barrière  insurmontable.  L’élite  de 
la  chevalerie  s’étoit  associée  à sa  nqble  audace. 
En  peu  de  mois,  Metz,  qui  n’auroit  pas  pu 
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soutenir  un  siège  de  six  semaines,  fut  envî- 
Tonnée  d’un  large  fossé  et  fortifiée  de  plusieurs 
boulevards  J de  vieilles  murailles  furent  rem- 
placées par  des  murs  épais;  on  transforma  des 
églises  en  forts  hérissés  de  canons.  Les  femmes, 
les  enfans,  les  vieillards,  contraints  d’aller  au 
loin  chercher  des  subsistances , firent  disparoître 
les  bouches  inutiles  ; des  magasins  bien  appro- 
visionnés rassurèrent  la  garnison  contre  la 
crainte  de  la  disette.  Ce  fut  dans  cette  position 
que  Guise  osa  déclarer  au  roi  que  le  plus  ardent 
de  ses  vœux  étoit  que  l’crtpereur  vînt  assiéger 
la  ville  dont  sa  valeur  étoit  l’égide.  Ce  vœu  ne 
tarda  pas  à être  exaucé.  Charles  s’offrit  à ses 
regards  à la  tête  d’une  armée  de  plus  de  cent 
mille  hommes.  Il  en  falloit  bien  moins  pour  se 
rendre  maître  d’une  ville  dont  la  garnison  n’étoit 
que  de  six  mille  hommes,  si  elle  n’eût  pas  eu 
pour  commandant  un  capitaine  qui  s’interdisoil 
le  sommeil  pendant  la  longueur  des  nuits,  et 
ne  prenoit  le  jour  que  quelques  heures  de  repos. 
Il  visitoit  lui-même  tous  les  postes,  encoura- 
geoit  les  troupes  par  des  libéralités,  et  surtout 
par  ces  paroles  caressantes  que  le  soldat  estime 
plus  que  l’argent.  Des  sorties  faites  avec  pru- 
dence, ramenoient  des  prisonniers  et  des  con- 
vois interceptés.  Un  feu  bien  dirigé,  bien  nourri, 
écarloit  les  téméraires  qui  osoient  s’approcher. 
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D’un  côté,  les  assiégés,  casernes,  à l’abri  de 
toutes  les  intempéries  de  l’air,  fortifiés  par  une 
nourriture  abondante,  s’aniinoient  à une  cou- 
rageuse défense  ; de  l’autre,  les  assiégeans, 
exposés  aux  rigueurs  du  froid,  commençolent 
à éprouver  des  privations  pénibles,  et  voyoient 
chaque  jour  diminuer  leur  nombre  par  les  ma- 
ladies qui  ravageoient  leur  camp.  L’empereur, 
indigné  de  voir  périr  scs  soldats  sans  combat, 
pressolt  un  assaut  général;  mais  ses  plus  braves 
capitaines  ne  voyoient  dans  cet  ordre  que  la 
résolution  du  désespoir,  et  ne  dissimuloient  pas 
aux  troupes  lé  danger  de  se  précipiter  sur  des 
brèches  défendues  en  arrière  par  des  fossés 
remplis  d’artifices,  et  des  murs  difficiles  à fran- 
chir. Cette  armée,  jusqu’alors  habituée  à suivre 
aveuglément  les  ordres  de  l’empereur,  parut 
frappée  d’une  telle  immobilité,  que  son  chef,  ■» 
désespérant  du  succès  de  son  entreprise,  prit 
la  résolution  de  s’éloigner,  abandonnant  à la 
commisération  des  François  utie  multitude  de 
soldats  trop  folbles  pour  le  suivre,  et  auxquels 
le  duc  de  Guise  tendit  une  main  secourable, 
en  multipliant  autour  d’eux  tous  les  moyens  de 
guérison,  et  en  leur  accordant  généreusement 
la  liberté  d’aller  rejoindre  leurs  corps.  Cet  acte 
d’héroïsme  et  d’humauité  ne  fut  pas  sans  ré- 
compense. L’année  suivante  (i553),  Charles 
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mît  le  siège  devant  Tcrouane,qui,  n’étant  pas 
secourue  par  le  connétable,  fut  obligée  de  se 
rendre  (i).  Mallieureusemenl  pour  la  garnison, 
le  commandant  avoit  négligé  de  stipuler  un 
armistice  pendant  qu’on  rédigerolt  les  articles  de 
la  capitulation.  Les  Flamands  pénétrèrent  à 
travers  les  brèches,  égorgèrent  une  partie  des 
François;  l’autre  ne  dut  son  salut  et  sa  liberté 
qu’à  la  reconnoissance  des  Espagnols,  qui  la 
mirent  à l’abri  de  la  fureur  de  leurs  alliés.  L’ex- 
cessive prudence  du  connétable , dont  le  système 
étoit  de  ne  Jamais  compromettre  l’armée  qu’il 
commaudoit,  et  de  ne  hasarder  de  batailles 


(i)  Térouane  étoit  ^ns  approvisionnemens  lorsqu* 
l’eanemi  s’en  approcha.  Le  connétable  y envoya  son 
fils  François  , dans  l’espoir  de  lui  procurer  une  gloire 
égale  à celle  du  duc  de  Guise  , et  lui  donna  pour 
conseil  d’Essé-Montalembert  , qui  s’étoit  signalé  en 
Écosse  et  qui  succomboit  à une  maladie  de  langueur- 
Son  premier  soin  fut  de  faire  entrer  un  convoi  consi- 
dérable dans  la  place.  En  prenant  congé  du  roi  pour 
»’y  renfermer,  il  lui  dif:  Sire,  assurez^ous  que  quand 
on  vous  annoncera  la  prise  de  Térouane,  d’Essé sera 
guéri  de  sa  jaunisse.  Il  tint  parole , et  fut  tué  dans  un 
assaut , où  cependant  la  garnison  repoussa  l’ennemi  ; 
mais  les  mines  et  l’artillerie  ayant  continué  de  renverser 
les'murailles,  le  jeune  Montmorency , qui  avoit  défendu 
I*  place  encore  cinq  semaines  après  la  mort  de  Monta- 
lembert,  demanda  à capituler. 
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qn’avecla  certitude  de  la  victoire,  laissa  tomber 
Hesdin,  après  Térouaue,  entre  les  mains  de 
rennemi;  et  Charles  cnit  avoir  retrouvé  avec  sa 
confiance  son  ancienne  supériorité  (1).  Cepen- 
dant ses  triomphes  étoient  mêlés  d’amertume  : il 
n’étoit  plus  le  dominateur  de  l’Allemagne;  et 
cet  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  qui  se 
dcclarolt  son  lieutenant,  continuoit  d’y  com- 
mettre des  ravages  qui  leS  rendaient  également 
odieux.  Vaincu  par  Maurice,  qui  perdit  la  vie  en 
gagnant  la  victoire,  Albert  alla  cacher  pendant 
quelques  instans  sa  honte  à Brunswick,  d’où  les 
secours  secrets  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas 
le  mirent  bientôt  en  état  de  sortir  pour  recom- 


(i)  La  perle  de  Hesdin  , qui  suivit  celle  de 
Térouaue  , fut  accompagnée  d’un  accident  déplo- 
rable, qui  jeta  la  cour  et  la  France  dans  le  deuil. 
Tandis  que  la  place  capituloit , et  qu’on  avoit  conclu , 
pour  traiter  , une  suspension  d'sirmes  , le  feu  prit , par 
une  curiosité  imprudente , à des  matières  inflammables 
que  les  assiégés  avoient  préparées  pour  leur  défense. 
Les  ennemis,  voyant  un  acte  d’hostilité  dans  ce  feu, 
qui  ne  pouvoit  les  atteindre  , firent  jouer  leurs  mines 
avec  une  barbare  précipitation , et  ensevelirent  sous 
les  ruines  du  fort  les  François  et  une  foule  de 
seigneurs,  parmi  lesquels  on  distinguoit,  pour  les  espé- 
rances qu’il  donnoit , le  jeune  Horace  Farnèze  , à qui 
le  roi  venoit  de  faire  épouser  sa  fille  naturelle. 
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tacncet  le  cours  de  ses  fureurs,  jusqu'à  ce  quëj 
vaincu  une  seconde  fois  et  abandonné  par  l’em- 
pcreur,  il  eut  de  nouveau  recours  à la  proicclioil 
de  Henri,  qui  l’accueillit  moins  comme  un  allié 
que  comme  un  instrument  de  troubles  en  Alle- 
maj,'ne.  En  Italie,  Charles,  dans  la  précédente 
campa"ne,  avoit  éprouvé  des  revers  qui  avoient 
concouru  avec  l’expédition  de  Metz  à flétrir 
ses  lauriers.  La  république  de  Sienne,  qu’il 
avoit  asservie  à son  joug,  en  avoit  été  afl'ranchiè 
par  les  François;  et  le  maréchal  de  Brissac.,  qui 
les  comraandoit,  continuoit  de  se  signaler  par 
des  exploits  plus  éclatans  qu’utiles  à sa  patrie. 
Le  redoutable  Doria,  qui  conduisolt  un  convoi 
à Naples,  assailli  à l’improviste  par  Dragut, 
s’étolt  vu  obligé  de  fuir  devant  cet  Algérien , en 
lui  laissant  quelques  galères  et  partie  de  son 
convoi.  Mais  dans  les  Pays-Bas  les  troupes  im- 
périales, conduites  par  Philibert,  duc  de  Savoie, 
soutenolent  la  gloire  qu’elles  avoient  acquise  par 
la  conquête  de  deux  places  importantes.  Elles 
mcnaçoient  Dourlens,  quand  l’alarme  générale 
força  le  connétable  de  porter  son  armée  au-delà 
de  la  Somme.  Des  avantages  partiels  obligèrent 
le  duc  de  Savoie  à éviter  l’attaque  de  cette 
armée,  l’ime  des  plus  belles  qu’on  eût  vues. 
Cependant  elle  borna  scs  exploits  à ravager  le 
Cambresis.  Trompé  par  les  liabitans  de  Cam- 
3. 
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Lrai,  le  connétable  laissa  échapper  l’occasîon 
d’entrer  dans  cette  ville  j et , furieux  d’avoir  été 
la  dupe  de  ces  bourgeois , honteux  de  ne  pouvoir 
attirer  son  ennemi  à un  combat  décisif,  il  rentra 
en  Picardie  on  il  fut  sur  le  point  de  succomber 
à sa  douleur.  Si  ses  forces  n’eussent  pas  repris 
le  dessus,  Brissac,  qui  soutenoit  en  Piémont 
l’honneur  de  nos  armes,  auroit  vu  passer  dans 
scs  mains  l’épée  de  connétable  : c’étoit  lui  que 
Montmorency,  dans  s;i  maladie,  avoit  désigné 
au  roi  comme  digne  du  commandement  qu’il 
continua  de  mériter.  Dans  ce  même  temps, 
Thermes  enlevoit  la  Corse  aux  Génois,  et  le 
pape  ofTroit,  pour  ramener  la  paix  entre  les  > 
belligérans,  une  médiation  que  l’orgueil  de 
Charles-Quinl  lui  faisoit  refuser.  La  mort  d’E- 
douard (i553)  avoit  élevé  Marie,  fille  aînée  . 
de  Henri  VHI,  au  trône  d’Angleterre.  Cette  ~ 
dévote  et  sévère  princesse  venoit,  à l’ûge  de 
trente-six  ans,  de  donner  sa  main  à Philippe,  — , 
fds  de  l’empereur.  Fortifié  de  cette  alliance,  ce 
prince  ne  doutoit  point  qu’il  ne  fût  bientôt  en 
mesure  d’écraser  la  France,  qui,  de  son  côté,  se 
disposoit  à conquérir,  par  un  puissant  elTort, 
cette  paix  qui  commençoil  à lui  devenir  né- 
cessaire. 

—I-  ^ A»»  lOii 

Le  parlement  fut  donc  obligé  d’enregistrer 
de  nouveaux  édits  bursaux.  On  tira  de  l’argent 
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lies  provinces  qui  voulurent  se  rédimer  de  la 
gabelle.  En  pnroissant  vouloir  rendre  la  justice 
moins  onéreuse  au  peuple  par  la  suppression 
des  épices,  on  créa  de  nouveaux  offices,-  on 
établit  un  parlement  en  Bretagne;  on  donna 
aux  magistrats  la  faculté  de  partager  leurs  fonc- 
tions en  deux  semestres.  Par  tous  ces  moyens 
on  obtint  des  fonds  pour  ouvrir  (i554)  une 
nouvelle  campagne. 

La  première  conquête  qui  en  signala  le  com- 
mencement, fut  celle  dê  la  nouvelle  ville  de 
Marienbourg,  à qui  Henri  eut  le  petit  orgueil 
de  vouloir,  mais  en  vain,  donner  son  nom.  Le 
duc  de  Savoie,  pour  sauver  Namur,  attira  sur 
lui  l’armée  qui  le  suivit  en  ravageant  le  Hai- 
naut,  le  Cambresis  et  l’Artois,  jusqu’aux  li- 
mites du  comté  de  Boulogne,  où,  pour  attendre 
des  nouvelles  de  l’empereur,  on  forma  le  siège 
du  château  de  Renty.' Charles -Quint  parut 
bientôt  en  personne  pour  le  secourir  et  livrer 
bataille.  • . - . 

^ C’étolt  encore  sous^qe  règne  le  siècle  de  l’hé- 
roïsme et  de  la  chevalerie;  la  noblesse  ne  con- 
noissoit  pas  d’autre  gloire  que  celle  de  vaincre, 
d’autre  profession  que  celle  de  combattre,  d’autre 
mort  honorable  que  celle  qu’on  affronloit  sous 
les  armes  : aussi  n’y  avolt-il  pas  si  folble  place 
où  elle  ne  s’empressât  «de  se  jeter  lorsqu’elle 
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cioil  menacée  d’un  siège.  La  plus  grande  dilïl- 
cultc  j)Our  les  généraux  élolt  de  réprimer  im 
courage  téméraire,  de  retenir  dans  une  docile 
inaction  la  valeur  du  soldat.  C’étoient  cette 
présomption  et  ce  mépris  des  dangers  les  plus 
évidens  qui  plongcoieut  sans  cesse  dans  le 
deuil  les  plus  illusires  familles.  Rien  n’étoit  plus 
capable  d’entretenir  cette  émulation  de  valeur 
que  le  sentiment  d’estime  qn’inspiroit  un  beau 
fait  d’armes;  il  agrandissoit  tout  à coup  un  sim- 
ple gentilhomme  au»yeux  du  monarque. 

C’est  ainsi  qu’au  combat  de  Renty,  Tavannes 
eut  la  gloire  d’enfoncer  tin  corps  de  deux  raille 
rcîtres,  vieux  soldats  d’Albert  de  Brandebourg , 
dont  la  féroce  bravoure  avolt  repoussé  deux 
fois  les  charges  de  la  noblesse  françoise.  Lors- 
qu’après  l’action  il  entra  dans  la  tente  du  roi, 
son  épée  encore  sanglante  à la  main , Henri  dé- 
tacha de  son  cou  l’ordre  qu’il  portoit,  et  en 
décora  de  ses  mains  la  poitrine  du  héros,  qui 
fut  jugé  avoir  remporté  le  prix  de  la  valeur. 

Ce  combat,  où  la  bravoure  françoise  se  dé-^ 
ploya  sous  les  yeux  de  Charles,  lui  fit  com- 
prendre que  l’ennemi  dont  il  parloit  dans  ses 
manifestes  avec  autant  d’orgueil  que  de  mépris, 
n’élolt  pas  aussi  facile  à vaincre  qu’il  paroissoit 
s’en  flatter.  Aussi , refusa-t-il  la  bataille  que  lui 
présenta  Henri  pour  le  bien  convaincre  que 
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s’il  s’éloignoit,  ce  ii’cloit  pas  la  craiiile  qui  le 
forçoit  à la  relraile.  Après  cet  exploit,  l’armée' 
royale,  faute  de  vivres,  reprit  la  route  de  la 
Picardie. 

Toutes  les  conquêtes  qui  avoient  couronné 
nos  armes  dans  les  trois  évêclics  et  partie  du 
Luxembourg,  dans  la  Corse  , dans  la  Savoie  cl 
le  Piémont,  et  toute  la  gloire  dont  se  couvroit  .» 
Brissac,  qui  vcnolt  de  surprendre  le  général 
ennemi  dans  Casai,  étoient  des  voiles  éclatans 
sous  lesquels  se  deroboit  la  misère  publique. 

On  n'avoit  pu  subvenir  à l’entretien  de  tant 
d’armées,  de  tant  de  garnisons,  à la  paie  de 
tant  de  mercenaires,  qu’au  grand  détriment  des 
finances.  Il  avolt  fallu  aliéner  des  domaines, 
créer  de  nouvelles  charges  de  judicature,  mul- 
tiplier les  emprunts , accroître  les  taxes.  La  _ 
magistrature  étoit  tombée  dans  l’avilissement 
depuis  que  des  hommes  d’une  classe  obscure 
avoient  trouvé  le  moyen  de  se  placer  dans  son 
sein  avec  le  fruit  de  l’usure  ou  de  la  parcimonie. 

Les  juges,  estimés  jusqu’alors,  rougissant  d’un 
pareil  alliage,  descendolent  de  leurs  sièges  lors- 
que les  autres  y montoient.  La  justice  étoit 
abandonnée  à la  cupidité  la  plus  ignorante  dans 
le  temps  même  où  de  pompeux  édils  ne  par- 
loient  que  de  réforme,  et  scmbloient  compatir 
au  malheur  des  plaideurs.  Le  clergé  perdoit 
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également  toute  sa  digiiitc  depuis  que  les  pré- 
laturcs  ctoient  devenues  la  récompense  des  ser- 
vices militaires,  cl  que  ceux  qui  en  ctoient  re- 
vêtus comptoient  les  revenus  attachés  à leurs 
fonctions  pour  tout,  et  leurs  devoirs  pour  rien. 
C’étolt  cependant  dans  cet  état  de  choses  qu’on 
paroissoit  toujours  animé  du  zèle  de  la  j>ersé- 
cutlon  contre  les  protestans,  qui,  de  leur  côté, 
croissoient  en  audace , et  osoieut  ériger  des 
temples  à l’hérésie  dans  la  capitale  et  dans 
quelques  villes  du  royaume  (i).  On  éprouvoit 
plus  que  jamais  le  besoin  de  la  paix  j mais  l’hon- 
neur national  sembloit  commander  la  guerre 
tant  que  Charles  conserveroit  l’attitude  superbe 
qu’il  affectoit.  De  son  côté,  il  n’étoit  pas  lui- 
même  dans  une  situation  plus  favorable.  Si  la 
mort  du  jeune  Édouard  avoit  fait  perdre  à la 
France  un  allié  fidèle,  le  mariage  de  Philippe 
avec  Marie  ne  donnoit  pas  à l’empereur  de 
grands  avantages.  Les  Anglois  paroissoient  ré- 
solus de  ne  point  rcconuoître  un  étranger  pour 


(i)  Le  premier  lieu  de  rassemblement  qu’eurent  les 
calvinistes  îi  Paris  feur  .fu^,  ouvert,  en  id5j,  par 
un  gcntilhojamè  iftanceau*;  nommé  Ferrière  Maligny, 
dans  uue  maison  écartée  qu’il  avoit  fait  bâtir  au  fan- 
bouqp^^nt'Gcrmain.  Leur  premier  pasteur  fut  un 
jenne  aVocat  d’Angers , nomme  Jean  le  Maçon. 
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leur  roi;  et,  loin  de  témoigner  le  moindre  res- 
pect pour  sa  personne,  ils  avoicnl  affecté  de  ne 
lui  montrer  que  de  l’aversion  et  du  dédain.  Il 
étoit  dans  un  tel  dénûment  d’argent , que , 
quoique  l’empereur  son  pèré  lui  eût  assigné 
pour  son  entretien  le  duché  de  ISlilan  et  le 
royaume  de  Naples , il  ne  pouvolt  fournir  aux 
dépenses  de  sa  maison.  Ce  fut  dans  cette  po- 
sition critique  pour  les  deux  grandes  puissances 
de  l’Europe,  que  la  reine  Marie  offrit  de  les  soula- 
ger du  poids  d’une  guerre  qui  les  accablolt.  Mais 
qu’il  y avoit  loin  encore  de  ce  désir  mutuel  de 
la  paix  à sa  conclusion!  Des  plénipotentiaires, 
jaloux  de  conserver  à leur  maître  tout  ce  que 
la  victoire  auroit  pu  leur  assurer,  se  moutroient 
de  jour  en  jour  plus  Impérieux  et  plus  exigeans. 
Des  conférences  , dans  lesquelles  figuroient  le 
cardinal  Polus,  les  ministres  d’Espagne  et  le 
connétable  de  Montmorency,  n’offrirent  que 
des  scènes  de  jactance  et  de  vanité  dont  on 
interrompit  le  fastueux  étalage.  Néanmoins  les 
négociations  furent  reprises  à Londres;  et  le 
cardinal  Polus  étoit  animé  d’un  si  grand  zèle 
pour  accorder  les  ministres  d’Espagne  et  de 
France,  qu’il  fit  à ce  grand  œuvre  le  sacrifice' 
de  ses  prétentions  à la  ihiarc,  qui,  par  la  mort 
de  Jules  III,  échut  successivement  à Marcel, 
dont  le  pontificat  ne  fut  que  de  vingt -deux 


jours,  , et  au  cardinal  CarafTe,  qui  prit  le  nom 
de  Paul  IV.  Pendant  qu’on  s’ocenpoit  de  la 
paix  à Londres,  Pierre  Slrozzi  perdoit  Sienne, 
où  les  Florentins  exercèrent  de  cruelles  ven- 
geances ; Henri  reparoit  scs  finances  par  des 
édits'bursaux  ; et  une  lutte  nouvelle  s’étoit  en- 
gagée entre  le  conseil  du  roi  cl  le  parlement. 
Le  premier  vouloii  établir  en  France  le  redou- 
table tribunal  de  l’inquisition; le  second,  accusé 
de  trop  d’indulgence  pour  les  béréliqucs , re- 
jioussoit  de  toute  sa  puissance  celte  autorité 
étrangère  , que  le  clergé  appelolt  à grands  cris 
et  qu’il  regardoit  comme  le  boulevard  de  la  foi. 
Le  trop  foible  Henri  insistoit  pour  l’enregistre- 
ment des  édits  que  le  fanatisme  lui  avoit  dictés. 
Heüjreirsement,  la  fermeté  du  parlement  et  l’élo- 
quent discours  du  président  Séguler,  qui  ré- 
pandit une  terreur  salutaire  dans  l’âme  des  ml- 
, ijistres,  écartèrent  de  la  France  cette  calamité. 
Le  connétable  de  Montmorency,  qui  avoit  tou- 
jours un  grand  ascendant  sur  l’esprit  du  roi,  le 
dirigea  vers  de  nouvelles  opérations  militaires. 
Files  eurent  lieu  en  Champagne  et  dans  l’Ar- 
tois, et  furent  balancées  par  des  succès  et  des 
revers.  Mais  c’étoit  en  Italie  que  les  grands 
exploits  se  signaloicnt.  La  réputation  du  maré- 
chal de  Brissac  allolt  toujours  croissant  ; les 
villes  qu’il  assiégeoit  ne  lui  opposoient  qu’une 
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foible  résistance.  L’empereur  sentit  qu’il  n’avolt 
pas  un  moment  à perdre  pour  arrêter  ses  pro- 
strés rapides;  il  se  hâta  de  lui  opposer  le  duc 
d’Albe  , qui  s’étoit  vanté  de  chasser  tous  les 
François  d’Italie,  si  on  lui  donnoit  le  comman- 
dement de  trente  mille  hommes.  Ce  présomp- 
tueux Espagnol  en  obtint  six  de  plus,  et  cepen- 
dant éprouva  que  la  valeur  de  ses  ennemis 
suppléoitau  nombre.  Il  fut  plus  d’une  fois  con- 
traint de  se  retirer  devant  ceux  qu’il  s’étoit 
promis  d’exterminer  s’ils  osoient  l’attendre  : ils 
lui  firent  ^ver  le  siège  de  Casai,  et  prirent  sous 
ses  yeux  l’importante  place  de  yulpian  (i). 

Une  nouvelle  puissance  se  déclara  bientôt 
contre  l’empereur.  Paul  IV,  comme  nous  l’a- 
vons vu, plus  haut,  occupoit  alors  la  chaire  de 
Saint  Pierre.  Cet  austère  pontife,  qui , à l’humi- 
lité des  pieux  solitaires  qu’il  avoit  réunis  dans 
son  évêché  de  Théate,  sous  le  nom  de  théatins. 


(i)  C'est  dans  celle  campagne  que  le  maréchal  rap- 
pela un  de  CCS  traits  de  la  sévérité  romaine  pour  le 
maintien  de  la  discipline , en  livrant  au  tribunal  mi- 
litaire un  gentilhomme,  simple  soldat,  qui,  par  une 
attaque  audacieuse  , mais  irréguliè're  , l’avoit  rendu 
maître  du  poste  du  Vigual  défendu  par  une  troupe 
d’élite  de  Napolitains.  Le  coupable  fut  condamné  , et 
reçut  sa  grâce  ; le  maréchal  l’attacha  même  â sa  per- 
jonne,  , 
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avolt  substitué  un  caractère  irascible  et  superbe, 
se  montroit, plus  que  JulesIII,  jalouxde  conser- 
ver les  prérogatives  de  sa  dignité.  Comme  il  ne 
vouloit  rien  voir  au-dessus  de  lui,  il  désap- 
prouvait le  concile  de  Trente,  et  encore  plus 
la  tolérance  de  l’empereur  à l’égard  des  pro- 
testans.  Deux  neveux  qu’il  protégeait , mais 
qu’i!  efirayoit  de  son  autorité,  ctoient  tout  à la 
fois  les  instrumens  de  sa  vengeance  et  les  ob- 
jets de  son  affection.  Inflexible  dans  ses  res- 
senlimens  et  dans  sa  résolution  de  purifier 
l’Italie  de  la  corruption  des  mœurs  , les  dé- 
bauches et  les  injustices  ne  lui  étolent  pas  plu- 
tôt dénoncées  qu’il  se  hâtoit  de  les  punir.  Ce 
caractère  a la  fois  fier  et  équitable  lui  avoit 
suscité  beaucoup  d’ennemis,  et  mit  ses  jours 
en  péril.  Un  attentat  contre  sa  personne  lui 
fut  découvert  ; et  il  ne  craignit  pas  d’accuser 
Charles  d’en  être  l’auteur,  quoiqu’il  n’eût  pas 
été  difficile  de  découvrir  que  l’odieuse  intrigue 
qui  donna  lieu  à cette  accusation  avolt  été  our- 
die par  le  cardinal  Caraffe  son  neveu.. Il  én  prit 
occasion  d’appeler  le  roi  de  France  à son  se- 
cours, et  de  former  avec  lui  une  ligue  qui  ne 
servit  qu’à  donner  à .Henri  de  funestes  espé- 
rances. Tant  il  est  vrai  que  la  bienveillance  de 
la  cour  de  Rome,  qui  n’étoit  jamais  gratuite,  fut 
toujours  plus  préjudiciable  à la  France  que 
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sa  haine  ou  son  abandon  ! Dans  le  temps  où 
Paul  IV  enlevoit  à Charles , de  l’autorité  qu’il 
s’arrogeoit,  la  couronne  de  Naples  pour  la  don- 
ner à Henri, l’empereur,  s’élevant  ali-dessus  des 
grandeurs  humaines,  se  dépouilloit  de  toutes  ses 
dignités  (24  novembre  i555)  , plaroit  sur  la 
tête  de  Ferdinand  son  frère  la  couronne  impé- 
riale (i)  , et  abandonnoit  à Philippe  son  fds 
celle  d’Espagne  avec  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas,  ne  se  réservant  pour  lui  qu’un  modeste 
ermitage  et  la  société  de  quelques  moines  dont 
il  partagea  la  seflitude  jusqu’à  sa  mort. 

L’abdication  solennelle  que  fit  ce  grand  en- 
nemi de  la  France  lui  en  suscita  un  autre  moins 
courageux , moins  superbe , mais  qui  ne  lui  étoit 
pas  inférieur  en  duplicité.  Il  en  donna  bien  la 
preuve  par  ses  clToris,  trois  fois  répétés,  pour 
introduire  scs  troupes  dans  la  ville  de  Metz,  soit 
à la  faveur  d’un  misérable  artifice  qlfi,  heureu- 
sement , fut  découvert  et  puni , soit  par  des  ten- 
tatives plus  ouvertes.  Cependant  une  trêve  do 
cinq  ans  sembloit  devoir  soulager  la  France  du 


(i)  n ne  céda  pas  de  suite  l’empire  à Ferdinand; 
il  essaya  même  de  l’engager  •’t  y renoncer  , afin  de 
tout  cumuler  sur  la  tète  de  son  fils  ; mais  il  troiiv.a 
le  roi  des  Romains  intraitable  sur  ce  point,  et  finit 
par  lui  remettre  les  ornemens  impériaux, 
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poids  de  la  guerre , et  fournir  à son  roi  le  moyen 
de  rétablir  ses  finances,  de  faire  fleurir  les  arts, 
d’éclairer  l’instruction  publique  , de  communi- 
quer au  commerce  et  à l’agriculture  cette  acti- 
vité précieuse  qui  ouvre  à l’état  les  deux  grandes 
sources  de  la  richesse  des  nations.  Mais  cette 
politique  romaine,  qui  compte  toujours  l’Intérêt 
des  autres  nations  pour  rien,  et  s’inquiète  fort 
peu  de  rejeter  sur  elles  les  orages  dont  elle  est 
menacée , détourna  Henri  de  la  salutaire  pensée 
qui  devoit  l’occuper  et  animer  son  zèle.  Le  car- 
dinal Carafle,  légat  en  France*  affligé  de  voir 
ses  premières  demandes  rejetées,  se  replia  si 
adroitement  qu’il  triompha  de  la  prudence  du 
connétable , et  obtint  pour  son  oncle  les  secours 
qu’il  étult  venu  solliciter. 

Nous  arrêterons-nous  sur  les  premiers  résul- 
tats de  l’erreur  du  gouvernement  j abaisserons- 
nous  la  digfüté  de  l’iiistoire  jusqu’à  décrire  les 
puérils  débats  du  parlement  et  de  la  chambre 
des  comptes  sur  leur  prééminence , qui  mérite- 
roient  d’être  oubliés  s’ils  n’avoient  pas  été  l’épo- 
que où  IMichel  de  l’Hôpital , alors  président  de . 
la  chambre  des  comptes,  commença  à annoncer 
cet  esprit  de  justice  et  de  fermeté  qui  l’accompa- 
gna dans  toute  sa  vertueuse  carrière?  Parlerons- 
nous  encore  des  séditieux  élèves  de  rUnlverslté, 
toujours  jaloux  de  leurs  privilèges,  toujours 
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effrénés  dans  leur  vengeance,  qui  Incendîoient 
des  maisons  nouvellement  construites  sur  im 
terrain  destiné  à leurs  jeux?  Révélerons-nous 
que  ces  perturbateurs  de  l’ordre  public  trou- 
voient  des  protecteurs  dans  le  mécontente- 
ment des  princes  du  sang,  qui  se  voyoient  avec 
dépit  exclus  du  conseil  et  dominés  par  des  mi- 
nistres et  par  des  favoris?  C’étoient  là  sans  doute 
les  signes  d’une  mauvaise  administration,  d’une 
police  imprévoyante  et  sans  énergie;  mais  ils 
n’étolent  pas  comparables  aux  conséquences 
d’une  guerre  renouvelée  en  Italie  pour  com- 
plaire à l’orgueil  d’un  pape  octogénaire  , pour 
seconder  les  désirs  ambitieux  de  deux  neveux 
qui  promettoieijt , au  nOm  de  leur  oncle,  plus 
qu’il  nepouvoit  et  ne  vouloit  accorder.  L’avenir 
ne  prouva  que  trop  que  la  France  étoît  encore 
la  dupe  de  cette  ruse  italienne , qui  éblouit  la 
bonne  foi  par  ses  illusions , qui  aplanit  toutes 
les  difficultés  avec  la  volubilité  de  ses  paroles 
et  le  ton  de  la  confiance , transforme  les  enne- 
mis en  alliés,  affecte  un  grand  zèle  tant  qu’on 
est  dans  la  prospérité,  vous  délaisse,  vous  trahit 
si  la  fortune  vous  abandonne. 

Le  maréchal  de  Brissac , qui  savoit  combien 
peu  il  fidloit  compter  sur  les  engagemens  d’une 
cour  artificieuse,  conseilla  au  duc  de  Guise,  ar- 
rivé au-delà  des  monts  ( i557  ) avec  une  armée 
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de  quinze  mille  hommes,  de  réunir  scs  forces 
aux  siennes,  et  de  fondre  sur  le  Milanès,  tandis 
que  le  duc  d’Alhe  ne  son^eoit  qu’à  préserver 
d’une  invasion  le  royaume  de  Naples,  et  à in- 
timider par  son  approche  le  pontife  qui  le  me- 
naçoit  de  ses  foudres.  , 

Ce  sage  conseil  ne  fut  point  suivi.  Le  duc  de 
Guise,  flottant  entre  la  crainte *de  s’écarter  de 
la  route  que  le  conseil  lui  avoit  tracée,  et  le  dé- 
sir de  conquérir  l’état  de  Florence , sur  lequel 
la  reine  de  France  avoit  des  droits  légitimes , 
n’eut  le  temps  de  signaler  son  arrivée  par  au- 
cune action  d’éclat , et  fut  rappelé  en  France 
pour  remédier  à une  calamité  que  l’infraction  de  ’ 
la  trêve  avoit  attirée. 

Ce  n’est  pas  toujours  impunément  que  les 
gouvernemeus  portent  atteinte  au  droit  des 
gens,  et  violent  ses  lois  sacrées.  L’amiral  de 
Coligny , d’accord  avec  le  connétable  de  Mont- 
morency, avoit  eu  l’imprudence  de  commettre 
des  hostilités  sur  le  territoire  de  la  Flandre,  en 
essayant  de  surprendre  Douai  et  pillant  Lens, 
et  fournit  ainsi  un  prétexte  à Philippe  de  ' 
reprendre  les  armes,  et  de  venir  assiéger  Saint- 
Quentin  dans  le  moment  où  la  force  de  nos 
armées  étoit  dans  le  Piémont  et  dans  l’Italie; 
ce  qui  prouve  que  le  gouvernement  u’avoit  pas 
plus  de  justice  que  de  prudence.  Le  duc  de  Sa- 
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voie,  qui,  depuis  qu’il  avoit  perdu  ses  états, 
n’avoit  rien  de  mieux  à faire  que  d’humilier  la 
France  et  d’eu  arracher  par  la  victoire  le  Pié- 
mont qu’elle  lui  avoit  enlevé,  vint  mettre  le 
siège  devant  Saint-Quentin,  où  l’amiral  se  pré- 
cipita pour  défendre  cette  ville  mal  fortifiée.  Le 
présomptueux  connétable  s’avança  avec  une  ar- 
mée bien  inférieure  à celle  de  Philippe  pour 
jeter  des  secours  dans  la  place.  Il  y réussit  ; 
mais,  trompé  sur  quelques  circonstances  du  ter- 
rain où  il  manœuvroit,  il  se  retira  trop  tard , fut 
joint  par  l’ennemi,  et  perdit  cette  fameuse  bataille 
où  le  nombre  triompha  de  la  valeur.  La  fleur 
de  la  noblesse  fut  enveloppée  de  toutes  parts; 
les  trois  quarts  de  l’armée  périrent  les  armes  à 
la  main,  ou  furent  entraînés  captifs. Du  nombre 
des  derniers  étolt  le  connétable, dangereusement 
blessé.  Quel  triomphe  pour  Philippe  , qui , à la 
nouvelle  de  cette  victoire  , vint  repaître  scs  re- 
gards de  l’humiliation  et  du  repentir  de  son 
ennemi  ! De  quelle  tristesse  ne  dut  pas  être 
pénétré  Henri  en  apprenant  le  désastre  de  son 
armée  et  le  funeste  sort  de  son  connétable  ! 
Plus  le  mal  étolt  grand,  plus  il  étoit  tliflicile  de 
le  réparer.  Gè  n’étoit  que  par  d’énormes  sacri- 
fices qu’on  étoit  parvenu  à subvenir  aux  frais 
de  la  dernière  expédition  en  Italie  ; comment 
trouver  assez  d’argent  pour  lever  une  nouvelle 
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armée  en  ét^  de  s’opposer  à l’ennemi  qüi  ^mÈ-' 
mi^it  de  pénétrer  en  France  et  d’arriver  jus-* 
qti^ii  sein  de  la  capitale?  C’est  dans  cette  cir- 
constance que  le  zèle  et  le  dévoûment  des  su- 
r.”}ets  fournissent  à un  monarque  des  secours 
^inespérés.  Bientôt  Henri  fut  en  état 'd’attirer 
de  la  Suisse  et  de  l’Allemagne  des  soldats 
aguerris  qui  rassurèrent  les  bourgeois  Intftîjidés. 
Ce  fut  alors  qu’il  fallut  renoncer  à Couvrir  de  sa 
protection  le. pape  et  tous  ces  pr!nc&’'d’rialie , 
dont  on  auroîCIloujours  dû  àbandonnerîa  cîinse 
^ étrangère  au  bonhfur'’de  la  France.  Et  èh  effet , 
qu’importoit  à la  félicité  des  François  , et  à l’af- 
fermlsscment  de  leur  gOuvêrfiemeiit /qu’un 
Côme  de  Médicisîqu’un  duc  de  Férrarè^possé- 
'dasse'nt  plus  d'é  ^illes^l’un  que  Fautre  que  la 
^ république  de  Sienne  demeurât  Sous  la  protec- 
tion de  nôà'toisî  que  le  domaine  du  saint  Sîége 
s’agrandît"'4tix  dépéùs^^^  Sels  yiçalrêa^‘fptt7ût 
. “^ïéStréint^ar  'deS'  fivulilés  an»bîticus^?^dns 
'^n’avons  pà^  besoin  d’ajouter  quej'^ti' de  jemrs 
*^^après  la  bataille  de  Saint-Quentln,;lap>iSçè,  qui 
ï n’avoit  plus  de  secou|s  à- emportée 
^^pâîr  les  Espàgnolsj^et^éiidut  le  (Curage  de^Fà- 

'^miral  de  Coligny  n'^îi^éïpnditpas  du  tnal^^ur 
de  devenir  leUnphsôttBier:  ^ “ ' 

' ^.^-Dirons-ndÜs^Vü  ^ii  Fe^fetion  géné- 
^t  .rale  ijni  étî^il’âfriger  toutes  les  "pensées 
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le  salut  public,  l’aveugle  intolérance  arrêta  ses 
regards  farouches  sur  une  assemblée  de  calvi- 
nistes de  tout  sexe  et  de  tous  états , qui  célé- 
broient  la  pique  dans  un  réduit  obscur  de  la 
rue  Saint-Jacques  j que  la  populace  ameutée 
cerna  cet  asile  qu’ils  décoroient  du  nom  de 
temple,  et  les  auroit  tous  égorgés  si  plusieurs 
d’entre  eux  ne  s’étoient  fait  jour  avec  leurs 
épées  ; que  les  plus  foibles , des  vieillards , des 
femmes,  parmi  lesquels  se  trouvoient  beau- 
coup de  personnes  attachées  à la  cour,  furent 
saisis  et  conduit^  dans  une  prison , an  milieu 
des  outrages  et  des  traitemens  les  plus  indignes  ; 
que  le  parlement  se  vit  forcé , pour  apaiser  la 
rumeur  publique,  d’en  sacrifier  cinq  qui  furent 
précipités  dans  un  bûcher,  et  que  les  autres  n’é- 
chappcrent  au  même  supplice  qu’à  la  faveur  des 
sollicitations  des  protestans  de  la  Suisse  et  de 
l’Allemagne? 

Cependant  la  prudence  du  duc  de  Nevers, 
qui  arrêta  la  marche  de  l’ennemi  en  réunis- 
sant dans  un  camp  bien  fortifié  tous  les  débris 
de  l’armée,  et  l’intrépidité  du  duc  de  Cuise,  qui 
ramena  toutes  les  troujics  dont  il  avoit  eu  le 
commandement,  et  fut  déclaré  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  changèrent  bientôt  en 
transports  de  joie  l’abattement  où  les  succès 
^e  l’ennemi  avoieut  jeté  tous  les  esprits.  La 
3.  i3 


( *94  ) 

reine  d’Angleterre,  après  avoir  joué  inulile- 
nienl  le  rôle  de  médiatrice  entre  l’Espagne  et 
la  France,  nous  avoit  déclaré  la  guerre,  avoit 
fait  passer  un  secours  de  dix  i;nille  hommes  à 
Philippe,  son  mari,  qui  lui  avoit  inspiré  au- 
tant d’arpour  que  d’aversion  pour  ses  sujets.  Le 
gouyerneur  de  Boulogne , Sénarpoiit , officier 
habile  et  distingué  par  scs  connoissances  dans 
ce  qui  constituoit  alors  la  science  du  génie  mi- 
litaire, ayolt  profité  des  relations  que  sa  place 
lui  avoit  données  peindant  la  paix  avec  la  ville 
de  Calais»  pour  en.  étudier  les  fortifications , et 
fonder  son  plan  d’atljaque  sur  ses  moyens  dé- 
fensifs. Il  avoit  surtout  observé  que  les  Anglois,  ^ 
jygeapjt  la.plaçç  inattaquable  en  hiver,  en  di- 
minuoient  alors  considérablement  la  garnison. 
Instniit  de  tçus  çes  détails , il  conçut,  le  hardi 
projet  de  la  Içur, enlever , et  comnauniqua  ses 
plans  au  conseil  du  roi;  ce  prince  les  remit  au 
duc  de  Guise.,  et  1,’attaque  de  Calais  fut  réso- 
lue» ,Çe  général,  qui  avoit  défendu  Metz  avec, 
t;int  de,  gloire,  en  acquit  une, nouvelle  par  la. 
prise  de  cette  ville , qui  depuis  près  de  deux 
siècles  appartenpit  aux  Angjois,  et  qu’on  dés-  . 
espéroit  de  ressaisir.  Jamais  conquête  ne  fut 
pfpS  inattendt^e,  tant  on  avpU  mis  de  mystère 
et  d,e  .célérité'  dans  l’attaqwe.  Henri,  à l’exemple 
dp  Philippe,  s’empressa  d’alkr  jouir  de  sou 
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triomphe.  Malheureusement , avant  de  par.lir 
de  Paris  , il  céda  à l’empire  que  venoit  de 
prendre  sur  lui  le  cardinal  de  Lorraine , et  fit 
enregistrer,  dans  un  lit  de  justice  (i558)  , un 
édit  qui  établissoit  en  France  l’effrayant  tribu- 
nal de  l'inquisition.  La  nation  n’étoit  point 
encore  assez  éclairée  pour  sentir  tout  ce  que  le 
despotisme  sacerdotal  avoit  de  honteux  pour 
elle.  Le  parlement,  cependant,  restreignit  au- 
tant qu’il  étoit  en  lui  la  juridiction  des  nou- 
veaux juges  qu’on  vouloit  lui  opposer,  en  bor- 
nant l’exercice  entier  de  sa  puissance  aux  seuls 
ecclésiastiques , et  ne  lui  permettant , à l’égard 
des  laïques,  que  la  déclaration  du  fait  d’héré- 
sie , et  leur  réservant  tout  recours  à leurs  juges 
naturels.  Dans  ce  même  lit  de  justice,  la  divi- 
sion du  parlement  par  semestres  fut  abolie , et 
les  épices  rétablies. 

Un  nouveau  sujet  d’allégresse  et  d’orgueil 
vint  bientôt  accroître  l’enthousiasme  public 
pour  le  duc  de  Guise.  Deux  villes  restoient  en- 
core aux  Anglois  sur  le  territoire  de  la  France, 
Guines  et  llam;  elles  furent  enlevées  par  le 
conquérant  de  Calais;  et  dès  lors  notre  mo- 
narchie reprit  sur  l’Angleterre  et  sur  l’Espagne 
une  supériorité  dont  ces  deux  puissances  furent 
jalouses.  La  prééminence  de  l’ambassadeur  de 
France  sur  celui  d’Espagne  fut  solennellement 
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reconnue  à Venise  , et  l’Allemagne  lui  offrit 
plus  de  soldats  qu’elle  n’en  vouloit  salarier. 

Cependant  le  connétable  gémissoit  toujours 
dans  les  fers.  Il  n’apprenoit  pas  sans  envie  le 
triomphe  des  Guise.  Les  témoignages  d’affec- 
tion qu’il  recevoit  de  Henri  et  de  la  duchesse 
de  Valentinois  le  consoloient  foiblemenl  de  la 
faveur  populaire  qu’acquéroient  de  jour  en  jour 
ses  rivaux.  Le  mariage  de  la  jeune  reine  d’É- 
cosse  avec  le  dauphin  François  unissoit  les 
princes  lorrains,  dont  Marie  étolt  nièce,  à la 
famille  royale , et  leur  donncit  encore  dans 
l’état  un  nouvi  au  degré  de  prépondérance.  Le 
connétable  aurolt  bien  voulu  terminer  par 
la  paix  une  guerre  qui  les  rendolt  de  jour  en 
jour  plus  nécessaires.  Ceux-ci,  à leur  tour,  crai- 
gnant qu’elle  ne  se  conclût  sans  eux,  enta- 
mèrent, par  l’intermédiaire  de  la  duchesse 
douairière  de  Lorraine , des  conférences  où 
les  cardinaux  de  Lorraine  et  Granvelle  cher- 
chèrent à deviner  réciproquement , dans  de 
simples  conversations , quelles  pouvolent  être 
les  prétentions  respectives  de  leurs  cours  ; mais  , 
ces  ouvertures  n’aboutirent  qu’à  faire  éclater 
toute  la  fierté  espagnole,' et  faire  connoitre  aux 
Guise  que  la  paix  étolt  encore  éloignée. 

Nous  arrivons  à une  époque  où  riiistorien 
est  obllgg  de  se  partager  entre  le  récit  des  faits 
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militaires  et  cèlùi'des  hostilités  religieuses.  JuS' 
qu’à  présent  la  marche  de  l’hérésie  avoit  été 
sourde  et  ténébreuse  : on  n’avoit  ojq>osé  à ses 
téméraires  entreprises  que  des  archers  et  des 
bourreaux,  et  l’on  n’avoit  cherché  à purifierde 
l’erreur  la  religion  dominante , qu’à  l’aide  des 
bûchers  allumés  par  l’intolérance.  Mais  à pré- 
sent la  secte  de  Calvin , animée  par  ses  impru- 
dens  ministres,  se  montre  plus  audacieuse  que 
jamais.  Des  princes  du  sang  ont  dédqfé  le  voile 
qui  cachoit  leurs  pensées;  desasse^l^spubli- 
ques,  tenues  au  Pré-aux-Clers,  févMent , pour 
la  première  fois  (i558),  le  nombre  et  l’audace 
des  sectateurs  des  nouveaux  principes.  Antoine- 
deBourbon,‘Jeaiitië  son  épouse, ame-  ^ 

nés  àParis  par lesnoces^dâauphin,  le  princede  ‘ 
Ccradé  et  d’Andelot  deColigny,  neveu  chéri  du 
connétable , ne  craignent  plus  d’attirer  sur  eux 
la  vengeance  des  lois  et  la  colère  de  Henri.  Peu 
s’en  fallut  què~  le  dernier  ne  pérît  victime  de 
sa  fermeté  ; mais  l’amiral  de'Goligny , son  frere  , ^ 
qui  adoptoit  dans  le  silence  les  mêmes  senti- 
mens , le  détermina  à un  acte  de  dissimula- 
tion et  de  ^complaisance  que  la  prudence  lui  . 
eommandoit,  et  dont  le  roi  étoit  résolu  à se 

• 

contenter,  pour  iÉ||pas  aggraver  les  chagrins 
de  MoJ|6LOi%ncÿ  hâté  de  rassurer  ' 
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au  fond  de  sa  prison  sur  les  suites  de  l’arrestation 
de  son  imprudent  neveu. 

Pendant  què  ce  nouveau  sujet  d’alarmes  re- 
doubloit  les  afflictions  du  connétable , le  duc  de 
Guise  alloit  toujours  croissant  en  gloire.  Thion- 
ville  , enlevée  aux  Espagnols  avec  autant  de 
célérité  que  de  courage,  acheva  de  le  faire 
regarder  comme  le  bouclier  et  le  héros  de  la 
Fi  ance.  La  fortune  fit  bientôt  éprouver  son  in- 
constance aux  François.  Le  maréchal  de  Ther- 
mes (i  ),  auquel  on  avoit  confié  le  comman- 
dement de  Calais,  comme  une  juste  récom- 
pense de  ses  brillans  exploits  en  Italie  et  dans 
le  Piémont , reçut  des  ordres  pour  ne  pas  lais- 
ser dans  l’inaction  six  ou  sept  mille  hommes 
qu’il  avoit  sous  ses  ordres , et  s’avança  dans  la 
Flandre,  conformément  au  plan  qui  avoit  été 
arrêté , mais  sans  cpi’on  lui  eût  envoyé  les 
renforts  qu’on  lui  avoit  promis.  Il  parvint  ce- 
pendant jusqu’à  Dunkerque , dont  il  s’empara. 


(i)  Il  venoit  d’être  fait  marêoltal  à la  place  de 
Pierre  Strozzi , tué  au  siège  de  Thionville , en  exami- 
nant des  ouvrages^  avec  le  duc  de  Guise.  Strozzi 
s’etoit  attaché  au  service  de  France  avec  un  zèle  qui 
le  disputoit  à celui  des  géniaux  ^es  plus  dévoués. 
Guise , avec  qui  ü avoit  déU^u  Metz  , lui  altribuoit 
une  partie  de  sa'gloire  et  de  ses  succès.  ' 
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et  qu’il  proposa  an  roi  de  fortifier  et  de  garder, 
attendu  les  avantages  qu’assuroît  à la  France 
cette  position.  La  réponse  de  Henri  resta  douze 
jours  à parvenir.  Pendant  ce  temps,  les  ennemis 
avolent  rassemblé  des  forces  telles  qu’il  fallut 
se  décider  à la  retraite.  Thermes  l’ordonna,  et 
voulut  la  diriger  lui-même,  malgré  les  douleurs 
de  la  goutte  dont  il  étolt  dévoré.  Son  ordre  do 
bataille  étolt  si  bien  disposé,  que  les  Espagnols, 
quoique  conduits  par  Tardent  d’Egmont , et 
■'animés  par  Tespolr  de  la  victoire,  loin  de  pou- 
voir Tentamer,  commençoient  à reculer  de- 
vant lui , lorsqu’une  escadre  anglolse  , attirée 
par  le  bruit  du  canon  , s’approcha  du  rivage  où 
il  étolt  appuyé,  fil  tonner  sur  scs  troupes  toute 
son  artillerie.  Cette  attaque  imprévue  les  trou- 
bla ; clics  s’ébranlèrent , plièrent  à leur  tour 
sous  les  ennemis  revenus  à la  charge,  et  aban- 
donnèrent leur  général  et  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  officiers  qui  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  C’étoit  ainsi  que , depuis  bien  des 
siècles,  les  lauriers  cueillis  dans  plus  d’une 
victoire,  étoient  tout  à coup  flétris  par  l’Im- 
prudence ou  le  malheur.  Au  milieu  de  ces 
alternatives  de  revers  et  de  siiccès,  le  besoin 
de  la  paix  se  faisoit  sentir  aux  deux  puissances; 
et  même  TEspagne  commencolt  à rabattre  dea 
prétentions  altières  et  intolérables  qu’elle  avoit 
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osé  manifester.  L’intervention  de  la  duchesse 
douairière  de  Lorraine  disposa  Philippe  et 
Henri  à nommer  des  plénipotentiaires,  qui  ou- 
vrirent leurs  cpnférences  à l’abbaye  de  Cer- 
camp.  Ce  caractère  dont  on  revêtit  le  conné-  • 
table  lui  permit  de  se  rendre  au  camp  d’Amiens 
et  de  se  réunir  quelques  instans  au  roi,  qui, 
cedant  aux  mouvemens  de  son  cœur , courut 
au-devant  de  lui , l’embrassa  comme  son  père, 
et  partagea  avec  le  sujet  qu’il  chcrissoit  et  sa 
table,  et  son  lit.  Le  premier  bien  que  produi- 
sirent les  négociations  fut  de  débarrasser  les 
deux  princes  de  cette  multitude  de  soldats 
mercenaires,  plus  à charge  encore  à leurs  fi- 
nances qu’utiles  à leur  défense.  Mais  à peine 
cette  convention  préliminaire  fut-elle  exécutée, 
que  les  ministres  espagnols,  soit  simplement 
par  orgueil,  soit  qu’ils  crussent  avoir  afibibli 
l’armée  françoise  par  la  retraite  des  troupes  al- 
lemandes , se  montrèrent  aussi  intraitables  sur 
les  demandes  de  la  France  , que  si  la  victoire 
n’eût  jamais  abandonné  leurs  drapeaux.  Il  est 
vrai  que,  dans  ce  même  temps,  le  duc  de 
Sessa  culevoit  quelques  places  du  Piémont  à 
BrissaCj  à qui  l’on  ne  fournissoit  point  les 
moyens  de  conserver  cette  Importante  province; 
mais  ces  succès  furent  bientôt  effacés  par  la 
Mothe-Gondrin , qui  repoussa  l’ennemi  dans 
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le  Milancs.  Un  autre  événement  vint  alors 
changer  la  face  de  la  politique  : la  mort  brisa  les 
nœuds  qui  unissoient  la  reine  d’Angleterre  à 
Philippe  ; et  les  conférences  de  Cercarap  en  fu- 
rent suspendues.  La  malheureuse  Marie , affli- 
gée de  l’indifférence  de  son  mari , désolée  de  la 
perte  de  Calais , succomba  sous  le  poids  de  ses 
chagrins  (17  novembre  i558).  En  tombant 
du  trône,  elle  céda  sa  place  à la  jeune  Élisabeth, 
à laquelle  ^n  ne  contesta  plus  les  droits  que  sa 
naissance  lui  donuoit.  Le  voile  qu’elle  avoit  eu 
l’art  de  jeter  sur  ses  opinions  religieuses  la 
préserva  de  l’opposition  des  catholiques,  et  ne 
lui  fit  pas  perdre  l’affection  des  protestans.  Elle 
justifia  les  espérances  qu’elle  avoit  fait  conce- 
voir aux  deux  partis  ^ si  leur  premier  désir  étoit 
la  gloire  de  la  nation  qu’elle  éloll  appelée  à 
gouverner.  Heureuse  la  France,  si  les  rois  qui 
furent  ses  contemporains  eussent  su,  comme 
elle,  tenir  d’une  main  ferme  la  balance  entre 
les  opinions  religieuses , et  ne  pas  permettre 
qu’une  secte  fût  opprimée  par  l’autre.  Mais  ce 
grand  effort  de  l’autorité  ne  pouvoit  pas  s’at- 
tendre d’un  prince  aussi  folble  que  Henri , qui 
avoit  pour  le  connétable  une  amitié  assez 
aveugle  pour  sacrifier  au  bonheur  de  le  revoir 
à la  tête  de  son  conseil , les  intérêts  de  l’état 


par  le  traité  de  Gâteau- Cambresis 
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Avant  la  conclusion  de  ce  traité  honteux , et 
pendant  que  la  nouvelle  reine  d’Angleterre  exa* 
minoitjà  lafaveur  delà  trêve,  quel  système  les  in- 
térctsdeson  royaume  lui prescrivoient  d’embras- 
ser a 1 egard  des  deux  puissances  belligérantes, 
Montmorency  avoit  eu  l’adresse  de  faire  conseu- 
lirleconscil  de  Philippe  à sa  rançon,  en  menaçant 
de  renoncer  a sa  liberté , et  de  conseiller  au  roi 
de  repousser  toutes  les  conditions  onéreuses 
qu’on  vonlolt  lui  imposer.  Son  #tour  A la 
cour  fut  signalé  par  le  mariage  de  Damville , 
son  second  fils , avec  une  petite-fille  de  la  du- 
chesse de  Valeütinois,  de  la  faveur  de  laquelle 
il  ne  dédaigna  pas  d’appuyer  son  crédit.  De 
leur  côté , les  Guise  élevoient  leur  fortune  et 
, assuroient  la  splendeur  de  leur  maison  par  le 
• mariage  de  son  chef,  le  jeune  Charles , duc  de 
Lorraine,  avec  madame  Claude,  fille  du  roi.  Ces 
unions  alloicnt  bientôt  être  suivies  d’une  autre 
plus  solennelle  et  plus  importante.  Ferdinand, 
que  Paul  IV  ne  vouloit  pas  reconnoître  pour 
empereur,  à moins  qu’il  ne  vînt  recevoir  à scs 
pieds  la  couronne  impériale,  rechercholt  l’al- 
liance de  Henri,  et  lui  assuroit  secrètement  la 
conservation  de  Metz,  Tonl  et  Verdun,  pour 
ôter  l’appui  de  la  France  à l’opiniâtre  ponlife. 
Elisabeth  , qui  des  lors  avoit  arrêté  le  projet 
de  se  faiçg  le  clq;f  de  son  église,  prenoit,  dans 
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le  même  but,  la  résolution  de  sacrifier  Calais , 

en  ménageant  toutefois  l’orgueil  de  sa  nation  par 

les  apparences  d’un  rachat  : à ce  prix , elle  re- 
tablissoit  la  paix  entre  les  deux  couronnes.  Ces 
circonstances  sembloient  donner  de  grands 
avantages  à la  France  dans  la  reprise  des  con- 
férences pour  la  paix  à Câteau-Cambresis.  Mais  , 
l’impatience  de  Henri , le  crédit  du  connétalde , 
la  maladresse  des  négociateurs  françois , préci- 
pitèrent un  traité  (3  avril  iSSg)  qui,  malgré  ^ 
tous  les  moyens  qu’offroient  et  Guise  et  Bris- 
sac  d’humilier  l’orgueil  espagnol  par  une  der- 
nière campagne,  mit  Henri  dans  l’attitude  d un 
vaincu.  Il  consentit  à échanger  une  multitude 
de  villes  ou  châteaux  forts  contre  les  trois  seules  . 
places  de  Saint-Quentin,  Ham  et  le  Catelet,  a 
sacrifier  les  intérêts  du  roi  de  Navarre , à satis- 
faire aux  prétentions  du  duc  de  Savoie.  Cette 
paix  fut  scellée  par  les  deux  mariages  de  ce 
duc  et  de  Philippe  avec  les  princesses  ISIar-  * 
guerite , sœur  du  roi , et  Élisabeth , sa  fille  , 
promise  auparavant  au  prince  des  Asturies  don 
Carlos;  hymen  funeste,  et  dont  la  fin  tragique 
ne  ré’pondit  que  trop  aux  tristes  auspices  sous 
lesquels  il  avoit  ete  conclu.  • 

La  captivité , l’humiliation  et  le  malheur  , 

. loin  d’adoucir  le  caractère  irascible  et  violent 
du  conuétalile,  n’avoleiit  fait  que  1 aigrir  ca- 
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Vantagc  contre  tout  ce  qui  n’étoit  pas  soumis 
a sa  volonlc,  ou  redevable  de  son  élévation  à 
sa  faveur.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  d’ôter 
les  places  à tous  ceux  qui,  pendant  sa  captivité, 
avoient  été  promus  par  ses  rivaux.  Parce  qu'il 
professoit  la  religion  catholique , il  regardoit 
comme  rebelle , comme  digne  de  mort,  celui 
qui  osoit  adopter,  en  matière  de  foi,  d’autres 
principes  que  les  siens;  il  accusoit  d’impiété  les 
chambres  du  parlement  qui  n’envoyoient  point 
a la  mort  les  hommes  qui  leur  étoient  dénon- 
ces comme  luthériens  ou  calvinistes.  Aussi  am- 
mieux  qu’intolérant,  il  voyoit  d’un  œil  jaloux 
1 agrandissement  des  Guise;  .et  quoique  ceux-  . • 
Cl  se  montrassent  également  ennemis  des  nova- 
teurs , il  auroit  voulu  les  confondre,  les  ense- 
velir dans  la  même  persécution.  Il  avoit  affecté 
un  généreux  patriotisme  , et  il  n’en  avoit  pas 
moins  fait  payer  bien  cher  sa  liberté  à la  patrie; 
puisquil  avoit  souffert  qu’elle  sacrifiât,  non- 
seulement  toutes  les  prétentions  que  la  France 
pouvoit  avoir  sur  le  Milanès  et  le  duché  de 
Florence,  mais  encore  le  Piémont,  la  Navarre, 
et  une  multitude  de  villes  conquises  d’une  plus 
grande  importance  que  S..iat-Quenliu  et  que 
le  territoire  de  'J  erouane  , qui  n’éloit  plus 
<pi’un  désert.  Mais  ce  qu’on  aura  plus  de  peine 
à lui  pardonner,  c’est  l’acte  de  violence  et  de 
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fanatisme  qu’il  exerça  sous  les  yeux  du  mo- 
narque , en  arrêtant  de  ses  propres  mains  deux 
magistrats,  pour  avoir  opiné  avec  la  noble 
liberté  qui  appartient  à leur  ministère  (i).  Ua 


(i)  Ce  furent  les  conseillers  Louis  Dufaur  et  Anne 
Dubourg  que  Montmorency  arrêta  lui-même  dans  une 
assemblée  du  parlement , convoquée  par  les  gens'  du 
roi  pour  une  séance  dite  des  mercuriales.  L’opposi- 
tion qui  régnoit  entre  la  grand’chambre  et  la  tour- 
nellc  au  sujet  des  hérétiques  , avoit  donné  lieu  à 
cette  convocation  solennelle.  Tandis  que  la  grand’- 
chambre, en  effet,  condamnoit  au  feu  tous  ceux  qui 
lui  étoient  livrés  , la  toumelle  trouvoit  le  moyen  de 
les  renvoyer  tous  absous.  Le  parlement  devoit  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  ramener  les  esprits  à suivre 
en  CCS  matières  des  principes  uniformes  , lorsque  la 
différence  des  opinions  produisit  une  telle  agitation 
dans  l’assemblée , que  le  premier  président  crut  né- 
cessaire de  faire  avertir  le  roi , que  sa  présence  seule 
pouvoit  ramener  le  calme  parmi  les  magistrats.  L« 
roi , entouré  de  ses  principaux  officiers  , parut  bientôt, 
et  invita , avec  les  apparences  de  l’imparti^té  et  de 
la  modération  , chaque  membre  à exprimer  son  avis. 
Ceux  qui  étoient  plus  ^ou  moins  attachés  aux  nou- 
velles doctrines , opinèrent  avec  une  franchise  qui  les 
fit  connoitre.  Dufaur  et  Dubourg  , entre  autres , eurent 
le  courage  de  demander,  pour  réparer  les  maux  de 
l’église  et  les  scandales  que  donnoient  scs  ministres  , 
un  concile  général.  Le  roi  s’étant  retiré  pour  déli- 
byer , et  s’étant  fait  donner  les  noms  de  tous  les 


roî  qui  autorisoit  une  semblable  atteinte  à Tin- 
(It'pendance  des  organes  de  la  justice,  ne  inéri- 
toit  pas  de  tenir  le  sceptre  : aussi  ne  tarda-t-il 
jws  à échapper  des  mains  de  Henri.  Ce  prince , 
qui  avoit  Tâme  plus  guerrière  qu'équitable , qui 
ordonuoit  à la  fols  les  apprêts  des  fêtes  pour 
les  mariages  des  deux  princesses  , sa  fille  et  sa 
sœur  , 'et  ceux  du  supplice  des  magistrats  ar- 
rêtés qu’il  avoit  livrés  à l’inquisition , et  dont 
il  refusoit  la  grâce  à des  princes  allemands  (i),, 
eu  jurant  qu’il  repaitroit  ses  yeux  du  spectacle  de 


orateurs  / rentra  en  déclarant  qu'il  ne  pouvoit  plus 
se  dissimuler  que  la  cour  ne  fût  infectée  d’hérésie , et 
qu’il  alloit  séparer  les  innocens  des  coupables.  C'est 
alors  que  le  connétable  ayant  pris  les  ordres  aux  pieds 
du  trône  , alla  arracher  de  lenrs  sièges  Dnfaur  et 
Dubourg.  De  six  autres,  dont  l’arrestation  Ait  ordon- 
née , trois  parvinrent  à s’échapper. 

(i)  L’arrestation  dont  on  vient  de  parler  n’abattit 
point  les  calvinistes  : au  contraire , ils  tinrent , immédiate- 
ment après , leur  premier  synode  général  à Paris,  où  ils 
réglèrent  quelques  points  de  discipline  , et  députèrent 
à l’électeur  palatin  et  au  duc  de  Wurtemberg  , pour  les 
intéresser  au  sort  des  victimes  de  leur  zèle  pour  la 
cause  commune.  Celte  intercession  , dans  l’état  des 
ailaircs  qui  rendoient  l’aUiancc  des  princes  allemands 
moins  précieuse  aux  yeux  du  roi , l’irrita  plutôt  que 
de  l'apaiser.  , 
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]«nr  bûcher  ; ce  prince,  qui  préfcrolt  la  gloire 
passagère  qu’on  peut  acquérir  dans  un  tournoi, 
à la  renommée  durable  d’un  souverain  qui  ne 
s’occupe  que  du  bonheur  de  ses  sujets  et  de 
la  prospérité  de  son  empire , fut  frappé  d’ua 
coup  mortel  qu’il  avoit  provoqué , en  contrai- 
gnant Montgommeri,  l’un  des  capitaitfes  de 
ses  gardes  , à rompre  une  lance  avec  lui  ( 3o 
juillet  1559).  Celte  catastrophe,  qui  bu  funeste 
aux  deux  champions,  étendit  un  voile  de  tris- 
tesse sur  les  mariages  qui  en  avoient  été  l’oc- 
casion ; et  celui  du  duc  de  Savoie  , qui  n’étoit 
pas  encore  célébré  lors  de  l’accident , le  fut 
neuf  jours  après  sans  aucune  cérémonie.  Le 
roi , dont  on  n’avoit  pas  cru  d’abord  la  bles- 
sure mortelle , expira  le  lendemain  des  suites 
d’un  dépôt  dont  on  n’avoit  pas  prévu  la  for- 
mation. 

Avons-nous  besoin  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  ce  règne  dont  la  durée  ne  fut  pas  de 
treize  années?  Il  n’a  rien,  ajouté  à la  gloire  de 
la  France.  La  philosophie  n’y  fit  point  de  pro- 
grès; la  législation  n’y  acquit  point  de  lumières; 
la  langue'  ne  s’enrichit  point  d’expressions  plus 
nobles.  Plusieurs  édits,  qu’on  colorolt  de  l’a- 
mour du  bien  public,  n’étoient  inspirés  que 
par  un  esprit  fiscal  qui  dégradoit  la  magistra- 
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Uirc  au  lieu  de  l’ennoblir  (i).  C’est  peut-être  à 
la  /oiblesse  du  monarque  qu’il  faut  attribuer 
les  guerres  intestines  qui  ont  désolé  la  France. 
Déjà  l’hérésie  étoit  trop  enracinée  pour  qti’oa 
pût  se  flatter  de  l’extirper  du  sol  où  elle  avoit 
pris  naissance.  Il  falloit  alors,  ou  tolérer  les 
protestans  , en  usant  à leur  égard  de  moyens 
approuvés  par  la  justice  et  l’humanité , ou  les 
considérer  comme  des  malades  qu’on  sépare  des 
familles  saines,  pour  qu’ils  ne  leur  communi- 
quent pas  le  vice  contagieux  dont  ils  sont  in- 
fectés. En  adoptant  ce  parti  trop  sévère,  il 
falloit  au  moins  les  autoriser  à échanger  leurs 
propriétés,  à se  démettre  de  leurs  offices,  les 
transférer  dans  une  contrée  isolée , d’où  ils 


^ (i)  Parmi  les  édits  remarquables  du  règne  dq 

Henri  II , on  peut  citer  celui  que  le  connétable  fit 
rendre  ( i557  ),  pour  défendre  les  mariages  secrets  de» 
fils  de  famille  au-dessous  de  trente  ans , et  des  filles 
au-dessous  de  vingt7cinq  , afin  de  faire  rompre  ua 
mariage  de  cette  espèce  contracté  par  son  fils  ainé. 
Une  autre  ordonnance , du  même  temps  , prescrivit 
la  peine  de  mort  contre  les  femmes  non  mariées  qui 
ccleroicnt  leur  grossesse  , ou  qui  , convaincues  d'eu- 
fantement , ne  pourroient  reproduire  leur  enfant.  Enfin  , 
dans  le  même  temps  , le  roi  fit  ordonner  la  résidence 
des  évêques  et  des  curés. 


A 
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n’anroient  pu  revenir  qu’après  une  guérison 
bien  constatée.  Cet  exil  n’eût  pas  été  précédé 
de  jngemens  flétrissans;  c’eût  été  une  sentence 
émanée  d’un  cœur  paternel,  qui  écarte  avec 
regret  l’enfant  qu’il  ne  peut  conserver  sans  ex- 
poser les  autres  à la  mort , et  fait  des  vœux 
pour  le  voir  rentrer  au  sein  de  ses  foyers. 
Plus  l’autorité  souveraine  eût  adouci  leur  sort, 
plus  ils  auroienjt  regretté  d’être  séparés  de  son 
empire.  La  prière  publique  et  solennelle  qu’on 
eût  tous  les  mois  adressée  au  ciel  pour  les  ra- 
mener à la  foi  doùainanie , les  eût  convaincus 
qu’ils  étoicnt  encore  chers  à la  patrie  , et  que 
ses  bras  étoient  .toujours  ouverts  pour  les  re- 
cevoir au  moindre  signe  de  repentir  et  de  sou- 
mission. Toute,  rigoureuse  qu’auroit  été  cette 
mesure  > elle  n’auiroit  pas  été , dans  le  prin- 
cipe , inbonchiable’  avec  l’esprit  de  justice', 
pûisqu’elle  auèoit  eu  pour  base  le  vœu  national, 
la  volonté  du  roi  et  l’autorité  de  l’église.  Que 
de  malheurs , que  de  honte , que  de  scènes 
sanglantes  , que  d’horribles  persécutions  elle 
eût  épargnées  à la  France,  comme  nous  le 
verrons  en  parcourant  les  règnes  de  Char- 
les IX  , de  Henri  III,  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII  ! Enfin , la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  n’eût  point  terni  la  gloire  du  plus 
grand  de  nos  monarques  ; et  l’étranger,  qui  s’est 
3.  i4 


• empressé  de  recueillir  de  malheureux  fugitifs,  ne 
se  seroit  point  enrichi  de  l’industrie  nationale , 
et  n’eût  point  fortifié  ses  armées  du  courage 
de  tant  de  guerriers  qui,  dans  leur  désespoir, 
tournèrent  leurs  armes  contre  une  ingrate 
patrie. 


SEPTIÈME  DISCOURS. 


François  IL  — Formation  des  partis  des  Guise  et  des 
princes  du  sang.  — Foiblesse  du  roi  de  Navarre.  — 
^ Le  prince  de  Condé , son  frère  , se  met  à la  tète 
de  la  réforme.  — État  de  la  cour.  — Envoi  de 
troupes  en  Écosse  , où  les  nouvelles  doetrine's  font 
de  grands  progrès.  — Persécutions  contre  les  réfor- 
més. — Fin  du  procès  d’Anne  Dubourg.  — Conspi- 
ration d’Âmboise.  — Mort  de  la  Renaudye. Dan- 

gers et  condamnation  du  prince  de  Condé  pour- 
suivi pour  cet  événement.  — Le  roi  de  Navarre  le 
sauve  en  renonçant  à la  régence. — Mort  de  Fran- 
çois II.  — Réflexions  sur  le  supplice  du  conseiller 
Dubourg,  sur  l’élévation  du  chancelier  de  l’Hôpital. 
— Fautes  du  gouvernement.  — Maux  qui  s’en  sont 
suivis — " Abandon  du  corps  du  roi  lors  de  ses  fu- 
nérailles. — Cupidité  du  duc  de  Guise , et  reproches 
qu’il  s’attire  à cette  occasion.  — Suites  déplorables 
des  réformes  religieuses. 

• 'I 

Ce  n’étoît  pas,  sans  doute,  uiÉ grand  malheur 
pour  la  France,  que  d’avoir  perdu  un  monarque 
qui  avoit  immolé  les  intérêts  et  la  gloire  de 
l’état  à l’aveugle  amitié  qui  lui  faisoit  un  besoin 
de  la  présence  du  connétable  de  Montmorency, 


qui  avoit  rejeté  les  conseils  généreux  du  maré- 
chal de  Brissac  qui  le  conjuroit  de  l’abandon- 
ner à ses  propres  forces , et  s’engageoit  à dé- 
fendre le  Piémont  où  il  s’éloit  maintenu  depuis 
tant  d’années  contre  les  plus  habiles  généraux 
de  l’Espagne.  Cependant  sa  mort  fut  un  véri- 
table sujet  de  deuil , puisqu’il  devolt  être  rem- 
placé par  un  prince  sans  énergie,  sans  talens(i),» 
et  que  la  foiblesse  de  son  caractère  rendit  un 
instrument  docile  des  vues  ambitieuses  des 
Guise  et  de  la  duplicité  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  sa  mère.  A peine  les  yeux  de  Henri  furent- 
ils  fermés  à la  lumière , que  les  deux  partis  qui 
avoient  rivalisé,  sous  son  règne,  d’orgueil  et  de 
puissance  s’occupèrent  de  se  supplanter.  Les 
Gulsefplns  actifs,  s’empressèrent  d’aller  offrir 
leurs  hommages  au  jeune  monarque  et  de  faire 
parade  de  leur  zèle  devant  la  reine  mère,  qu’ils 


(i)  Catherine  de  Médicis  avoit  été  assez  long-temps 
stérile , et  par-là  menacée  d’être  répudiée.  Elle  dut , 
assure-t-on,  au  secours  du  médecin  Fernel  une  fé- 
condité dont  le  premier  fruit  porU,  pour  ainsi  dire,  la 
peine  de  l’espèce  de  violence  faite  à la  nature.  En  opéj 
rant  une  révolution  heureuse  dans  le  tempérament 
de  la  mère  , la  force  dea  remèdes  altéra  celui  du  fib. 
On  nel’appeloit  que  le  petit  François  : la  nature,  dit 
un  de  nos  historiens , l’avoit  condamné  à une  éternelle 
minorité.  ■ 
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engagèrent  à se  retirer  au  Louvre.  Déjà  ils 
avoient  gagné  l’esprit  de  l’un  et  de  l’autre, 
lorsque  le  vieux  connétable,  que  sa  charge  de 
grand  maître  avoit  retenu  au  palais  des  Tour- 
nelles  près  du  corps  de  Henri,  se  présenta  en- 
vironné de  sa  famille,  pour  sauver  du  naufrage 
quelques  débris  de  sa  grandeur  passée.  Malheu- 
reusement pour  lui,  il  mit  dans  sa  démarche 
plus  de  fierté  que  de  politique  j et  le  refus  qu’il 
fit  d’assister  au  conseil  du  roi  ne  lui  ouvrit 
qu’une  retraite  honorable  dont  ses  rivaux  pro- 
fitèrent. Il  leur  restoit  cependant  encore  à 
triompher  d’une  force  imposante  j c’étoit  celle 
des  princes  du  sang  , que  le  dépit  avoit  réunis. 
Leur  étolt  - il  possible  de  souffrir  en  silence 
qu’on  les  comptât  pour  rien  daus  l’admiuis- 
iralion,  qu’on  ne  daignât  pas  les  appeler  au 
conseil  d’un  roi  à peine  sorti  de  l’enfance?  Ils 
ne  se  dissimuloient  pas  que  les  missions  hono- 
rables dont  on  les  avoit  chargés  auprès  de  Phi- 
lippe, qui  venoit  d’épouser  la  fille  de  Henri, 
avoient  eu  bien  plus  pour  objet  de  les  écarter 
de  la  cour , que  de  leur  donner  une  preuve  de 
sa  faveur.  Après  s’être  réunis  à l’occasion  d’un 
voyage  qu’Antoine  roi  de  Navarre  avoit  ré- 
solu de  faire  à la  nouvelle  cour,  et  avoir  exa- 
miné les  divers  projets  et  plans  de  conduite 
qu’exigeoit  leur  situation,  écouté  et  discuté  les 


conseils  de  la  violence  et  de  la  politique , ils 
résolurent  de  n’employer  que  les  moyens  de  la 
persuasion,  et  confièrent  au  roi  de  Navarre  les 
intérêts  de  leur  cause.  Ce  prince  n’avoit  guère 
pour  lui  que  l’éclat  de  son  rang.  Irrésolu  dans 
tous  ses  projets  comme  dans  ses  principes  reli- 
gieux, il  avoit  échoué  dans  ses  tentatives  pour 
reconquérir  la  Navarre.  Les  protestans,  aux- 
quels il  parolssolt  attaché , étoicut  peu  satisfaits 
de  la  tiédeur  de  son  zèle  et  de  l’indécision  de 
ses  sentimens.  L’accueil  qu’il  reçut  à Saint-Ger- 
main , où  il  s’attendoit  à une  réception  hono- 
rable , fut  si  froid , si  dédaigneux , qu’il  s’éloi- 
gna bientôt  d'une  cour  où  il  étoit  éclipsé  par  le 
faste  et  le  crédit  des  Guise  : il  s'estima  trop 
heureux  de  rentrer  dans  la  portion  de  souve- 
raineté qui  lui  reslolt , à la  faveur  de  la  mission 
qu’il  reçut  de  conduire  la  jeune  reine  d’Espa- 
gne sur  les  limites  des  deux  royaumes.  Ce  trop 
circonspect  adversaire  des  Guise  devolt  être 
remplacé  par  un  prince  d’un  caractère  "bien 
plus  entreprenant.  C’étolt  Louis  de  Condé  son 
frère,  qui  adopta  les  principes  des  calvinistes 
bien  moins  par  conviction  que  pour  devenir  le 
chef  d’un  parti  odieux  à la  cour  dont  il  se  dé- 
clara l’ennemi.  Jusqu’alors  on  avoit  craint  d’ac- 
corder trop  aux  princes  du  sang  : on  éprouva 
<{u’ll  n’y  avait  pas  moins  de  danger  à négliger 
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Je  les  attacher  aux  intérêts  de  l’état  et  à la 
gloire  du  trône  par  leur  interet  personnel.  I^e 
prince  de  Condé , sans  fortune  , sans  emploi , 
frustré  des  dignités  et  des  gouveruemens  aux- 
quels son  rang  l’appcloit,  n’avoit  pour  recom- 
mandation que  son  titre  de  prince  du  sang  et 
un  courage  dont  il  avoit  fait  preuve  dans  des 
grades  subalternes.  Si  les  Guise  n’eussent  pas 
affecté  de  le  condamner  à l’oubli , peut-être  son 
âme  fière  ne  se  fût  point  révoltée  contre  leur 
injustice.  Ils  le  méprisèrent,  et  il  leur  prouva 
qu’il  n’étoit  pas  un  enn-^ml  méprisable.  Allié 
par  sa  femme  au  connétable  de  Montmorency 
et  à l’amiral  de  Collgny  , il  servit  la  haine  que 
ceux-ci  portoient  à une  cour  dont  la  mort  de 
Henri  avoit  changé  les  affections.  Cette  du- 
chesse de  Valcntlnois,  si  puissante  sous  les 
deux  derniers  règnes,  étoit  rentrée  dans  l’ob- 
scurité. Catherine  de  Médicis,  qui  avoit  trem- 
blé plus  d’une  fois  de  voir  scs  nœuds  rompus 
par  le  divorce,  n’étoit  plus  effacée  par  une  su- 
perbe favorite.  Le  maréchal  de  Saint-André , 
après  avoir  fléchi  devant  les  nouveaux  minis- 
tres, étoit  devenu  leur  protégé;  et  ils  avoient 
fait  sortir  de  son  exil  le  chancelier  Olivier, 
auquel  on  avoit  remis  les  sceaux,  dont  il  ne 
s’étoit  détaché  qu’avec  peine.  Le  maréchal  de 
Brissac  n’avoit  pas  rougi  de  recevoir  pour  prix 


de  ses  services  le  gouvernement  dont  l’amiral 
de  Coligny  s’ctoit  démis  en  faveur  du  prince 
de  Condé.  Les  finances  éloient  si  mal  adminis- 
trées (i),  que  dans  la  j>aix  même  on  se  trouvoit 
hors  d’état  de  payer  la  foible  armée  nécessaire 
à la  sûreté  de  l’état,  et  qu’on  se  vit  forcé,  pour 
ainsi  dire,  d’exiler  du  royaume  une  milice  qni 
avoit  de  justes  droits  à la  reconnoissance  de  la 
patrie.  ISIarie , épouse  du  jeune  roi,  étolt  la  vé- 
ritable reine  d’Ecosse  ; elle  avoit  même  un  titre 
à la  couronne  d’Angleterre  , si  la  naissance 
d’Elisabeth  n’étoit  pas  légitime , comme  les  ca- 
tholiques le  pensoient.  On  crut  que  le  moyen  le 
plus  prompt  d’écarter  les  demandes  impor- 
tunes de  tous  ces  guerriers  qui  soilicitoient  des 
pensions  ou  de  l’emploi,  étolt  de  les  faire  passer 
en  Écosse  pour  y servir  d’appui  à l’autorité  de 
. la  jeune  souveraine  qu’on  paroissoit  mécon- 
noître  depuis  que  la  religion  protestante  y pre- 
noit  de  l’accroissement.  Les  nouveaux^sectaires 
n’ignorolent  pas  qu’Éllsabeth  leur  étoit  favo- 


(i)  Les  Guise  , pour  soulager  l’état  et  diminuer  les 
dépenses , ordonnèrent  la  réforme  d’une  multitude  de 
charges  et  d’offices  ; ils  firent  révoquer  plusieurs  do- 
nations royales  , réduisirent  ou  supprimèrent  des  trai- 
temens  et  des  pensions , et  se  firent  par-là  éneore  plus 
d’ennemis  qu’ils  n’assurèrent  de  revenus  à l’état. 
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rablc , et  ils  ne  pouvoient  pas  douter  qu’une 
reine  de  France  gouvernée  par  le  cardinal  de 
Lorraine  et  par  le  duc  de  Guise  leur  ennemi, 
ne  tarderoit  pas  à les  persécuter  si  elle  venoit 
à tenir  les  rênes  de  l’état.  La  régente,  qui  les 
gouvernoit , n’opposoit  qu’une  foible  barrière  a 
l’hérésie  J elle  craignoit  les  orages  dune  sédi- 
tion en  se  montant  trop  sévere  contre  les  pro- 
testans.  Consultée  par  les  Guise  ses  frères  sur 
leur  projet,  elle  parut  en  redouter  les  suites; 
mais  ceux-ci  n’en  persistèrent  pas  moins  à le 
regarder  comme  une  partie  essentielle  du  plan 
de  conduite  qu’ils  s’etoient  formé  a l’egard  des 
calvinistes,  qui,  de  leur  côté,  poussés  a bout 
par  les  persécutions  ouvertement  dirigées  contre 
eux,  s’occupèrent  avec  ardeur  des  moyens  d’ar- 
rêter ou  de  perdre  leurs  ennemis.  Ainsi,  tandis 
qu’on  séduisoit  de  jeunes  réformés,  qu’on  ex- 
citoit  des  délateurs  pour  -obtenir  des  révéla- 
tions, opérer  des  arrestations,  enlever  ou  di- 
sperser des  familles  entières;  tandis  qu’on  pour- 
suivoit  le  procès  d’Anne  Dubourg , et  que , pour 
prévenir  l’intercession  de  l’clecteur  palatin,  on 
se  hâtoit  de  le  conduire  au  gibet,  d’où  son  corps 
inanimé  devoit  tomber  dans  le  bûcher  pour  y 
être  détruit  par  les  flammes , les  protestans  In- 
struisoient  Élisabeth  et  leurs  amis  d Écosse  des 
projets  hostiles  des  Guise.  En  vain  un  général 


(ai8) 

plein  de  courage,  le  chevalier  la  Brosse,  dé- 
barqué avec  la  première  division  de  l’expédi- 
tion , donnoit  sans  relâche  la  chasse  aux  rebelles, 
qui,  fuyant  de  montagne  en  montagne,  échap- 
poient  toujours  à ses  coups  j il  se  vit  bientôt 
cerné  dans  la  ville  de  Leith  par  les  troupes  an- 
gloises;  et  rarlificieuse  Élisabeth  fil  passer  jus- 
qu’en France  un  manifeste,  où,  rendant  compte 
des  événemens,  et  protestant  de  scs  sentimens 
d’amitié  pour  le  roi  et  la  nation  françoise  , 
elle  signaloit  à l’animadversion  générale  les 
Guise  comme  les  seuls  ennemis  publics  et  la 
cause  de  touTes  ces  hostilités. 

La  protection  déclarée  d’Élisabeth  enfla  les 
espérances  des  protestans.  Leur  secte  avoit  ac- 
quis une  grande  prépondérance  en  Allemagne, 
en  Angleterre;  elle  s’cflbrçolt  de  pénétrer  même 
en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Elle  avoit  fait 
de  si  grands  progrès  en  France,  qu’elle  inti- 
mida les  chefs  du  gouvernement , et  les  força 
de  renoncer  à la  guerre  d’Écosse  pour  s’oppo- 
ser à la  fameuse  conjuration  d’Amboise,  dont 
l’objet  étoit  d’exterminer  les  deux  ministres  de 
François  II,  et  de  soustraire  sa  personne  à la 
domination  des  cartholiqufes.  Les  Guise  avoient 
alors  (i56o)  conduit  la  cour  à Blois.  Une  ma- 
nœuvre horrible  avoit  fait  de  ce  voyage  un 
objet  de  terreur.  Des  gens  inconnus  alloient 
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semant  partout  sur  la  route,  qu’on  devoit enle- 
ver les  enfans  les  plus  beaux  , les  plus  vigou- 
reux , pour  réparer  par  leur  sang  la  santé  épui- 
sée du  roi.  Un  des  agens  de  cette  intrigue  ar- 
rêté soutint,  dans  les  tourmens  de  la  question, 
la  réalité  de  cet  affreux  projet , et  l’attribua 
constamment  au  cardinal  de  Lorraine,  de  qui 
il  prétendoit  tenir  sa  mission.  C’en  éloit  assez 
pour  fournir  aux  mécontcâs  une  nouvelle  arme 
contre  les  dominateurs  auprès  de  la  crédulité 
publique  : on  les  accusa  hautement  de  vouloir 
rendre  le  roi  odieux , afin  de  préparer  la  nation 
à l’extinction  de  sa  dynastie  et  se  frayer  un 
chemin  au  trône,  auquel  ils  se  croyoient  des 
droits  par  leur  descendance  des  derniers  Car- 
lovingiens  dont  ils  se  prétendoient  issus.  Mais 
ces  bruits,  ce  mécontentement  sourd  n’étoient 
que  le  prélude  de  l’orage  qui  menaçoit  leur 
pouvoir.  • . , • 

Lorsque  le  prince  de  Condé  eut  consenti  à 
devenir  le  chef  des  calvinistes,  on  chercha  les 
moyens  de  conciliera  la  fols  la  religion,  qui  dé- 
fendoit  la  révolte  contre  le  souverain  légitime, 
et  la  prudence,  qui  ne  permettoit  pas  d’espérer 
que  les  Guise  cédassent  le  pouvoir  s’ils'  n’y 
ctoient  forcés.  On  arrêta  en  conséquence  de 
' déclarer , par  un  acte  revêtu  de  la  décision  des 
plus  célèbres  docteurs  du  parti , qu’il  étoit  per-« 
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mis  aux  princes  du  sang  et  aux  seigneurs  de 
demander  la  convocation  des  états  généraux , 
et  l’expulsion  des  étrangers  qui  s’étoient  empa- 
rés du  pouvoir,  et  que,  pour  faire  parvenir  cette 
reqtiête  jusqu’au  roi,  entouré  des  satellites  de 
ces  mêmes  étrangers,  ce  n’étoit  point  un  acte 
de  révolte  de  se  rendre  en  armes  auprès  de  luij 
puisque  ces  armes,  loin  d’être  tournées  contre 
sa  personne  auguste , ne  dévoient  être  em- 
ployées qu’à  ouvrir  le  chemin  du  trône  à la 
vérité.  Ce  fut  à la  faveur  de  ce  spécieux  pré- 
texte, qu’un  homme  ardent,  aventureux,  repris 
pour  crime  de  faux , et  que  cette  flétrissure  plu- 
tôt que  la  conviction  avoit  jeté  parmi  les  calvi- 
nistes, souleva  et  réunit  contre  les  Guise  une 
multitude  incroyable  d’ennemis.  La  Renaudye 
(c’étoit  le  nom  de  ce  gentilhomme , issu  d’une 
ancienne  famille  de  Périgord)  avoit  rattaché 
les  fils  de  son  audacieuse  intrigue  depuis  la 
Suisse,  Genève  et  l’Allemagne  jusqu’aux  Py- 
rénées et  aux  côtes  de  la  Bretagne.  Une  assem- 
blée des  chefs  du  parti,  tenue  à Nantes,  avoit 
servi  à arrêter  les  dernières  dispositions.  Les 
Guise  ne  recevoient  que  des  avis  vagues,  des 
indices  généraux , et  voyoienl  le  danger  sans 
savoir  quel  remède  y apporter;  lorsque  la 
Renaudye  lui-même  leur  fit  connoître  leur  en- 
nemi , et  toute  l’étendue  du  péril  qu’il  leur  avoit 
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préparé.  Forcé  de  faire  un  voyage  à Paris  avant 
de  donner  le  signal  de  l’exécution,  il  est  séduit 
par  la  bonne  foi  apparente  de  l’hote  qui  le 
cache,  et  qui,  témoin  de  l’agitation  qui  pré- 
cède toujours  une  grande  entreprise,  ne  de- 
mande pour  prix  de  son  dévoûuient  à la  cause 
commune  que  l’honneur  d’être  admis  à le  ser- 
vir. Soit  confiance,  soit  que  la  dissimulation  lui 
parût  encore  plus  dangereuse,  la  Renaudye 
initie  à ses  secrets  ce  nouveau  cou  juré  qui  se 
hâta  de  les  trahir.  A cette  révélation,  le  trouble 
est  à Blois  : le  chancelier  Olivier  témoigne  hau- 
tement aux  étrangers  que  leur  domination  est 
la  cause  des  malheurs  publics  ; le  roi  lui-même 
montre  le  désir  de  les  voir  éloignés.  Cependant 
Guise  tient  tête  à l’orage  : il  conduit,  sous  le 
prétexte  d'une  partie  de  chasse,  le  roi  et  la 
cour  à Amboise , où  un  château  encore  assez 
fort  donne  des  moyens  de  défense  ; il  mande  et 
distribue  tout  autour  des  troupes  fidèles.  De 
son  côté,  lu  reine  appelle  Collgny  et  ses  frères , ^ 
qui , selon  toutes  les  apparences , étrangers  à 
l’entreprise , accourent  avec  zèle , ofTi  ent  au  roi 
leu»  courage  et  leur  bras , et  en  même  temps 
réclament  avec  fermeté  pour  les  proteslans  les 
bienfaits  d’un  gouvernement  plus  équitable  et 
plus  paternel.  Enfin , pour  achever  de  rassurer 
la  cour,  Condé  lui-même  vient  se  renfermer 
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à Amboise,  soit  pour  prévenir  les  soupçons, 
soit  pour  seconder  au  dedans  les  mouvemens 
de  ses  amis  au  dehors.  Ainsi,  servi  par  la  for- 
tune et  par  ses  talons,  Guise  vit  se  dissiper 
comme  d’elle-mèrne  cetle  nuée  de  conjurés, 
dont  toutes  les  mesures  se  trouvèrent  préve- 
nues, arrêtées  au  moment  même  de  l’exécu- 
tion , et  qui  tous  furent  victimes  de  la  révéla- 
tion de  leur  projet.  Des  corps  de  troupes  mys- 
térieusement placés’  aux  environs  d’Amboise  V 
surprirent  les  uns,  repoussèrent  les  autres  : la 
Renaiidye,  courant  çà  et  là  pouf  russctublcr  scs 
débris  et  se  joindre  à ceux  qui  n’étoient  pas  en- 
core arrivés,  fut  tué  par  le  page  de  son  cousin 
Pardaillan  qui  venoil  de  tomber  sous  ses  coups  : 
ceux  des  siens  que  la  fuite  ne  sauva  pas  périrent 
la  plupart  d’un  supplice  infâme,  ou  fltrcnt  ense- 
velis dans  les  eaux.  Le  prince  de  Condé  et  le  roi 
de  Navarre,  soupçonnés  d’être  entrés  secrète- 
ment dans  cetle  conjuration,  furent  l’objet  de 
poursuitesdétournées  et  artificieuses,  et  il  ne  tint 
pas  au  cardinal  de  Lorraine  qu’ils  ne  fussent  en- 
veloppés*dans  l’arrêt  de  mort  prononcé  contre 
les  coupables  (i).  Le  prince  de  Condé,  d’abord 


(i)  Parmi  les  victimes  immoldcs  à l.n  venge,mcc  des 
GuîÆ  pins  encore  qn’à  la  majesté  du  iràne,  on  doit 
distinguer  le  baron  de  Castelnau,  officier  distingué, 
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justifié , mais  qui  avoit  été  fortement  compro- 
mis par  les  révélations  du  secrétaire  même  de 
la  Renaudye,  se  vit  bientôt  obligé,  pour  se 
soustraire  aux  pièges  dont  il  étoit  entouré , 
d’aller  chercher  asile  et  sûreté  à la  cour  de  son 
frère  le  roi  de  Navarre , qui  lui-même  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moyen  d’en  imposer  à ses  accu- 
sateurs mêmes , ou  du  moins  de  dérouter  les 
soupçons  , qu’en  dissipant , avec  des  forces 
qu’il  avoit  rassemblées  peut-être  pour  un  autre 


qui  avoit  rendu  ses  armes  à la  première  sommation 
qui  lui  avoit  été  faite  , disant  qu’il  n’avoit  d’autre  in- 
tention que  d’exposer  au  i-oi  les  griefs  de  ses  peuples 
contre  ses  perfides  ministres.  Il  montra  dans  l’instruc- 
tion de  son  procès  autant  de  fermeté  que  d’adresse, 
excitant  le  remords  dans  l’âme  du  chancelier  Olivier , 
dont  les  opinions  secrètes  n’étoient  pas  ennemies  de  la 
réforme , embarrassant , sur  les  points  de  sa  croyance, 
le  cardinal  de  Lorraine  lui-même.  Il  marcha  à la  mort 
avec  intrépidité.  A la  vue  de  tant  d’exécutions , les 
terreurs  , les  inquiétudes  de  l’avenir  s’accrurent  au  lieu 
de  se  dissiper  ; la  duchesse  de  Lorraine  elle-même  ne 
put  s’empêcher  de  s’écrier  : Quel  orage  de  vengeance 
s'amasse  contre  mes  enfans  ! Le  chancelier , témoin 
des  maux  dont  il  se  reprochoit  une  partie , pour  ne 
s’être  pas  opposé  autant  que  sa  place  lui  en  faisoit  un 
devoir  au  despotisme  des  Guise,  succomba  en  peu 
de  jours  à la  sombre  mélancolie  dont  il  fut  saisi.  Sa 
mort  éleva  à sa  place  le  célèbre  l’Hêpital. 
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dessein,  un  attroupement  de  rcligionnaircs  (i), 
qui  étoient  prêts  à tenter  de  s’emparer  d’Agen. 

Cependant,  loin  d’atterrer  le  parti,  la  Cîtta- 
strophe  d’A  mboise  sembla  lui  donner  une  nou- 
velle activité.  La  fermentation  la  plus  inquié- 
tante se  manifestoit  d’un  bout  de  la  France  à 
l’autre.  Les  Guise  offroient  partout  l’apparence 
de  la  force.  La  reine  mère  eut  assez  de  confiance 
en  la  loyauté  de  Coligny,  pour  lui  proposer  de 
se  charger  de  maintenir  le  calme  dans  l’intéres- 
sante province  de  Normandie,  et  il  accepta,  en 
promettant  de  faire  connoître  la  vérité  au  roi. 

L’insuffisance  des  mesures  de  rigueur  dé- 
termina la  cour  à essayer  l’autorité  des  lois  : les 
partisans  dé  l’inquisition  l’appeloient  à grands 


(i)  11  paroit  que  ce  fut  dans  ce  même  temps  que  les 
réformés  furent  qualifiés  du  nom  de  Huguenots.  On  a 
cherché  diverses  étymologies  de  ce  sobriquet.  La  plus 
probable  paroit  celle  qui  fait  venir  ce  nom  de  celui 
de  Hugon , que  portoit  une  vieille  tour  ou  porte  de 
la  ville  de  Tours.  G’étoit  le  lieu  du  rassemblement  des 
calvinistes  ; et  lorsque  le  roi  vint  à Tours  , peu  de  temps 
après  l’événement  d’Amboise , la  cour  trouva  plaisant 
de  désigner  les  sectaires , qu’on  appeloit  aussi  Sacra- 
mentaires,  par  ce  nom  dérisoire  de  Huguenots  que  leur 
avoit  donne  le  peuple  de  Tours.  De  la  cour  la  dé- 
nomination passa  bientôt  dans  les  provinces  et  devint 
générale. 
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cris,  comme  le  seul  remcJe  à opposer  à un  mal. 
qu’il  falloit  couper  par  le  fer  et  le  feu  jusque 
dans  sa  racine.  Le  cliancclicr  de  l’Hôpital  leur 
opposa  l’édit  célèbre  de  Romoranliii,  qui  ne 
sauvoit  la  France  de  l’inquisition  qu’en  sou-  • 
mettant  les  conventiculeset  assemblées  secrètes 
aux  formes  expéditives  et  sans  appel  des  ju- 
gemens  prevôtaux.  Les  esprits  ctoient  trop 
échauffés,  pour  tenir  compte  à l’Hôpital  de  sa 
prudence,  et  les  deux  partis  se  récrièrent  éga-' 
lement,  les  uns  contre  sa  douceur,  les  autre§ 
contre  sa  rigueur  excessive.  Le  parlement  op- 
posa à l’édit  les  principes  de  la  justice  et  les  plus 
vives  remontrances. 

5.  Contentons-nous  d’indiquer  et  un  écrit  cé- 
lèbre où  du  Tillet  exposa  les  principes  de  la 
. monarchie  sur  la  majorité  des  rois , pour 
répondre  à ceux  qui  cherchoient  un  prétexté  de 
troubles  dans  la  situation  dépendante  de  Fran- 
çois II , et  une  diatribe  violente  contre  le  car- 
dinal de  Lorraine  et  ses  scandaleuses  amours, 
qui  coûta  la  vie'  au  libraire  qui  la  vendoit  et  à 
un  malheureux  étranger  qui  vouloit  faire  rougir 
le  peuple  de  son  emportement  ; et  revenons 
aux  braves  qui  se  sont  enfermés  en  Écosse  dans 
la  ville  de  Leith.  Les  assauts  n’avolent  pu  les 
vaincre;  la  famine ’alloit  les  réduire,  lorsque  la 
mort  delà  régente  d’Ecosse,  Marie  deLorralne, 
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amena  les  Guise  à rendre  la  paix  à cette  con- 
trée , pour  la  conserver  à leur  nièce.  La  petite 
armée  françoise  dut  son  salut  à ce  traité.  Débar- 
rassée de  celte  inquiétude , la  cour  de  France 
tourna  toute  son  allenlion  vers  l’intérieur. 

Parlerons-nous  des  démarches  inutiles  qu’elle 
tenta  pour  attirer  les  princes  à Fontainebleau,  ' • 
sous  le  prétexte  d’un  grand  conseil  d’état,  où 
ceux-ci  ne  jugèrent  pas  à propos  de  se  rendre; 
des  discussions  ouvertes  dans  ce  conseil , d’où 
pe  sortirent  que  de  vains  projets  de  réforme , 
de  convocation  d’états  généraux  et  de  conciles? 
Pendant  ce  temps  les  huguenots,  de  leur  côté, 
multiplioieut  leurs  efforts;  ils  formoient  sur  ^ 
Lyon  une  entreprise  audacieuse,  que  le  hasard 
et  la  circonspection  du  roi  de  Navarre  faisoient 
échouer  : enfin  l’agitation  éloil  telle,  que  le 
conseil  du  roi  ne  crut  plus  l’état  en  sûreté,  si 
le  prince  de  Condé  ne  venoit  se  rendre  à la 
cour  pour  y répondre  de  sa  conduite;  et  l’ordre 
le  plus  formel  fut  expédié  au  roi  de  Navarre  de  l’y 
amener.  Quelque  dangereuse,  quelque  pénible 
que  fût  celte  commission,  il  falloit  obéir,  ou 
courir  aux  armes.  La  prudence,  l’intérêt  des 
peuples  soumis  à Antoine,  di.ssuadoicnt  de 
toute  pensée  de  résistance  : le  généreux  Condé 
lui-même,  s’opposant  à ce  que  son  frère  sacri- 
fiât pour  lui  sa  famille,  prit  le  parti  de  se  rendre 
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à tine  cour  où  dominoient  scs  ennemis,  contre 
lesquels  il  n’avoit  pour  f,'aramle  que  les  équi- 
voques promesses  de  la  Licnveillance  du  roi  et 
de  la  protection  de  Madicis.  En  vain  tous  les 
indices  s’accordoient  à lui  présenter  sa  perte 
comme  résolue j en  vain  ses  amis,  scs  parens, 
• lui  envoyoienl  courrier  sur  courrier,  pour  l’ar- 
rêter eu  route  et  lui  faire  rebrousser  chemin  ; 
il  continue  sa  marche  j et  au  lieu  d’un  roi,  d’un 
parent  prêt  à écouler  le  premier  prince  de  son 
, sang,  il  trouve  un  juge  irrité  qui  lui  avoit  pré- 
pare des  fers,  un  tribunal  et  l’échafaud.  Le 
prince  dc/Condé,  jugé  par  une  commission 
particulière,  et  trouvant  à peine  trois  per- 
sonnes qui  refusassent  de  signer  son  arrêt  (i), 
alloit  y porter  sa  tête  avec  le  calme  d’un  héros, 
quand  une  maladie  subite  du  roi  suspendit  son 
supplice,  et  renvoya  les  inquiétudes  dans  le 
parti  opposé.  L’audacieux  Guise  pressolt  en 
vain  la  mort  d’une  victime  qu’il  sentoit  bien 
que  celle  du  roi,  si  elle  avoit  lieu,  alloit  lui  en- 
lever J en  vain  il  insinuoit  à Médicis  de  se  débar- 


(i)  L’Hôpital,  Guillart  du  Mortier,  conseiller  d’état, 
et  le  comte  de  Sancerre  furent  les  seuls  qui  refusèrent 
d'apposer  leurs  noms  au  bas  de  l’arrêt  ; encore  les  deux 
premiers  ne  faisoient-ils , vu  leurs  places , que  chercher 
des  délab  , sans  oser  risquer  un  refus  formel. 


'tasser  du  roi  de  Navarre,  en  l’enveloppant  avec 
son  frère  dans  la  même  procédure  : Montmo- 
rency et  ses  neveux , qu’on  savoit  dévoués  aux 
princes,  étoient  horsde  Iti  puissance  des  Guise  j il 
s’avançoit  lentement  vers  la  cour,  avec  une  nom- 
breuse escorte  de  gentilshommes  qui  parois- 
soient  devoir  faire  pencher  la  balance  en  faveur' 
dujparli  pour  leque]  leur  chef  se  déclareroit.  On 
s’arrêta  donc  au  second  avis  que  Guise  avoit  en- 
core ouvert,  celui  d’arracher  au  foible  Antoine 
une  renonciation  à la  régence,  et  une  réconci- 
liation avec  les  princes  lorrains.  Tel  fut  le  prix 
de  la  vie  et  de  la  liberté  du  prince  de  Condé. 
François  II  ne  la  vit  pas;  mais  avant  de  mourir 
il  répéta  au  roi  de  Navarre  le  mensonge  que  lui 
avoient  dicté  ses  tuteurs,  en  l’assurant  que  tout 
ce  qui  s’étoit  passé  étoit  son  ouvrage,  et  que  les 
Guise  n’y  avoient  eu  aucune  part. 

Ce  règne,  terminé  le  5 décembre  1 56o,  et  qui  ne 
dura  que  deux  ans,  n’est  remarquable  par  aucun 
autre  fait  militaire  que  la  défense  de  Leith  ; lês 
armes  de  la  F rance  ne  se  tournèrent  presque  que 
contre  les  François;  peu  s’en  fallut  même  que  l’ér^ 
pée  royale  ne  fût  teinte  du  sang  du  roi  de  N avarre, 
qu’on  avoit  attiré  daifc  la  chambre  du  jcnnelmo- 
■narque , avec  l’intention  d’exciter  entre  le  roi  et 
son  sujet  une  querelle  à la  suite  de  laquelle  le 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  eût  perdu  la  vie. 
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' Combien  ce  François  II  étoit  peu  digne  de 
porter  le  nom  de  son  aïeul!  Gouverné  par 
deux  ministres  ambitieux,  par  une  mère  arti- 
ficieuse, il  abandonna  l’autorité  à ceux  qui 
avoient  eu  l’art  de  s’en  emparer  les  premiersi 
Inaccessible  aux  plaintes,  aux  supplications  des 
opprimés,  (il  les  soumit  au  caprice  d’une  impi- 
toyable intolérance.  Le  conseiller  Dubèürg, 
aussi  intègre  qu’éclairé,  fut,  comme  nous  l’a- 
vons TU,  ignominieusement  retranché  de  la 
vie.  On  ne  peut  se  défendre  de  gémir  sur  la  fin 
déplorable  de  ce  magistrat , lorsqu’on  se  rap- 
pelle qu’il  fut  traîné  en  prison  pour  avoir  ex- 
posé avec  franchise  une  opinion  modérée  au 
sein  de  sa  compagnie,  assemblée  sous  les  yeux 
du  monarque  et  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronnej  qu’il  lutta  avec,uu  courage  infatigable 
contre  les  puissans  ennemis  acharnés  à sa  perte; 
qu’il  ne  cessa  de  réclamer  en  sa  faveur  l’é- 
gide des  lois  et  des  privilèges  de  sa  charge  ; 
qu’il  désavoua , au  péril  de  sa  vie , une  défensq 
salutaire  que  sa  conscience  ne  lui  permettoit 
pas  d’adopter;  enfin,  que,  terrassé  par  tine 
force  invincible , il  se  laissa  conduire  au  supplice 
sans  montrer  la  moindre  foiblessc,  et  ennoblit 
une  mort  ignominieuse  par  le  calme  et  la  séré- 
nité de  l’innocence. 

Incapable  de  discerner  le  mérite , il  ne  faut 
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pas  faire  honneur  à François  II  de  l’élévation 
du  charifeelicr  l’Hopiud,  qui  succéda  au  véné- 
rable Olivier.  Peut-être  ne  dut-il  sa  dignité  qu’à 
la  fermeté  qu’il  avoit  opposée  aux  prétentions  du 
parlement , lorsqu’il  n’étoit  que  président  de  la 
chambre  des  comptes.  Si  nous  voulions  fai«; 
ressortir^  tontes  les  fautes  commises  sous  un 
règne  si  court,  nous  reviendrions  sur  ce  choix 
impolitique  des  deux  princes  de  Lorraine , 
q’ui  attirèrent  à eux  seuls  toute  la  puissance 
royale  , sc  complurent  à humilier  les  princes  du 
sang  et  les  chefs  de  la  noblesse  dans  la  per- 
sonne du  connétable  et  de  l’amiral  de  Collgny  ; 
nous  dévoilerions  les  moyens  artificieux  qu’on 
employa  pour  leurrer  les  calvinistes,  en  faisant 
publier  des  édits  qui  annonçoient  une  tolérance'^ 
qu’on  se  promettoit  bien  d’éluder,  et  une  absolu- 
tion qui  n’abrégeoit  pas  la  captivité  des  protes- 
tans  et  ne  tardolt  pas  à être  suivie  des  plus 
affreux  supplices.  Nous  sommes  bien  loin  de 
youloir  justifier  cette  conjuration  d’Amboisc,  qui 
étolt  un  véritable  attentat  à l’autorité  souve- 
raine j mais  une  fois  qu’elle  étoit  découverte, 
qu’on  en  counoissoit  les  principaux  agens, 

, n’étoit-il  pas  plus  prudent,  plus  humain , de  la 
dissiper  par  l’appareil  d’une  force  imposante, 
que  de  confondre  dans  un  égal  supplice  et  les 
séditieux  et  des  milliers  d’hommes  abusés  par 
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de  fausses  promesses?  Ne  devoit-on  pas  prévoir 
que  cct  armement  dirigé  vers  l’Ecosse , que 
la  domiuation  qn’oa  se  proposoit  d’établir  dans 
ce  royaume,  éveillerolent  l’attention  de  la  reine 
Élisabeth , et  feroient  perdre  à la  régente  le  peu 
d’autorité  qu’elle  conservoit?  Comment  ne  pas 
pressentir  qu’en  affoiblissant  par  des  déporta- 
tions et  des  menaces  humiliantes  de  vieux 
guerriers  qui  ne  demandoient  que  du  pain 
pour  récompense  de  leurs  services,  on  por- 
toit  le  découragement  dans  l’âme  des  capitaines 
et  des  soldats  ; qu’on  afToiblissoit  l’autorité 
royale;  que  plus  on  multlplloit  les  mécontens, 
plus  on  répandolt  de  semences  de  discorde 
et  de  vengeance  ; ^’ll  fallolt  nécessairement 
que  de  cette  fermentation  de  tous  les  esprits  il 
résultât  une  commotion  , une  agitation  géné- 
rales qui  condulroient  l’état  sur  le  penchant  de 
sa  ruine  ; et  que  s’il  se  raHermissoit  un  jour,  ce 
ne  seroit  qu’après  avoir  été  purifié  de  toutes  ces 
matières  combustibles , par  le  feu  d’une  longue 
guerre  civile?  Teldevoit  6tre  le  funeste  avenir 
que  préparèrent  à la  France  l’ambition  du  duc, 
de  Gmse , le  fanatisme  du  cardinal  de  Lorraine , 
la  duptoté  italienne  de  Catherine  de  Médicis, 
la  foiblesse  d’un  jeune, çoi  qui  ne  sut  pas  mettre, 
à profit  la  prudence  d’Olivier,  la  modération  de 
Coligny  et  le  courage  impétueux  de  Louis  de 
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Condé , qu’il  lui  étoit  très-facile  de  détacher 
d’une  secte  naissante  par  l’espoir  des  honneurs 
et  des  récompenses.  Si , d’un  hutre  côte,  nous 
' revenions  sur  la  conduite'  des  ennemis  des 
Guise,  que  de  fautes  nous  aurions  à leur  re-' 
proclier  ? N’éloit-ce  pas  rendre  la  religion  qu’ils 
afl'ectoient  de  professer,  odieuse  aux  catholiques 
et  à tous  les  amis  de  l’ordre,  que  de  se  réunir 
en  armes  contre  les  ministres  du  roi;  que  d’aller 
assiéger  le  séjour  qu’il  liahitoil,  pour  se  rendre 
maîtres  de  sa  personne?  Calvin  lui-même  ne 
leur  commandoil-il  pas  l’obéissance  aux  lois  de 
l’état  et  le  respect  à la  majesté  royale  ? 

Si  la  vie  de  François  II  fut  sans  éclat,  sa 
mort  fut  encore  plus  obscure.  La  reine  ne 
daigna  pas  s’occuper  de  trouver  l’argent  qui 
manquoit  pour  ses  funérailles.  Ses  deux  anciens 
gouverneurs  furent  les  seuls  qui  accompagnèrent 
l’obscure  translation  de  ses  restes  à la  tombe  de 
ses  pères;  et  l’indignation,  plus  que  l’amour  des 
sujets  leur  arracha  celle  exclamation  : Oh  est 
Tannegui  du  Chastel?  Mais  il  étoit  Fran- 
çois l Nos  lecteurs  se  rappellent  que  ce  fidèle 
serviteur  de  CharlesVlI  vendit  une  partie  de  ses 
biens  pour  faire  les  frais  de  sa  pônipe  funèbre, 
tandis  que  ceux  que  Charles  avoil  le  plus  comblés 
de  faveurs  se  montroient  ingrats  envers  les  mânes 
du  père , de  peut  de  s’attirer  le  ressentiment  du 
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fils.  Ce  beau  trait  de  raffectlon  d’un  sujet  pour 
son  prince,  rappelé  en  cette  circonstance,  étoit 
une  satire  amère  de  la  conduite  des  Guise,  et 
formoit  un  singulier  contraste  avec  la  cupidité 
du  duc,  qui  s’empressoit  d’enlever  des  coffres 

' du  roi  des  sommes  immenses,  et  négligeoit  de 
rendre  à sa  cendre  les  derniers  honneurs  dont 
il  devoit  être  spécialement  chargé  par,  son  titre 
de  grand  maître  dont  il  avoit  dépouillé  le  con-  , 
nétable. 

' Avant  d’entrer  dans  le  nouveau  règne  dont 
nous  allons  suivre  le  déplorable  cours,  qu’il 
nous  soit  permis  d’étendre  notre  malédiction 
sur  tous  les  novateurs  qui , sous  le  prétexte 
d’éclairer  les  esprits,  de  purifier  la  doctrine, 
d’offrir  à l’Être  suprême  un  culte  plus  digne  de 
lui,  s’efforcent  de  changer  les  opinions  reli- 
gieuses. On  a vu  combien  le  fanatisme  de  Lu- 
ther avoit  fait  verser  de  sang  en  Allemagne  , 
combien  il  avoit  ébranlé  de  trônes,  incendié  de 
villes  et  humilié' de  potentats.  On  se  rappelle 
que  la  doctrine  de  Zuingle  arma  les  paisibles 
habltuns  de  la  Suisse  les  uns  contre  les  autres  j 
que  les  cantons , qui  tirent  toute  leur  force  de 
leur  accord,  tout  à coup  divisés  en  deux  partis, 
furent  sur  le  point  de  s’exterminer,  si  la  mé- 
diation de  François  I”  n’eût  suspendu  leur' 
fureur.  C’est  au  novateur  Calvin,^  plus  hardi. 
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plus  audacieux  que  les  deux  premiers,  qu’il  faut 
attribuer  toutes  les  querelles  sanglantes  qui 
vont  déchirer  le  sein  de  la  France,  et  couvriront 
d’une  haine  éternelle  et  le  jeune  roi  qui  va 
monter  sur  le  trône  et  les  ministres  qui  ont 
souillé  leur  intolérance  barbare  dans  son  âma 
inexpérimentée.  . . 
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HUITIÈME  DISCOURS. 


Charles  IX-  — Retour  du  connétable  de  Montmorency 
à la  cour.  — Retraite  momentanée  du  duc  de  Guise. 
— Assemblée  des  états  généraux  à Orléans.  — Le 
. prince  de  Condé  est  déchargé  de  toute  accusation  , 
et  rappelé.  — Situation  de  la  cour  et  intérêts  récipro- 
ques des  partis  qui  s’y  disputent  l’ascendant.  — Le 
roi  de  Navarre  lieutenant  du  royaume,  t—  La  faveur 
de  Coligny  devient  le  principe  de  la  réconciliation 
du  connétable  avec  le  duc  de  Guise.  — Formation 
' du  triumvirat  par  l’union  de  ces  deux  chefs  et  du 
maréchal  de  Saint- André.  — Édit  de  tolérance  en 
faveur  des  réformés.  — Troubles  à cette  occasion.  — 
Ordonnance  d’Orléans.  — Conférences  de  Poissyi 
— États  de  Pontoise.  — Départ  de  Marie  Stuart 
pour  l’Ecosse.  — Réconciliation  du  prince  de  Condé 
et  du  duc  de  Guise.  — Sacrifices  du  clergé  et  des 
deux  autres  ordres  pour  la  restauration  des  finances. 

— Avantages  accordés  par  la  régente  aux  protestons. 
— Édit  de  janvier  i56a , et  résistance  qu’il  éprouve. 

— Intrigues  du  cardinal  de  Ferrare  ; il  réconcilie 
le  roi  de  Navarre  avec  les  Guise.  — Catherine  est 
obligée  de  se  séparer  de  Coligny  et  de  scs  frères.  — 
Elle  conduit  le  roi  à Monceaux.  — Le  roi  de  Navarre 
appelle  le  duc  de  Guise  à Paris  ; ce  dernier  refuse 
de  se  rendre  auprès  de  la  reine.  — Les  Parisiens  le 
retiennent  dans  leurs  murs , que  Condé  abandonne. 

— 11  est  joint  par  Coligny.  — Les  catholiques  se 
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rendent  maîtres  de  la  personne  du  roi.  — • Condé  s'é- 
tablit dans  Orléans.  i 


Qu’il  est  à plaindre  le  prince  qui  s’élève  au 
pouvoir  suprême  la  tête  obscurcie  de  préjugés, 
auquel  on  a signalé  les  princes  de  son  sang, 
,unc  partie  de  sa  noblesse  et  des  milliers  de 
sujets,  comme  des  séditieux  qui  veulent  briser 
son  sceptre,  renverser  les  autels,  et  faire  suc- 
céder l’anarchie  à l’autorité  légitime!  Nourri, 
élevé*  dans  des  sentimens  de  haine  et  de  ven- 
geance, il  ne  voit  dans  la  puissance  qui  lui  est 
confiée,  que  le  droit  de  les  manifester;  et  le 
glaive  qu’on  remet  dans  ses  mains  n’est  qu’un 
instrument  de  destruction  avec  lequel  il  frappe 
aveuglément  et  l’innocent  et  le  coupable.  Ses 
mains,  souillées  du  sang  qu’il  devolt  conserver, 
n’inspirent  plus  que  de  l’effroi,  et  son  nom,  en 
traversant  les  siècles,  n’est  prononcé  qu’avec  le 
sentiment  de  l’horreur.  Cependant , peut-être 
auroit-on  moins  d’aversion  que  de  pitié  pour^ 
ce  malheureux  prince,  si  l’on  vouloit  remonter 
au  principe  de  ses  égaremens. 

Charles  IX  coraptoit  à peine  douze  ans,  lors- 
que la  mort , qui  frappa  si  rapidement  son  frère , 
l’éleva  au  rang  des  monarques,  et  fixa  dans 
les  mains  de  Catherine  de  Médicis  toute  l’^uto- 

» . 


Digüized  by  Cousit: 


rîlé  royale.  Le  cours  des  cvénemens  avoît  afToi- 
bli  la  puissance  des  Guise.  Marie,  leur  nièce, 
veuve  sans  enfans,  n’etoil  plus  qu’une  étrangère 
aux  yeux  des  François;  la  régente  d’Ecosse , leur 
sœur,  n’exlstoit  plus;  Paul  IV,  ce  grand  pro- 
tecteur du  cardinal  de  Lorraine , avolt  atteint 
le  terme  de  sa  longue  carrière  ; et  les  Romains , 
fatigués  de  la  sévérité  de  son  pontlticat,  avoient 
manifesté  leur  haine  pour  sa  mémoire  en  bri- 
sant sa  statue  , et  en  e.xpulsant  les  Caraffe 
ses  neveux.  Élisabeth  venoit  d’affranchir  l’E- 
cosse de  la  domination  des  François,  dont 
l’armée  s’éloit  rembarquée  après  une  honorable 
capitulation.  Catherine  deMédicis,  trop  sou- 
vent contrariée  par  l’ascendant  des  Guise,  ima- 
gina de  leur  opposer  un  parti  qui  contre-ba- 
lançât  leur  puissance..  Elle  rappela  vers  elle  le 
connétable  de  Montmorency,  qui  ne  tarda  point 
à reparoître  à la  cour  avec  la  prépondérance 
que  lui  donnoient  son  titre  et  le  souvenir  de  ses 
anciens  services. 

Le  duc  de  Guise  imagina  le  prétexte  d’un 
pèlerinage  pour  s’éloigner;  mais  le  brillant 
cortège  dont  il  se  fit  accompagner  dans  sa  re- 
traite, annonçoit  qu’il  n’étolt  pas  disposé  à 
céder,  à ses  rivaux  le  champ  de  la  domination. 
La  mère  du  jeune  roi  s’étolt  empressée  de  faire 
servir  son  fils  d’instrument  à ses  projets  ambi- 
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tiens.  Des  lettres  adressées  en  son  nQm  à toutes 
les  cours  de  parlemens,  apprenoient  qu’il  ne 
vouloît  réiîner  que  par  ses  conseils.  Tous  les 
grands  officiers  avoieut  reçu  de  sa  bouche 
l’ordre  d’obéir  à Catherine  comme  au  génie 
qui  tenoit  dans  ses  mains  les  rênes  de  l’état. 
Mais  une  nouvelle  puissance  lucnaçoit  de  s’é- 
lever au-dessus  de  toutes  les  autorités.  On  avoit 
sous  le  règne  précédent  adopté  le  projet  d’une 
convocation  d’étals  généraux  , pour  en  faire 
sortir  une  loi  nationale  qui  étoufferoil  l’hérésie  , 
et  ne  laisseroit  aux  calvinistes  d’autre  alternative 
que  celle  de  s’éloigner  de  la  France,  ou  de  se 
soumettre  à la  religion  du  prince.  Déj.à  les 
corps  électoraux  s’étoient  formés,  et  l’on  s’étoit 
attaché  à faire  tomber  les  suffrages  sur  les  ca- 
tholiques, de  manière  qu’ils  dévoient  se  pré- 
senter en  si  grande  majorité,  que  leurs  adver- 
saires n’oseroient  pas  lutter  contre  eux.  La  cour 
auroit  bien  voulu  rejeter  dans  le  néant  cette 
puissance  orageuse,  qui  pouvoit  déconcerter 
les  desseins  de  l’ambition  et  s’arroger  le  droit 
de  créer  une  nouvelle  régence  et  d’éclairer 
l’inexpérience  du  roi  par  un  conseil  investi  de 
la  confiance  de  la  nation.  Mais  il  étoit  trop 
dangereux  de  congédier  les  députés  qui  arri- 
voient  à Orléans  de  toutes  les  provinces  avec 
des  pouvoirs  émanés  de  la  loi.  On  prit  le  parti 
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de  limiter  leur  existence  en  corps  d’assemblée, 
par  des  formes  qui  dévoient  accélérer  leurs  dé- 
libéra lions,  et  circonscrire  leurs  pouvoirs.  Après 
ces  précautions,  rouveriurc  de  l’ussemLlée  fut 
fixée  au  i3  déremb're  i5Go.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  redire  que  les  trois  ordres  demeurè- 
rent séparés,"  qu’ils  élurent  pour  la  première  fois 
chacun  leur  orateur  pour  être  les  organes  de  leurs 
vœux,  et  q;ic  chacun  d’eux  parut  plus  s’occuper 
de  son  intérêt  particulier  que  du  bien  général; 
que  la  noblesse  et  le  clergé  se  montrèrent  plus 
jaloux  d’agrandir  leurs  prérogatives  et  leurs  pri- 
vilèges, que  d’asseoir  la  prospcilté  publique  sur 
les  bases  de  l’équité.  Cette  assemblée  ne  pro- 
duisit ni  le  bien  ni  le  mal  qu’on  pouvoit  en 
espérer  ou  en  craindre.  La  reine  fut  maintenue 
par  un  consentement  tacite  dans  la  plénitude 
de  sa  domination.  Le  roi  de  Navarre  n’obtint 
pour  lui  qu’une  préséance  honorable  dans  le 
conseil  du  roi.  La  persécution  contre  les  pro- 
testans  parut  un  moment  adoucie  par  l’ordre  de 
les  mettre  tous  en  liberté,  et  d’éteindre  à leur 
égard  les  procédures  commencées;  et  le  soin 
de  pourvoir  à l’acquittement  des  dettes  de  l’état 
fut  renvoyé  à des  états  provinciaux. 

Les  mêmes  événemens  produisent  quelque- 
fois des  effets  bien  contraires.  La  mort  de  Fran- 
çois II  avoit  préservé  le  prince  de  Condé  de  la 
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honte  de  porter  sa  tête  sur  un  échafaud , et  elle 
prépara  à Marie  Stuart,  relue  de  France,  cette 
fin  trafique  qui  obscurcît  encore  la  gloire  du 
règne  d'Elisabeth.  A peine  Catherine  de  Mé- 
dicis  eut-elle  rappelé  à la  cour  le  connétable 
de  îMontmorency,  que,  pour  lui  complaire  et  se 
concilier  l’affection  du  roi  de  Navarre,  f elle 
écrivit  au  prince  de  Condé  qu’il  étolt  libre,  et 
pouvoit  venir  prendre  sa  place  au  conseil.  C’étoit 
là  une  révolution  bien  rapide  dans  la  destinée 
d’un  accusé  de  crime  de  lèzc-mnjesté , décrété 
de  prise  de  corps,  forcé  de  recomioitre  pour 
juge  une  commission  qui  l’ayoit  envoyé  au 
supplice.  Lui  convenoit-il,  d’après  les  charges 
accumulées  contre  lui,  de  prendre,  comme 
il  le  fit,  l’attitude  d’un  opprimé  indigné  du 
seul  soupçon  élevé  contre  lui,  et  qui  refuse 
la  liberté  qu’on  lui  rend,  jusqu’à  ce  qu’un  arrêt 
solennel  ait  frappé  ses  accusateurs  ? Tels  furent 
pourtant  la  conduite  et  le  langage  de  ce  priijce,  ' 
qui  avoit  plus  de  présomption  que  de  sagesse. 

Il  fallut  presque  lui  faire  violence,  pour  le  trans- 
férer d’Orléans,  pendant  la  tenue  des  états  gé- 
néraux, dans  des  châteaux  appartenant  à son 
frère , le  roi  de  Navarre , où  il  vouloit  continuer 
de  vivre  en  prisonnier,  persistant  dans  le  refus 
de  reparoître  à la  cour  tant  que  les  Guise  n’en  ’ 
seroient  pas  bannis.  11  n’avoit  plus , au  reste , à 


» 


■y, 


Digitized  by  G( 


( ) * 

craindre  d’y  rencontrer  le  cardinal  de  Lorraine, 
qui  s’en  éloit  volontairement  exilé  pour  se  con- 
former au  vœu  général  manisfesté  par  les  états; 
de  voir  tous  les  prélats  résider  dans  leurs  ‘ 
diocèses. 

A l’égardde  la  veuve  de  François,  la  régente, 
aussi  jalouse  que  vindicative,  voulut  la  punir 
de  la  préséance  qu’elle  avoit  tenue  de  son  titre 
de  reine,  et  l’accabla  si  cruellement  de  son 
orgueil , que  cette  triste  reine  , sans  considé- 
ration , sans  crédit  depuis  qu’elle  avoit  perdu 
l’appui  de  ses  oncles,  s’estima  heureuse  d’aller 
cacher  son  dépit  à la  cour  de  Lorraine,  en 
attendant  qu’elle  pût  repasser  en  Écosse  où  sa 
funeste  destinée  l’appeloit. 

Il  faut  l’avouer,  la  position  de  Catherine  de 
Médicis  exigeoit  de  cette  princesse  une  politique 
très  -déliée.  Si  elle  accordoit  au  prince  de  Condé , 
ainsi  qu’à  Montmorency,  le  sacrifice  des  Guise , 
elle  s’exposoit  à soulever  contre  elle  les  catho- 
liques, qui  ne  manqueroient  pas  de  placer  les 
princes  disgraciés  à leur  tète;  d’un  autre  côté, 

’ n’avoit-elle  pas  à craindre  que  les  réformés,  dont 
elle  se  montreroit  la  protectrice,  n’inclinassent 
en  faveur  du  roi  de  Navarre , et  ne  lui  confé- 
rassent la  régence?  Plus  sa  volonté  fléchirolt 
devant  l’un  des  deux  partis,  plus  il  exlgerolt  de 
sa  condescendance.  Elle  opposa  une  louable. 
3.  • i6 
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fermeté  à tous  ceux  qui  vouloient  lui  donner  la  ’’ 
loi.  Le  prince  de  Condé  se  lassa  de  demeurer 
enseveli  au  château  de  La  Fère;  et  ayant  obtenu . 
d’un  arrêt  du  conseil  une  jusliBcation  satisfai- 
sante, instruit  par  ses  amis  qu’on  ne  lui  accor- 
deroit  rien  de  plus,  il  se  décida  à reparoître  à la 
cour  : mais  le  duc  de  (iuise  n’en  conserva  pas 
moins  les  prérogatives  de  sa  charf,'e  ; et  la  tolé- 
rance que  Catherine  accorda  aux  protestans, 
ne  fut  jamais  assez  prononcée  pour  qu’ils  pussent 
se  ^lorllier  de  la  compter  parmi  eux.  • 

Pour  bien  saisir  la  cause  des  troubles  qui 
agitèrent  le  règne  de  Charles  IX  et  amenèrent 
cette  catastrophe  sanglante,  dont  le  souvenir 
ne  s’effacera  pas  de  long-temps  de  la  mémoire 
des  François,  on  ne  peut  trop  s’attacher  à faire 
connoître  le  caractère  des  grands  personnages 
et  la  pensée  dominante  des  corps  qui  influoient 
sur  le  gouvernement  de  l’état.  Le  clergé  détes- 
toit  avec  raison  les  réformés , et  devoir  d’autant 
moins  les  tolérer,  qu’ils  se  proposoient  de  le 
dépouiller  de  tous  ses  biens , et  de  lui  faire 
perdre  toute  considération.  Le  parlement,  trop 
souvent  humilié  du  dédain  de  la  cour,  vouloit 
se  fortifier  de  l’affection  du  peuple,  et  s’oppo- 
solt  de  tout  son  pouvoir  à l’exécution  des  édits 
favorables  aux  protestans.  L’Université,  qui 
avoit  plus  d’une  fois  fait  écl|iter  son  zèle  contre 
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la  doctrine  de  Luther , avolt  encore  plus  d'hor- 
reur pour  celle  de  Calvin.  Le  chancelier  de 
rilôpilal,  qui  penchoit  pour  la  tolérance,  se 
plaisoit  à comparer  la  France  à un  malade  qu’on 
ne  pouvoir  conduire  à une  parfaite  guérison 
qu’en  évitant  de  l’agiter  par  aucune  secousse 
violente,  et  en  lui  prescrivant  un  régime  doux. 
Malheureusement , il  laissoit  trop  percer  son 
affection  et  sa  partialité  pour  la  chambre  des 
comptes,  ne  ménageoit  point  assez  le  parle- 
ment , dont  il  blessoit  la  vanité  et  les  intérêts. 
L’amiral  de  CoHgny  chérissoit  l’état  au  point 
d’être  prêt  à lui  sacrifier  ses  dignités,  sa  for- 
. tune,  et  même  celle  du  connétable,  son  pro- 
tecteur et  son  oncle.  Ce  patriousme  sublime 
p’échauffoit  pas  le  cœur  du  connétable , qui  te- 
noit  encore  plus  à ses^ichesses  et  à ses  dignités 
qu’à  ses  opinions  religieuses.  Quoiqu’il  n’aimât 
pas  la  réforme,  il  étoit  disposé  à s’unir  aux  ré- 
formés tant  qu’il  pourroit  compter  sur  eux  pour 
se  maintenir  dans  son  élévatioq.  l\Ia|s  quelques 
instans  de  faveur  que  la  fortune  accorda  à ce 
parti  jetèrent  le  vieux  courtisan  dans  les  bras 
de  ses  anciens  ennemis. 

Parmi  les  asseuoblées  provinciales  qui  dévoient 
s’occuper  de  la  restauration  des  finances,  celle 
de  Paris , protégée  par  le  ntaréchal  de  Mont- 
morency, fils  aîné  du  connétable,  se  distinguoit 
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par  son  exaspération  contre  les  Guise  : il  y fut 
résolu,  pour  diminuer  les  charges  publiques, de 
demander  la  révocation  des  dons  et  pensions 
dont  les  deux  rois  précédens  avoient  comblé 
une  foule  de  favoris,  sans  en  excepter  le  con- 
nétable lui-même,  d’attirer  le  roi  de  Navarre  à 
Paris,  ot'i  dévoient  l’arcompagner  le  connéta- 
ble, Condé  et  les  autres  chefs,  et  de  le  procla- 
mer régent  du  royaume.  Catherine,  Instruite  de 
ce  danger,  le  dissipa  adroitement  eu  intéres- 
sant l’honneur  du  connétable  à ne  pas  aban- 
donner la  personne  du  roij  mais,  pour  prévenir 
la  reprise  du  projet  qu’elle  venoit  de  déjouer, 
elle  eut  la  prudence  de  sacrifier  une  partie  de  ce 
qu’on  voulolt  lui  enlever;  et  un  accommode- 
ment, qui  conféra  au  foible  Antoine  le  titre  de 
lieutenant  général  du  royaume,  satisfit  ce  prince, 
qui  parut  alors  s’attacher  de  bonne  fol  au  char 
de  la  régente.  Mais  l’habile  Médicis  ne  l’asso- 
cioit  à son  pouvoir  que  pour  mieux  le  conserver. 
Eô  effet,  elle  affecta  de  combler  de  faveurs  les 
Châtillon , surtout  l’amiral , dont  le  crédit  devint 
alorsdominant  auconseil,  etqui  faisoit  entrevoir 
à la  régente  la  perspective  de  la  tirer  de  la  dépen- 
dance où  la  raettolt  le  désordre  des  finances,  en 
sacrifiant  à leur  restauration  lés  biens  immenses 
du  clergé.  Par  ce  manège  elle  dégoûta  ces  chefs 
de  leur  alliance  a\ec  un  prince  qui  ne  prenoit 
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de  résolmlons  que  pour  les  abandonner  et  eôm- 
proniettre  ceux  qui  avoient  voulu  le  servir. 

Quoique  Montuxorency  chérît  tendrement  ses 
neveux,  leur  faveur,  peut-être,  mais  enmêm'e 
temps  aussi  son  opposition  à leurs  principes  re- 
ligieux , et  le  chagrin  de  voir  ces  principes  publi- 
quement professés  à la  cour,  excitèrent  dans 
son  âme  inflexible  des  germes  de  niécbutente- 
meut  et  de  jalousie  que  des  intérêts  de  famille  . 
vinrent  encore  augmenter. 

Les  choses  étolent  dans  cet  état,  lorsque  le 
duc  de  Guise,  qui  n’ignorolt  pas  que,  pour  qpn- 
server  la  faveur  et  l’appui  de  la  régente , il  ne 
falloit  pas  paroître  à ses  yeux  dans  un  état  de 
foiblesse  et  de  discrédit,  vit  qu’il  falloit  s’étayer 
de  nouveaux  appuis  contre  la  tempête  dont  les 
plans  de  Collgny  le  menaçoient.  Le  maréchal 
de  Saint-André,  non  moins  intéressé  que  lui 
par  le  délabrement  de  sa  fortune  à conserver 
le  reste  de  ses  biens , acquis  la  plupart  aux  dé- 
pens des  proscrits  , et  à saper  dans  ses  fonde- 
mens  l’autorité  naissante  de  l’amiral,  n’eut  pas 
de  peine  à lui  faire  sentir  que  les  mêmes  motifs 
Revoient  agir  en  ce  moment  sur  l’esprit  du  con- 
nétable , et  qu’au  nom  des  intérêts  de  la  reli- 
gion il  seroit  possible  d’unir  ceux  de  leur  am- 
bition respective.  Guise  concevoit  trop  bien, 
tous  les  avantages  que  lui  assurcroit  le  nom. 


( 246  ) • . 

sciifdu  connétable , pour  hésiter  à se  livrer  aux 
conseils  du  maréchal.  Il  l’autorisa  à satisfaire 
Montmorency  sur  tous  les  points  que  son  or- 
-gucil  pourroit  exiger;  et  Saint-André  travailla 
aussitôt  à former  cette  association  qui  devoit 
avoir  tant  d’influence  sur  les  destinées  mêmes 
de  l’état, 

Nous  ne  retracerons  pas  ici,  à l’exemple  dè 
quelques  historiens,  les  entretiens  secrets  et  les 
confidences  de  cet  adroit  politique;  il  nous 
suffira  de  dire  qu’il  remplit  si  bien  sa  mission 
mystérieuse,  qu’il  parvint  à dissiper  tous  les'  res- 
sentimens  du  connétable  et  à l’amener  à une 
r^onciliation  très  - ostensible  avec  le  duc  de 
Guise.  L’union  qui  en  résulta  entre  lui  et  ses 
deux  anciens  rivaux  fut  désignée  par  les  réfor- 
més sous  le  nom  odieux  de  triumvirat.  Le  con-^ 
nt^yible  et  Guise  ayant  jugé  à propos  de  s’abste- 
nir de  paroître  au  conseil,  on  profita  de  leur 
absence  pour  forcer  le  parlement  à publier  un 
édit  plus  favorable  encore  aux  protestans  que 
celui  de  Romorantin.  Il  sembloit  moins  exiger 
d’eux  une  adhésion  sincère  au  chlte  catholique, 
que  du  respect  pour  ses  cérémonies.  Et  c’est  bien 
ce  qui  démontre  qu’ils  eussent  toujours  été  pro- 
tégés et  par  la  régente  et  par  le  conseil,  si  le  fa- 
natisme de  ces  novateurs  ne  les  eût  portés  à des 
excès  très-répréhensibles,  tels  que  celui  de  con- 
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Irarler  la  marche  des  processions  (i)  , d’insul- 
ter au  peuple  qui  suivoit  le  clergé,  d’interrompre 
des  prédicateurs  dans  leurs  chaires,  et  de  leur 
donner  des  démentis  lorsqu’ils  se  disoient  les 
organes  de  la  vérité.  Les  catholiques  n’étoient 
pas,  il  est  vrai,  plus  modérés  à leur  égard: 
on  investissoit  les  conventicules  où  ils  s’assem- 
bloient , et  ils  furent  plus  d’une  fois  forcés  de 
se  faire  jour  d’épée  à la  main  à travers  une  po- 
pulace qui  menaçoit  de  leur  faire  essuyer  les 
traitemens  les  plusodieux.Un  étranger,  témoin 
de  ces  querelles,  de  ces  violences,  des  dénomi- 
nations injurieuses  de  papistes  et  do  huguenots 
proscrites  par  l’autorité,  auroit-il  jamais  pu 
soupçonner  qu’^|^s  prenoient  leur  source  dans 
la  prétention  de  suivre  plus  ponctuellement  les 
préceptes  ^ l’évangile  ? Cette  tempête  agitoit, 
soulevait  tous  les  esprits,  et  il  n’étoit  plus  au 
pouvoir  du  souverain  de  l’apaiser.  Des  états  gé- 


(i)  Une  scène  de  cette  nature  eut  lieu  à Beauvais, 
où  les  protestans  , encourages  par  r«xemple  de  l’é- 
veque  de  la  ville  , le  cardinal  de  Châtillon , qui  parta- 
geoit  les  opinions  de  ses  frères,  Coligny  et  d’Andelot, 
furent  punis  de  leurs  provocations  par  le  meurtre  d’urr 
des  leurs.  On  y envoya  quelques  troupes,  et  un  homme 
du  peuple  , qui  s’étoii  montre  le  plus  furieux  à pour- 
suivre les  huguenots,  fut  pendu.  A Paris,  les  deux  par- 
tis se  chargèrent  aussi  l’ëpce  à la  nfain> 
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néraiix  convoqués  à Pontoise  dévoient  s'oc- 
cuper des  moyens  de  ramener  l’ordre  dans  les 
finances,  apaiser  les  tronblrs  relif^ienx,  et  faire 
mettre  à exécution  les  résolutions  de  ceux  d’Or- 
léans. Mais  le  parlement , loin  de  clierclier  à 
ramener  le  calme,  sembloit  prendre  plaisir  à 
anementer  le  trouble  par  la  résistance  qu’il  op- 
posoit  à la  marche  du  gouvernement.  C’est  dans 
ses  débats  avec  le  chancelier  de  l’Hôpital,  qti’on 
peut  apprécier  le  caractère  auguste  et  sage  de  ce 
chancelier,  supérieur  à son  siècle  par  son  élo- 
quence et  ses  lumières.  Ami  de  la  justice  et  de 
la  paix , il  avolt  fait  sortir  le  vœu  national  des 
divers  cahiers  apportés  par  les  députés  des  états 
à Orléans , et  composé  la  fameuse  ordonnance 
qui  porte  le  nom  de  cette  ville.  Présentée  à 
l’enregistrement  du  parlement , elle  ne  reçut , 
cette  espèce  de  sanction  qu’après  de  nouvelles 
difficultés,  et  en  subissant  diverses  modifica- 
tions. C’étoit  sans  doute  faire  trop  d’honneur 
à une  assemblée  de  magistrats,  que  de  lui  sou- 
mettre l’expression  de  la  volonté  générale;  mais 
l’esprit  public  ne  s’étolt  pas  encore  élevé  à la 
hauteur  des  principes  développés  de  nos  jours 
par  le  savant  abbé  Mably , et  dont  on  a poussé 
trop  loin  les  conséquences.  Ce  premier  pas  fait,, 
les  états  de  Pontoise  présentèrent  leurs  cahlers. 
Lc  crédit  de  Goltgny  et  de  d’Audeiot  y fil  accé- 


dcr  pour  l’adminislration  Ji  peu  près  au'  même 
ordre  ^l’avoit  déjà  établi  la  régente  : ils  pro-  • 
posèrent  ensuite  la  liberté  des  consciences,  et 
arrêtèrent  que  le  sacrifice  des  biens  des  moines 
et  des  revenus  du  clergé  de  volt  combler  le 
goiifTre  de  la  dette  de  l’état.  Tandis  qu’on  leur 
préparoitle  coup  le  plus  dangereux,  les  dépu- 
tés du  clergé,  réunis  à Poissy  sous  la  présidence 
du  cardinal  de  Lorraine  (i),  cralgnoient  de  se 
trouver  en  opposition  avec  les  pères  de  l’église 
assemblés  à Trente , s’ils  transigeoient  avec  les 
réformés  sur  quelques  points  de  la  doctrine 
émanée  de  la  cour  de  Rome.  De  son  côté , 
Pie  IV  (2)  refusolt*  sans  ménagement  à la 


(i)  Ce  fut  au  sacre  du  roi  à Reims  ( i56i)  que  le 
cardinal  proposa'  d’accorder  aux  réformés  ce  qu’ils  de- 
mandoient , c’est-à-dire , une  discussion  solennelle  et 
^ libre  de  leurs  principes  devant  un  concile  national- 
Cette  proposition  fut  délibérée  devant  un  grand  conseil 
d’état , où  la  cérémonie  du  sacre  avoit  réuni  tout  ce 
que  la  cour  avoit  de  plus  distingué.  Ce  conseil  donna 
naissance  à l’édit  connu  , dans  la  législation , sous  le 
nom  à'édit  de  juillet,  qui  restreignit  toutes  les  libcr-i 
tes  dont  avoient  provisoirement  joui  les  protestons , 
mais  qui  ne  devoit  pas  être  exécuté. 

(3)  Jean-Ange  Médicliini  qui  étoit  pape  sous  Je 
nom  de  Pie  IV,  avoit  été  couronné  en  janvier  i56o. 
11  vouloit  qu’on  le  crut  de  la  famille  des  Mcdicis. 
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régeate  de  faire  à la  réunion  des  esprits  sacri- 
fice» de  quelques  points  de  discipline  quelle  lui 
avoit  demandés,  et  l’engageoit  à attendre  dans 
le  silence  la  decision  du  concile,  ou  du  tnoins 
1 arrivée  du  cardinal  de  Ferrare  qu’il  lui  en- 
A ojoit  en  qualité  de  légat.  Mais  déjà  les  confé- 
rences de  Poissy  étoient  entamées,-  et  des  mi- 
nistres protestans  dévoient  y être  admis  j)Our 
y lutter  contre  leurs  adversaires,  sons  les  re- 
gards de  la  regente , du  roi  et  des  princes  du 
sang.  Ces  ministres,  à la  tête  desquels  on  re- 
raarquoit  deux  de  leurs  plus  célèbres  docteurs  j 
Pierre  Martyr  et  Théodore  de  Bèze,  étalèrent 
une  vaine  érudition.  On"  leur  opposa  dej  for- 
, mules  canoniques  qui  émoussoient  tous  leurs 
^ argumens.  Les  questions  qu’on  agita  ne  firent 
qu’épaisslf  le  nuage  qui  couvroit  la  vérité  (i). 


(i)  Paimites  docteurs  catholiques  p^arut,  sur  la  fin# 
des  conférences  de  Poissy,  Jacques  Lainez , général  des 
jésuites  , qui  étoit  venu  à la  suite  du  légal,  le  ciirdinal 
^ de  Ferrare , Hippolyte  d’Est.  H s’y  distingua  par  sa 
, violence;  les  jésuites,  qui  ne  comptoient  alors  que 
•vingt  ans  d existence,  avoient  fait  de  rapides  progrès. 
Cependant  la  France  leur  étoit  encor»  fermée.  Le 
clergé  et  les  théologiens  de  Paris , qui  avoient  examiné- 
leur  doctrine  et  _leurs  principes  , les  avoient  déclarés 
dangereux  , et  plus  propres  à renverser  qu’à  édifier 
•a  cour.  Ei^ conséquence  , ils  n’avoient  pu  encore  oh- 


On  crut  un  instant  l’avoir  trouvée  dans  des  pro- 
.posilions  rédigées  par  des  hommes  modérés 
des  deux  partis;  le  cardinal  de  Lorraine  lui-  ' . 
même  avouoit  que  c’étoient  là  ses  sentimens  ; 
mais  les  docteurs  de  Sorbonne  déclarèrent  la 
formule  hérétique  et  captieuse , et  tout  espoir 
de  paix  fut  détruit. 

Tandis  que  la  cour  de  France  perdoit  de  vue 
les  grands  Intérêts  politiques,  Philippe  II  son- 
geoit  à reprendre  sur  elle  l’ascendant  que 
le  dernier  traité  de  paix  lui  avoit  enlevé.  Il 
avoit  conçu  le  projet  d’unir  don  Carlos  son  fils 
à la  jeune  reine  d’Écosse , dans  l’espérance  de 
faire  revivre  un  jour  les  droits  qu’elle  pouvoit 
avoir  sur  le  royaume  d’An^terre.  Si  l’héritier 
de  son  nom  et  de  ses  états  parvenoit  à ce  grand  ' 
objet  de  ses  vœux,  la  France  ne  dcvoit-elle  pas 
se  résigner  à recevoir  la  loi  du  souverain  de 
tant  d’états?  La  régente,  instruite  de  cet  am- 
bitieux projet,  n’avoit  cependant  rien  oublié 
pour  en  prévenir  l’exécution.  Cè  fut  en  ce  mo- 
ment que , le  douaire  et  tous  les  autres  Injtérêts 
^de  Marie  étant  réglés,  Catherine  exigea  de  la  • 
jeune  reine  qu’elle  repassât  en  Écosse.  Jamais 


tenir  l’cxccution  des  lettres  patentes  de  Henri  II , ^qui , 
depuis  1 55o  , avoient  autorisé  leur  établissement  dans 
le  royaume. 


/ 
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on  ne  montra  plus  de  douleur  pour  aller  cher- 
cher une  couronne , que  n’en  manifesta  cette^ 

' princesse.  En  s’éloignant  du  rivage  de  la 
France,  scs  regards  y restèrent  long-temps  at- 
tachés : on  eût  dit,  en  voyant  ses  yeux  se 
remplir  de  larmes,  qu’elle  lisoit  dans  l’avenir 
son  triste  sort.  Cependant  l’élite  de  la  noblesse 
l’escortoit  dans  son  trajet  périlleux,  et  le  duc  de 
Giiise^  son  obcl^A^toit  lui-même  chargé  de 
lui  servir  d’égid^^m’à  Calais.  Il  eût  été  bien 
à désirer  pour  ell^l^our  la  France,  qu’il  n’eût 
pas  eu  d’autre  ambition  que  celle  d’être  son 
premier  miàistre  , et  de  l’affermir  sur  le  trône 
où  elle  alloît  monter. 

Catherine,  après  avoir  lancé  l’ancienne  rivale 
, de  sa  puissance  au  Tnilieii  des  orages  qui  mena- 
çoient  en  Êcôsse  le  vaisseau  de  l’état,  ne  songea 
plus  qu’à  terminer  les  affaîreç  où  elle  se  Irou- 
voit  elle-même  engagée.  Son  premier  soin  fut, 
au  retour  du  duc  de  Guise  à la  cour,  de  mé- 
nager un  accommodement  entre  lui  et  le  prince 
de  Condc.  Celui-ci  venolt  d’obtenir  du  parle- 
ment’la  confirmation  de  l’arrêt  du  conseil  qui  lui 
avolt  rendu  l’honneur.  Sa  pro^dure  étoit  an-^ 
niilée,  et  il  étoit  autorisé  à poursuivre  les  ré- 
. parations  qui  lui  étolent  dues  envers  qui  de 
droit.  On  sentoît  qu’il  n'y  appellefoit  pas  les 
secours  des  tribunaux.  Déjà  les  deux  pulssans 
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rivaux  avoient  menacé  de  rendre  la  cour  témoin  i 

de$  cHcts  de  leur  animosité.  Catherine  obiint, 
par  l’intervention  du  connétable,  que  Guise 
déclareroit  qu’il  tenoit  pour  médians  les  enne- 
mis du  prince  , et  affirmeroit  n’ayoir  pris  * î 

aucune  part  à sa  disgrâce,  et  que  Condé  se  ; 

contentcrolt  de  cette  déclaration  qui  eut  lieu 
devant  le  roi,  et  suspendit,  au  moins  pour 
quelque  temps,  re/fet  dis  haines  dont  on  redou- 
toit  l’explosion.  Tranquille  de  ce  côté,  elle 
tourna  ses  regards  vers  les  finances,  et  amena 
le  clergé , par  la  convention  dite  contrat  de 
Poissy,  à se  charger  de  libérer  les  domaines 
de  la  couronne  qui  se  trouvoient  tous  engagés  ' 

ou  aliénés.  Elle  su  t de  meme  déterminer  les  deux 
autres  ordres  à consentir  à un  nouveau  subside 
sur  les  boissons  ; et  tandis  que,  pour  rendre  le  ' . ' 

clergé  plus  généreux , elle  faisoit  luire  à ses  y eu  x 
l’espoir  d’une  protection  absolue  ppur  le  main- 
tien de  la  religion  catholique,  voulant,  d’im  ‘ 

autre  côté , obtenir  des  chefs  calviniâtes  qui  do-  , ' . ■ j 

ininoient  dans  les  autres  ordres  les  sacrifices  * 

qu’on  en  exigeoit,  elle  présentoit  à tous  ceux  ] 

qui  pcnchoient  pour  la  réforme  la  perspective 
de  diriger  le  roi  dans  les  principes  qu’ils  adop- 

toient,  et  leur  faisoit  promettre  l’abolition  de  '• 

l’édit  de  juillet.  Ilparoît  que  cette  promesse  .se 
eoncilioit  avec  sa  pensée  dominante,  puisqu’elle 
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afTectoit  de  s’environner  des  ministres  protes- 
tans;  qn’elle  antorisoit  leurs  j)rèches  jiisfjue 
dans  sa  cour;  qn’elle  donuoit  à Charles,  pour 
surintendant  de  son  éducation,  le  prince  de 
la  Roche-sur-Yon,  que  les  réformés  comptoient 
au  nombre  de  leurs  sectateurs;  qn’elle  pcrmct- 
toit  an  roi  et  à ses  frères  la  lecture  des  ouvrages 
des  calvinistes,  et  autorisoit  même  des  jeux  où 
ces  princes  prenoient  part',  et  où  différentes 
pratiques  de  l’église  romaine  étoient  tournées  en 
ridicule.  Qui  pouvoit  prévoir  alors  que  cette 
princesse,  qui  venolt  de  conférer  au  prince  de 
Gondé  le  gouvernement  de  Picardie,  et  qui  se 
montrolt  si  favorable  aux  réformés,  armeroit 
contre  eux  le  bras  de  son  fils,  et  s’offrlroit  aux 
regards  de  la  postérité  teinte  de  leur  sang  ? L’im- 
partialité exige  néanmoins  que  nous  ne  char-  - 
glons  pas  la  mémoire  de  Catherine  de  Médicis 
« de  plus  de  torts  qu’elle  n’en  avoit  réellement. 
Pour  être  juste  à son  égard , il  faut  considérer 
la  position  où  elle  se  trouvoit  alors.  Le  duc  de 
Guise,  par  sa  naissance,  par  ses  alliances,  par 
ses  services  militaires,  par  ses  emplois  à la  cour, 
par  sa  faveur  populaire  et  l’attachement  que 
lui  portoientles  catholiques,  exigeoit  de  grands 
ménagemens.  Le  connétable,  toujours  fier,  tou- 
' jours  puissant  par  l’autorité  que  lui  conférolt  sa 
charge^  se  prononçolt  de  jour  en  jour  plus 
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ouvertement  contre  la  réforme  ; il  improuvoît 
comme  scandaleuses  toutes  les  conférences,  tou- 
tes les  prédications  tolérées  par  la  régente.  Le 
clergé,  qui  venoit  de  s’obligera  acquitter  toutes 
les  rentes  j>our  lesquelles  les  domaines  de  la  cou- 
ronne étoicnt  engagés,  avoit  des  droits  à la  recon- 
noissance  de  la  nation  et  à la  protection  du  roi.  Un 
légat  nouvellement  arrivé , quoique  condamné 
jusqu’à  ce  moment  à ne  jouer  que  le  rôle  d’un 
courtisan,  ajoutoit  encore  quelque  prépondé- 
rance à la  cause  qu’il  étoit  venu  défendre.  La  ma- 
jorité du  peuple  étoit  animée  d’un  grand  zèle 
pour  les  maximes  de  l’église  j enfin  Philippe  II, 
attaché  au  culte  catholique , pouvoit  d’un  instant 
à l’antre  arriver  à la  voix  de  ceux  qui  parlagcolent 
ses  opinions  , s’ils  étolent  opprimés.  Étolt-ce 
avec  les  foibles  secours  du  prince  de  Coudé, 
tout  ardent  qu’il  étoit,  que  la  régente  pouvoit 
s^  flatter  de  îaire  triompher  sa  croyance  encore 
balancée  par  tant  d’oppositions?  Catherine  n’é- 
tolt  inférieure  à Élisabeth  ni  en  politique  ni  en 
esprit;  mais  elle  n’étoit  que  régente,  et  l’autre 
étoit  reine.  La  première  affoiblissoit  son  pouvoir 
et  son  crédit  en  se  détachant  des  papistes;  Éli- 
sabeth, au  contraire , croissoit  en  puissance  à 
mesure  qu’elle  les  écartolt  de  sa  cour  et  les 
plongeoit  dans  l’oubli.  Modérons  donc  notre 
indignation  en  voyant  la  régente  ménager  al- 
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tcrnativemcnt  les  deux  partis,  les  opposer  l’im 
à l’autre  pour  en  obtenir  raffectlon  et  l’obéis- 
èsaiiice  dont  elle  étoit  si  jalouse. 

Cependant,  tandis  qu’elle  portoit  dans  son 
cœur  l’amour  de  la  tolérance,  et  les  Guise, 
ne  pouvant  ni  l’approuver  ni  lui  susciter  des 
obstacles,  s’éloignoient  de  l|j|COur,  les  reformés 
se  montroient  eux-mêmes  de  jour  en  jour  plus 
intoléraiis.  Abusant  d’un  règlement  qui  avoit 
désarmé  tmis  les, habitans  de  Paris,  on  les  vit 
j^P^re  , Sons  prétexte  de  iaire  cesser  le  bruit 
^cloches  qui  troubloit  un  de  leurs  prédica- 
dans  une  des  églises  de  cette  capitale, 
Kir  la  terreur  parmi  les  assistans,  pénétrer 
jusqu’au  maître-autel,  briser  le  tabernacle,  en 
arracher  des  vases  sacrés,  disperser  les  hosties, 
garrotter  les  prêtres  et  ceux  qui  vouloient  les 
‘ défendre,  et  les  traîner  en  prisoç,  favorisés 
dans  cet  acte  de  violence  par  les  soldats  du  guet, 
qui  n’avoient  d’autre  mission  que  celle  de  les 
protéger  contré  le  fanatisme  des  catholiques  (i). 


(i)  Dans  ce  même  temps  , l’irritation  des  catholiques 
se  signaloit  par  de  non  moins  déplorables  écarts  : on 
étoit  oi  ligé  d’cnlovcr  nu  prédicateur  , le  frère  Jean  de 
Han , qui  faisoit  de  la  chaire  de  l’évangile  un  tribunal 
d’oùil  jugeoit  la  cour  j et  la  populace  forçoit  ses  gardes 
à le  relâcher.  Un  théologien  soutenoit  en  llièse  que  le 
pape  pouvoit  déposer  les  rois. 


* 
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Qu’opposer  à de  semblables  écarts  ? La  voîx 
seule  de  la  sagesse  a-t-elle  jamais  pu  triompher 
du  tU'lire  des  factions,  et  leur  imposer  silence? 
Inutilement  celle  de  l’Hôpital  s’cfTorçoit  - elle 
de  se  faire  entendre  à une  assemblée  des 
principaux  magistrats  du  royaume  et  des  con- 
seillers du  r-ol,  convoqués  à Saint- Germain. 
Ce  Nestor  de  la  magistrature  ouVroit-il  des 
avis  salutaires,  sa  modération  étoit  prise  pour 
de  la  foiblesse.  Les  réformés,  qu’il  vouloit  fa- 
voriser, lui  reprochoient  de  trahir  leurs  inté- 
rêts , et  les  catholiques  l’accusoient  d’avoir 
déserté  la  cause  de  la  vérité.  Cependant  un  édit 
du  mois  de  janvier  i5Gq,  sorti  de  cette  as- 
semblée, auroit  pu  satisfaire  les  deux  partis, 
s’ils  n’eussent  eu  d’autre  désir  que  de  rendre 
à Dieu  l’hommage  que  leur  conscience  leur 
prescrivoit  comme  le  plus  pur.  Il  autorisoit  les 
réformes  à suivre  hors  de  l’enceinte  des  villes 
les  cérémonies  simples  et  austères  de  leur  re- 
ligion , et  accordoit  aux  catholiques  la  restitu- 
tion de  toutes  les  églises  qui  leur  avoient  été 
enlevées.  Ainsi,  les  premiers  pouvolent  faire 
retentir  les  campagnes  de  leurs  chants  religieux, 
et  les  autres,  se  renfermant  dans  les  villes, 
n’avolent  plus  à craindre  que  la  solennité  de 
leurs  mystères  fût  troublée  par  les  novateurs. 

Cet  édit , d’où  l’on  espéroil  voir  naître  la  paix 
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et  la  sécurité  publique , devint  un  nouveafl 
sujet  d’a"itation  et  de  discorde  j et  quoique  des 
députés  de  tous  les  parlemens , appelés  au  Con- 
seil, eussent  concouru  à sa  rédaction,  il 
éprouva  beaucoup  de  diOicultés  à être  enre- 
gistré dans  différentes  cours,  particulièrement 
à celle  d’Aix,  où  la  rébellion  la  plus  audacieuse 
se  manifesta.  Le  chef  des  zélés  catholiques, 
Pontevcz  de  Flassans,  premier  consul  de  la 
ville,  oubliant  le  plus  sage  précepte  de  l’évan- 
gile, qui  prescrit  d’obéir  aux  puissances,  se 
constitua  en  révolte  contre  l’autorité  royale, 
fit  main  basse  sur  tous  les  réformés  qu’il  ren- 
contra, et  attira  sur  la  ville  de  Barjols  le  mal- 
heur et  le  scandale.  Les  réformés  traitèrent  les 
habitons  en  ennemis,  et  prouvèrent  qu’il  ne 
leur  manquoit  que  la  force  pour  être  aussi 
terribles  dans  leurs  haines  et  leurs  vengeances 
que  leurs  persécuteurs.  Ils  profanèrent  toutes 
les  églises,  les  dépouillèrent  de  leurs  ornemens, 
brisèrent  les  images,  et,  après  s’être  joués  des 
reliques,  ils  les  livrèrent  aux  flammes  sous  les 
regards  des  catholiques,  étonnés  qu’un  miracle 
ne  sauvât  pas  ces  objets  révérés  de  la  destruc- 
tion. 

Le  parlement  de  Paris  n’opposa  pas  moins 
de  résistance  à l'enregistrement  de  l’édit  qu’on 
lui  présenta.  Il  appuya  son  refus  de  remon- 
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trances  qui  furent  lues  dans  le  conseil  du  roi  ; 
et  il  fallut  faire  parler  toute  l’autorité  du  mo- 
na*rqu%  pour  obtenir  un  acte  auquel  le  parle- 
ment ne  souscrivit  qu’avec  tous  les  témoignages 
de  la  plus  formelle  désapprobation.  Au  milieu 
de  eette  lutte  des  parlemens  contre  la  source 
de  leur  puissance , un  pouvoir  étranger  com- 
mençoit  à s’étendre,  cl  menaçoit  la  France  de 
sa  domination.  Philippe  U ,:  gendre  de  la  ré- 
gente et  beau-frère  du  roi,  s’annonçoit  comme 
le  protecteur  de  la  religion  catholique.  Une  opi-  * 
nlon  sortie  de  l’Italie  et  propagée  avec  activité, 
annonçoit  qne  rien  ne  pouvoir  sauver  la  reli- 
gion qu’une  ligue  sainte  qiti  ad^it  pour  but 
d’exterminer  ses  ennemis  et  même  les  gouver- 
■■  uemens  qui  les  prolégcroient.  Pie  IV  animoit 
#e  ïèle  du  cardinal  d|:.F errare  son  légat , et 
comraençoit  à se  plaindre  de  l’obscurité  dans 
laquelle  il  ensevelissolt  son  titre.  Mais  cet  adroit 
négociateur  n’étoit  demeuré  dans  une  appa- 
rente inaction  que.  pour  rendre  à la  conr  dé 
Rome  des  services  plus  efficaces.  Le  plus  im- 
portant de  tous  fut  de  s’emparer  de  l’esprit  du 
Toi  de  î^avarre  , et  de  le  détacKer  du  parti' des 
protestans",  par  l’espérance  d’obtenir  de  la  cour 
d’Espagne  un  dédommagement  des  états  qu’il 
ne  cessoit  de  regretter,  et  dans  lesquels  toute 
la  protection  'de  la  France  n’avoit  pu  le  réin- 
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tégrer.  Les  réformés  étoicnt  loin  de  s’attendre 
que  le  principal  appui  de  leur  cause  la  déserte- 
roit,  ctsacriüeroità  l’espoir  d’agrandir  ses  pos- 
sessions le  parti  du  prince  de  Condé  son  frère , 
pour  se  réunir  à celui  des  Guise  ses  ennemis  j 
qu'il  réduiroit  Catherine  à se  séparer  des  Cbâ- 
îillon,  ses  plus  fidèles  appuis , et  qu’il  s’cxpose- 
roit,par  cette  rupture  ouverte,  au  ressentiment 
de  la  régente  (1).  Cependant  ce  fut  la  défec- 
tion de  ce  foible  prince  qui  tout  à’ coup  la  ré- 
duisit à ses  seules  forces , puisque , privée  de  Co- 
ligny  et  de  ses  frères,  elle  n’en  devoit  pas  plus 
compter  ni  sur  l’assistance  du  connétable,  ni 
sur  celle  du  lieutenant  général  du  royaume , ni 
sur  celle  de  la  cour  des  pairs.  Tandis  qu’elle 
s’efTorçoit  à lutter  contre  le  fanatisme  des  Pari- 
siens, les  protestans  se  moutroient  de  plus  en 
plus  anirflés  par  le  zèle  imprudent  du  prince  de 
Condé,  qui  dépassoit  avec  audace  les.  limites 
accordées  aux  calvinistes  par  l’édit  du  mois  de 
janvier  , et  suivoit  publiquement  dans  l’en- 


(1)  L’Espagne  promettoif  la  Sardaigne  au  roi  de 
lïavarre  pour  prix  de  sa  docile  et  aveugle  complai- 
sance , et,  ne  le  traitant  que  de  duc  dé  'Vcn<}6nie,  lui 
déclaroit' insolemment  qu’il  n’avoit  aucun  droit  à la 
Navarre  réunie  pour  jamais  à ia  monarchie  espa- 
gnole. 
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ceinte  de  Paris  l’exercice  de  son  ciille , escorté  de 
quatre  cents  pentilshoimncs  armés,  et  de  quel- 
ques compagnies  de  soldats  qui  avoicnt  été  ran- 
gés sous  ses  ordres  par  le  maréchal  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  Paris. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  troubles  que  la  régente 
crut  devoir  éloigner  son  fils  de  Saint-Germain, 
et  le  transférer  à Monceaux,  en  Brie , pour  fuir 
une  cour  où  le  parti  qu’elle  craignolt  le  plus 
avoit  repris  le  dessus , et  soustraire  sa  personne’ 
aux  tentatives  hardies  des  catholiques,  devenus 
plus  entreprenans  depuis  qu’ils  comptolent 
parmi  eux  le  roi  de'  Navarre  , qui , comme 
nous  venons  de  le  dire,  s’étoit  ouvertement 
prononcé  en  leur  faveur.  Par  suite  de  ce  chan- 
^gement,  ce  prince,  sans  energie  dans  SQn  am- 
bition , sans  lumières  dans  ses  projets,  sans 
constance  dans  ses  affections  et  dans  ses  prin- 
cipes, avoit  ordonné  à son  épouse  de  se  re- 
tirer dans  le  Béarn  , lui  avoit  enlevé  son  fils 
en  accablant  d’injures  et  de  mépris  les  minis- 
tres protestans,  jusqu’alors  accueillis  dans  son 
palais,  et  avoit  change  jusqu’aux  instituteurs 
du  jeune  Henri,  qui  semoient  l’erreur  dans  sa 
foible  intelligence.  Le  duc  de  Guise  , mandé 
par  le  roi  de  Navarre  comme  son  ami  èt  son 
soutien , .annonçôit  son  retour  j et  l’on  n’igno- 
roit  pas  qu’il  arriveroit  escorté  d’une  troupe 
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luen  supérieure  à celle  que  pouvoit  lui  oppo-  > 
ser  le  prince  de  Coudé.  cardinal  de  Fer- 
rare,  dont  le  titre  de  légat  venoit  d’être  re- 
connu , relevoit  encore  la  confiance  des  catho- 
liques ; et  il  n’étoit  plus  possible  aux  protestans, 
qui  s’étoient  mépris  sur  les  seutimens  de  cet 
Italien  rusé , de  douter  que  ce  ne  fût  à sa  po- 
litique qu’étoit  dû  le  changement  d’Antoine  de 
Bourbon.  Il  falloit  donc  s’attendre  de  jotir  en 
Jour  à voir  éclater  la  guerre  civile  : car  Icspro- 
testans,  qui  comptoient  sur  le  secours  de  toutes 
les  églises  réformées,  étoient  trop  animés,  trop 
confitans  dans  leurs  forces,  pour  céder  sans  ré- 
sistance le  champ  de  bataille  à leurs  adversaires. 

Un  événement  produit  peut-être  par  le  ha- 
sard fut  la  première  étincelle  de  l’embrase- 
ment  général.  C’est  ici  qu’un  historien  , quelles 
que  soient  ses  opinions,  doit  s’élever  à la  hau- 
teur de  l’impartmlité  la  plus  parfaite,  et  signaler 
à la  postérité  les  vrais  coupables.  La  petite  ville 
de  Vassy  faisoit  partie  des  domaines  de  la  reine 
d’Ecosse  , et  l’administration  en  avoit  été  con- 
fiée au  due  de  Guise,  qui  jusqu’alors  y avoit 
attaché  peu  d’importance.  Antoinette  de  Bour- 
bon sa  mère  étoit,  comme  son  fils,  très-dévouée 
au  culte  catholique.  Elle  n’avoit  pas  vu  sans 
douleur  les  ministres  protestons  établir  leurs 
prêches  au  centre  de  la  ville,  y appeler  une 
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muUlliide  de  paysans  qu’ils  détournoient  de  la 
vole  qu’elle  croyoit  être  celle  du  salut;  et  elle 
avoit  engagé  l’évêque  de  Cluilons  à tenter,  pour 
ramener  les  réformés  à sa  communion,  quelques 
efibrts  qulavolent  été  inutiles.  Ou  ne  sait  si  elle 
excita  alors  l’indignallou  du  duc,  en  lui  portant 
plainte  de  l’insolence  des  prolcslans  qui  avoient 
outragé  l’évèque  dans  la  conférence  qu’il  avoit 
eue  avec  leur  ministre , et  où  ce  prélat  avoit 
montré  la  plus  grande  modération  ; mais  lors- 
que Guise  traveisa  cette  petite  ville  en  sc  ren- 
dant à Paris,  les  novateurs  ne  purent  que  le 
confirmer  dans  les  senlimens  qu’il  devoil  avoir 
à leur  égard,  par  le  refus  qu’ils  firent  de  lui  ren- 
dre le  moindre  hommage.  Ils  afifectèrent  même 
de  demeurer  dans  la  grange  qu’ils  avoiént  con- 
vertie en  temple,  et  de  faire  retentir  l’air  de 
leurs  chants  le  jour  de  son  passage.  C’étolt  déjà , 
comme  on  le  volt , une  contravention  à l’édit 
du  mois  de  janvier.  Le  duc  de  Guise,  qui  met- 
lolt  toujours  de  la  mesure  dans  ses  démarches , 
fit,  sur  les  plaintes  du  juge  du  lieu,  inviter  les 
ministres  à venir  conférer  avec  lui.  Mais  à l’ar- 
rivée ,de  ses  envoyés,  les  calvinistes  fermèrent 
leurs  portes,  et  ne  répondirent  aux  injonctions 
qu’on  leur  fit  d’ouvrir,  qu’eu  s’élançant  avec 
fureur  sur  les  officiers  du  prince  , qui  seroient 
devenus  leurs  victimes  si  des  valets  ne  fussent 
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accourus  à leur'secours.  Bientôt  des  soldats  s’en 
mêlèrent  et  leur  prêtèrent  main-forte.  Leduc, 
averti  du  danger  que  couroient  ses  gens,  sc 
hâta  d’arriver  sur  le  lieu  où  se  passoit  cette 
scene  déjà  sanglante , pour  y ramener  le  calme  ; 
mais  les  pierres  pleuvoient  de  toutes  parts,  et 
il  en  fut  atteint  lui-même.  Alors  il  ne  fut  plus 
possible  de  contenir  la  fureur  du  soldat.  Plus 
de  trente  séditieux  furent  passés^au  fd  de  l’épéej 
un  nombre  égal  reçut  de  graves  blessures.  La 
foule  des  assistans  se  dispersa  épouvantée  des 
cris  que  poussolent  les  femmes  et  les  enfaus. 

Celte  effusion  de  sang  donna  bientôt  lieu 
aux  plus  vives  déclamations  contre  les  Guise. 
Les  ministres  protestans  les  peignirent  dans 
toutes  les  églises  comme  des  bêtes  féroces  qu’il 
fallolt  exterminer  si  l’on  ne  vouloit  pas  deve- 
nir leurs  victimes.  Ils  demandèrent  justice  à la 
régente  J mais  le  roi  de  Navarre,  en  sa  qualité 
de  lieutenant  général,  leur  signifia  rudement 
qu’il  les  regardolt  comme  les  agresseurs,  et  que 
qui  s’attaquerolt  à son  frère  de  Guise  aurolt 
affaire  à lui-même.  De  grandes  cités  saccagées, 
incendiées , avoienl  disparu  en  silence  de  dessus 
la  terre;  et  le  meurtre  d’une  quarantaine  de  vil- 
lageois falsoit  retentir  le  nom  de  la  petite  ville 
de  Vassy,  non-seulement  dans  tout  le  royaume, 
mais  encore  à Genève , dans  la  Suisse  et  dant 
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rAHemagne.  Deux  mille  hommes  armés  se  por- 
tèrent sur  un  chemin  que  devoit  prendre  le 
duc  de  Guise,  bien  résolus  de  lui  faire  payer 
chèrement  son  funeste  triomphe.  Il  ent  la  sa- 
gesse de  changer  de  route  et  de  rentrer  paisi- 
blement à Paris , où  les  catholiques  le  reçurent 
comme  l’ange  exterminateur  des  infidèles.  Cette 
allégresse  publique  ne  l’enivra  point;  il  conserva 
toujours  ce  calme  apparent  et  ces  dehors  mo- 
destes qui  le  distinguoient.  Loin  de  se  montrer 
l’ennemi  du  prince  de  Condé,  il  lui  donna  des 
témoignages  de  respect,  rejeta  les  offres  que  lui 
firent  les  Parisiens  de  n’obéir  qu’à  lui,  en  décla- 
ranfqu’il  ne  vouloit  être  que  le  premier  soldat 
du  roi  de  Navarre.  Il  auroit  dû  dire  du  roi  de 
France}  mais  la  régente  éloit  alors  le  véritable 
monarque , et  il  avoit  ses  raisons  pour  ne  pas 
déférer  à ses  ordres.  Et  en  effet,  cette  princesse 
artificieuse  l’avoit  invité,  pressé  dans  sa  route 
de  se  rendre  à son  château  de  âlonceaux,  peut- 
être  avec  l’intention  de  l’y  retenir  captif  ou  de 
le  livrer  à la  vengeance  des  protestans.  Il  s’en 
étoit  excusé  sous  un  frivole  prétexte,  et  s’étolt 
hâté  d’arriver  à Paris,  où  d’un  instant  à l’autre 
sa  présence  pouvolt  faire  éclater  une  horrible 
tempête.  Le  Cardinal  de  Bourbon  , qui  avoir 
a'iors  le  gouvernement  de  celte  grande  ville , 
soit  qu’il  vît  que  le  parti  de  son  frère,  le  prince 
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de  Condé,  n’y  ctoit  pas  en  forces,  soit  qu’il  ne 
voulût  que  préserver  Paris  de  l’orage  qui  me- 
naçolt , avoit  ordonné  aux  deux  princes  de  se 
rendre  chacun  de  son  côté  auprès  du  roi  à 
Monceaux.  Mais  les  principaux  bourgeois  de 
Paris  s’opposèrent  au  départ  du  duc  de  Guise, 
et  obtinrent,  ou  plutôt  arrachèrent  de  la  régente 
1 approbation  de  cette  violence  et  la  permission 
de  reprendre  leurs  armes.  Sur  ces  entrefaites, 
elle  crut  devoir  fortifier  l’autorité  du  cardinal 
de  Bourbon  par  la  présence  du  lieutenant  gé- 
néral, dont  d’ailleurs  elle  désiroitsans  doute  de 
se  débarrasser;  et  le  roi  de  Navarre  s’empressa 
de  venir  se  montrer  aux  Parisiens,  et  d’étaler 

' à leurs  yeux  le  plus  grand  zèle  pour  la  religion 
professée  par  la  midtitude.  Quoique  le  prince  de  • 
Condé  eût  affecté  par  bravade  d’opposer  aux 
cérémonies  des  catholiques  l’appareil  de  la  force 
avec  laquelle  il  protégeoit  les  prêches  des  pro- 
testans,  l’ord're  qu’il  avoit  reçu  de  sortir  de 
Paris  étoit  venu  d’autant  plus  à propos  pour 
son  honneur,  que  sans  cela  la  force  l’en  auroit 
infailliblement  chassé  , par  la  défection  d’un 
grand  nombre  de  gentilshommes  qui  furent 
contraints  de  rubandonner.  Eu  effet , le  premier 
acte  de  l’autorité  du  roi  de  Navarre  avoit  été  de 
faire  évacuer  la  ville  à tous  ceux  qui  n’y  étoienl 

pas  domiciliés  et  aux  gens  sans  aveu.  Condé  ne 
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SC  vit  pas  plutôt  sur  la  route  de  Meaux  avec  sa 
foibîe  troupe,  qu’il  sentit  la  rage  entrer  dans 
son  cœur.  Étoit-ce  donc  pour  jouer  un  rôle  si 
indigne  de  sa  naissance  et  de  sa  valeur,  qu’il 
éloit  venu  s’exposer  à tant  de  dangers  dans  la 
capitale?  Qu’alloit  penser  de  lui  le  parti  dont  il 
s’étoit  déclaré  le  chef?  L’amiral  de  Coligny,  sur 
lequel  il  avoit compté, l’avoit-il  lancé  comme 
un  aventurier  au  milieu  du  péril  ? Où  étoient’ 
les  secours  qu’il  lui  avoit  promis?  Enseveli  dans  , 
son  cliâteau,  attendoit-il  avec  sécurité  de  quel 
côté  la  fortune  se  lourneroit  avant  de  se  dé- 
^ cider? 

Pendant  que  le  prince  de  Condé  s’exlialoit 
en  reproches  côntre  l’amiral^  celui-ci  n’étoit 
pas  plus  tranquille.  Il  combattoit,  par  la  force 
des  raisonnemens  les  plus  solides,  les  conseils 
téméraires  que  lui  donnoient  séf  amis.  Malheu- 
reusement pour  lui , sa  femme,  plus  exaltée  dans 
scs  senlimcns,  usoit  de  scs  artifices  et  de  son  em- 
pire pour  échauffer  son  zèle  et  dissiper  scs  justes 
^ craintes.  Elle  offroità  son  imagination  les  souf- 
*■  frances  des  protestans  persécutés  , enchaînés 
par  de  lâches  oppresseurs,  et  qui  l’appeloient 
par  leurs  gémissemens  et  leurs  cris.  Elle  lui  fit 
voir  tant  de  gloire  dans  le  succès,  et  même  dans 
les  revers , qu’elle  l’emporta  sur  les  considéra- 
tions les  plus  sages,  et  le' détermina  à rejoindre' 
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le  prince  de  Condé  av'ec  tous  les  hommes  d’ar- 
mes dont  il  pouvoit  disposer.  Ce  secours  inat- 
tendu rendit  la  confiance  au  prince. 

Si  dans  ce  moment,  avec  leurs  troupes  réu- 
nies, ces  deux  chefs  eussent  pris  le  parti  de 
marcher  sur  Fontainebleau  où  se  rendoit  Mé- 
dicis , il  est  hors  de  doute  qu’elle  n’eût  fait  au- 
cune difficulté  de  se  mettre  sous  leur  sauve- 
garde avec  la  personne  du  roi,  qui  seroit  de- 
venue pour  eux  un  bouclier;  et  eux-mêmes,  en 
ne  mettant  en  avant  que  le  dessein  de  le  défen-  / 

• dre  et  de  le  protéger,  auroient  en  quelque  sorte 
légitimé  leur  prise  d’armes  par  sa  présence.  Ces 
considérations  furent  combattues  par  la  crainte 
d’être  accusés  de  violence  envers  la  personne 
sacrée  du  monarque,  et  ils  abandonnèrent  cette 
importante  possession  au  roi’de  Navarre  et  au 
duc  de  Guise,  qui,  moins  scrupuleux  et  escortés 
des  autres  chefs  de  leur  parti  et  d’une  forte  trou- 
pe , enlevèrent  le  monarque , et  contraignirent 
la  régente  de  les  suivre,  sous  peine  de  n’êtrc  plus 

• qu’un  fantôme  de  puissance,  et  de  voir  toute  • 
l’autorité  passer  dans  leurs  mains.  La  prudence  ^ 
commandoit  peut-être  alors  à Condé  et  à Co- 
ligny  de  rentrer  dans  la  soumission  ; mais  ils 

* étoient  déj.à  trop  avancés  dans  la  révolte  pour  ■ 
revenir  sur  leurs  pas,  et  ils  se  hâtèrent  d’exé- 
cuter le  projet  qu’ils  avoient  médité,  de  se 

■ • ■ * 
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rendre  maîtres  d’une  place  forte  pour  y faire 
flotter  l’étendard  de  la  rébellion.  Ils  dirigèrent 
, leur  marche  vers  Orléans , dont  ils  s’emparèrent 
par  surprise,  et  ne  dissimulèrent  plus  alors 
qu’ils  se  constituoieut  en  état  de  guerre  contre 
l’autorité  souveraine. 
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NEUVIÈME  DISCOURS. 


Commencement  de  la  guerre  civile.  — Le  connétable  ' 
citasse  les  prolestans  de  Paris.  — Condc  et  Coligny 
organisent  un  système  d’administration  pour  leur 
parti  et  s’arment  au  nom  du  roi , qu’ils  déclarent 
captif  des  triumvirs.  — Manifestes  et  demandes  des 
réformés  ; elles  sont  rejetées.  — L’Hôpital  s’pxilc 
volontairement.  — Concessions  et  offres  des  chefs  du 
conseil.  — Troubles  dans  toutes  les  provinces.  — • 

Excès  réciproques.  — Montluc  , des  Adrets , Mont- 

brun,  se  signalent  dans  les  deux  partis  par  leurs 
violences.  — On  appelle  de  part  et  d’autre  des  se- 
cours étrangers.  — Efforts  de  la  régente  pour  arrêter  , 
les  hostilités.  — Son  entrevue  sans  succès  avec  le 
prince  de  Condé.  — La  cour  offre  d’écarter  les 
triumvirs  , à condition  que  le  prince  se  rendra  de 
son  côté  en  otage  à Beaugenci.  — Reprise  des  confé^- 
rences.  — Le  prince  de  Condé  y est  enlevé  par  les 
réformés.  — H éçhouc  dans  une  tentative  pour  sur- 
prendre l’armée  royale. — Condamnation  des  rebelles, 
accompagnée  d’offres  d’amnistie.  — Désertion  consi- 
dérable dans  les  troupes  des  réformés.  — Succès 
des  royalistes.  — Siège  et  prise  de  Rouen  ; le  roi 
de  Navarre  y est  tué.  — Tentatives  infructueuses 
du  cardinal  de  Lorraine  auprès  du  concile 'de 

Trenle. Le  prince  de  Condé  reçoit  les  secours 

des  Allemands.  — Il  menace  Paris.  Nouvelles 
propositions  de  paix.  — Marche  du  prince  vers  la 
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Normandie , et  bataille  de  Dreux.  — Saint-André 
y est  tué  ; Montmorency  et  Condé  y sont  faits 
prisonniers.  — Guise  est  nommé  de  nouveau  lieu- 
tenant général  du  royaume.  — Conférences  de  Ca- 
therine avec  le  prince  de  Condé.  — Marche  et 
succès  dé  Coligny  en  Normandie.  — Le  duc  de 
Guise  presse  le  siège  d’Orléans  j il  y est  tué  par 
Pollrot.  — La  régente  presse  la  conclusion  de  la 
paix , dont  le  traité  est  négocié  par  le  prince  de 
Condé  et  le  connétable  de  Montmorency.  — Ré- 
sistance des  parlemens  à l’enregistrement  de  l’édit 
de  pacification.  — Reprise  du  Havre.  — Charles  IX 
reçoit  à Rouen  , des  mains  de  sa  mère  , les  rênes 
du  gouvernement. 


Nous  avons  laissé,  dans  le  discours  précédent, 
les  partis  en  présence.  Leurs  divisions  et  leur 
haine  sont  au  comble  ; les  armes  brillent  de 
toutes  parts;  et  nous  allons  voir  encore  la 
France  frustrée  des  douceurs  de  la  paix.  Elle 
n’a  point  d’ennemis  au  dehors  : Philippe  II  n’a 
pas  osé  enfreindre  le  traité  qui  l’a  désarmé; 
Elisabeth  est  trop  occupée  d’affermir  sa  puis- 
sance , pour  porter  la  ;»uerre  hors  de  son  île  ; 
l’empereur  et  les  princes  d’Allemagne  restent 
paisibles  dans  les  limites  de  leurs  dominations  ; 
les  Suisses,  satisfaits  de  leur  alliance  avec  nos 
rois,  ne  cherchent  pas  à la  rompre;  l’Italie, 
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qui  n’a  plus  rien  à craindre  ni  à espérer  des 
François,  désire  d’en  être  à jamais  séparée  par 
les  Alpes.  Pourquoi  faut -il  que  cet  état  de 
calme  et  de  sécurité  soit  troublé  par  l’aveugle 
fanatisme  ? De  quelle  utilité  sera  doue  pour  la 
chrétienté  ce  concile  de  Trente,  où, tant  de 
prélats  sont  réunis  à grands  frais,  si  les  chré- 
tiens s’entre-détruisent  avant  qu’il  ait  prononcé 
sur  les  questions  qui  les  divisent  ? La  régente  et 
le  roi,  amenés,  sous  les  dehors  du  respect , dans 
Paris,  y furent  précédés  par  le  connétable,  qui 
se  hâta  de  se  transporter  dans  tous  les  temples 
des  protestans  et  de  les  détruire,  de  faire  em- 
prisonner le  premier  de  leurs  ministres , et  de 
présenter  par  ses  exécutions  militaires  aux  yeux 
des  catholiques  l’image  d’un  triomphe  plus  fa- 
cile que  glorieux  (t).  D’un  autre  côté,  Condé 
et  Coligny , feignant  de  considérer  le  jeune 
monarque  et  sa  mère  comme  deux  illustres 
captifs,  voulolent  être  envisagés  comme  les  dé- 
fenseurs de  l’autorité  royale.  C’étolt,  disoient- 
ils,  pour  une  si  belle  cause  qu’ils  prenoientles 
armes,  qu’ils  appclolent  des  soldats,  qu’ils  in- 

(i)  Le  connétable  fit  brûler  une  maison  qui  servoit 
aux  prêches , avec  les  chaises  et  les  bancs.  Celte  expé- 
dition lui  valut  le  sobriquet  de  Capitaine  - brûle- 
bancs.  v 
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vitoicnt  toutes  les  églises  réformées  ù leur  faire  | 

passer  des  secours  d’hommes  et  d’argent,  qu’ils 
sollicitoienl  les  protestans  d’Allemagne  de  s’unir  - 

à leurs  projets  d’attaque,  qu’ils  prenoient  la  ré-  ^ | 

solution  d’arrêter  tous  les  deniers  royaux,  de  ' ‘ . 

^ dépouiller  le  clergé  de  toutes  ses  richesses,  de 
convertir  en  argent  les  vases  sacrés  et  les  of-  i 

frandes  accumulées  par  la  piété  des  fidèles.  Ces 
criminels  écarts  de  l’insurrection  étoieut  néan- 
moins tempérés  par  la  prudence  de  l’amiral 
de  Coligny,  qui  voulut  limiter  le  pouvoir  du 
prince  de  Condé  en  le  subordonnant  à trois 
conseils  établis  à Orléans , l’iin  pour  les  expé- 
ditions militaires , le  second  pour  les  négocia- 
tions, l’autre  pour  la  police  générale  et  l’ordre 
des  finances. 

Plus  le  prince  et  ses  associés  prenoient  une 
attitude  guerrière,  plus  ils  étoient  jaloux  de  se 
parer  des  dehors  de  la  soumission  à l’autorité 
royale.  Ce  n’étoient  pas,  comme  autrefois , des 
vassaux  Insolens  qui  se  réunissoient  pour  don-  , 
ner  la  loi  à leur  souverain , et  se  soustraire  tà  sa 
domination  en  couvrant  leurs  démarches  au- 
dacieuses du  voile  du  bien  public  ; c’étoient,  au  ' 
contraire,  de  respectueux  sujets  qui  conjurolent 
la  régente  et  le  monarque  de  se  montrer  libres 
et  indépendans,  en  choisissant  pour  leur  séjour 
une  ville  qui  fût  à une  distance  presque  égale 
3.  i8 
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^d’Orléans  et  de  Paris,  d’écarter*de  leurs  per^ 
■ sonnes  le  connétable,  le  maréchal  de  Saint- 
André  et  le  duc  de  Guise,  qu’ils  qualiûoient  de 
triumvirs;  ils  offroient,  à celte  condition,  de  se 
séparer  eux-mêmes,  de  licencier  leurs  hommes 
d’armes,  et  de  se  retirer  dan»4es  terres  qu’il 
plairoit  à sa  majesté  d’indiquer.  La  seule  liberté 
qu’ils  réclamoient  étoit  de  rendre  à Dieu,  sui- 
vant l’édit  de  janvier,  le  culte  qu’ils  croy oient  le 
plus  dig^  de  la  sagesse  divine.  Quoiqu’ils  ne 
portassent  point  par  cette  espèce  de  capitulation 
atteinte  à. la  prérogative  du  roi  de  Navarre, 
’qu’ils  n’exigeassent  point  que  le  cardinal  de 
Bourbon,  son  frère,  se  démît  du  gouvernement 
de  Paris,  le  triumvirat  eut  assez  de  crédit  pour 
la  faire  rejeter;  et  le  chancelier  de  l’Hôpital,  en 
faisant  ses  efforts  pour  prévenir  les  funestes 
conséquences  d’une  guerre  civile , finît  par  se 
rendre  si  suspect  au  connétable  et  au  parlement , 
qu’il  fut  trop  heureux  de  trouver  sa  sécurité 
(^s  uni  exil  volontaire.  Toute  la  politique  du 
wc  de  Guise  et  du  connétable  se  rédnisit  alors 
à persuader  à toute  la  Franeç^qüe  la  régente  et 
son  fils  s’étoient  rendus  librement  à Paris  ; que 
^ s’ils  y demcuroientÿ^ét(ù,tparce^qu’ils  croy  oient 
devoir  s’y  fixqr..ponr  le' salut  de  l’état;  qu’en 
proscrivant  dé  cette  grande  cité  l’efercice  de  la 
religion  réformée,  ils  n’entçndoient  pas  lui 
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donner  des  entraves  dans  toutes  les  autres  villes 
du  royaume,  ni  révoquer  l’édit  du  mois  de 
janvier,  qui  auroit  partout  ailleurs  sa  pleine 
exécution.  Il  n’y  avoit,  comme  on  le  voit,  pas 
j)lus  de  franchise  que  d’amour  de  la  paix  dans 
les  deux  partis.  Il  étoit  bien  évident  que  c’étoit 
contre  sa  volonté  que  la  régente  toléroit  la 
domination  du  triumvirat,  et  les  atteintes  por- 
tées à l’édit  de  janvier  dans  les  faubourgs  et  les 
dehors  de  la  capitale.  'N’offensons  donc  pas  la 
vérité  en  cherchant  à justifier  l’une  ou  l’autre 
des  deux  factions  rivales  : elles  eurent  toutes  les 
deux  les  mêmes  torts.  La  fureur  «lu  fanatisme 
lesaveugla  au  même  point,  les  rendit  criminelles 
au  même  degré,  en  les  poussant  à des  excès  que 
la  plume  de  l’histoire  ne  retrace  qu’avec  douleur. 
Et  en  effet,  on  volt  d’un  côté  Biaise  de  Mont- 
luc,  qui  avoit  été  chargé  de  pacifier  la  Gulenue, 
exercer  dans  cette  province  l’autorité  la  plus 
arbitraire,  multiplier  les  gibets  auxquels  il  fait 
attacher  les  réformés,  sous  prétexte  de  venger 
la  mort  d’un  seigneur  assassiné  dans  son  château 
par  des  vassaux  irrités  de  sa  féroce  domination; 
de  fauire,  le  baron  des  Adrets  et  le  capitaine 
Montbrun,  txttcav  contre  les  catholiques  une 
autorité  sanguinaire,  dévaster  les  églises,  égor- 
ger les  prêtres,  envoyer  à la  mort<les  garnisons 
quis’étoient  trop  confiées  à4es  capitulations  qui 
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leur  permetloicnt  de  s’éloigner  des  forls  qu’elles 
abandonnoient,  se  jouer  de  la  terreur  des  pri- 
sonniers, auxquels  on  enjolgnoit  de  se  précipiter 
du  sommet  d’une  tour  (i). 

Les  deux  factions  immolent  au  désir  de 
dominer  les  intérêts’ les  plus  sacrés  de  la  patrie, 
en  appelant  l’étranger  à leur  secours.  Si  le 
triumvirat  abandonne  au  duc  de  Savoie  Turin 
et  des  villes  conquises  et  fortifiées  avec  tant  de 
travaux  et  de  dépenses^  pour  en  obtenir  de  l’ar- 
gent et  des  troupes,  le  prince  de  Coudé  et  1-a- 
miral  de  Coligny  se  dégradent  jusqu’à  livrer 


(1)  Ce  fut  dans  cette  commotion  générale  (i562  ), 
qu’on  vit  les  citoyens  de  Toulouse  se  battre  pendant 
trois  jours  les  uns  contre  les  autres  ; et  les  p^-otesians, 
après  avoir  obtenu  la  permission  de  se  retirer  en  mettant 
bas  leurs  armes , massacrés  après  la  capitidation.  Dans 
le  meme  temps  , la  Mothe-Gondrin  , gouverneur  du 
Dauphiné  , attaqué  dans  Valence  , réduit  à soutenir 
un  siège  dans  sa  propre  maison,  et  forcé  de  se  rendre, 
est  poignardé  et  pendu  par  les  soldats  de  des  Adrets. 
Ce  fut  à Pierre-Latte  et  h Montbrison  que  ce  chef  se 
donna  l’affreux  plaisir  de  voir  leurs  garnisons  se  pré- 
cipiter du  haut  des  tours.  Les  catholiques  en  Picardie 
prévinrent  les  réformis  , et  firent  main  basse  sur  tons 
ceux  qu’ils  purent  trouver.  Rouen  , Dieppe  et  le 

Havre-de-Grâce  tombèrent  au  pouvoir  des  agens  de 

« 

Coligny.  » 
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a la  reine  (l’Angleterre  Dieppe  et  Calais,  pour- 
l’entraîner  dans  leur  parti  et  se  fortifier  de  son 
alliance.  Enfin  la  religion  devient  dans  la  bou- 
che de  scs  profanateurs  le  prétexte  des  trahi- 
sons, des  meurtres,-  des  spoliations  et  des 
cruautés  les  plus  révoltantes.  Des  soldats  ita- 
liens, envoyés  par  les  ducs  de  Ferrare  et  de 
Mantoue,  se  livrent  à une  vie  licencieuse,  qui' 
déshonore  la  cause  dont  ils  se  disent  les  défen- 
seurs. Philippe  II  profite  des  troubles  et  de  la 
detresse  de  la  France,  pour  introduire  dans  son 
1 sein  des  soldats  espagnols  chargés  de  faire 
triompher  la  religion  catholique  en  massacrant 
ceux  qu’il  appelle  des  hérétiques  (i).  On  voit 
jusqu’au  chef  de  l’église  chercher  à tirer  parti 
de  l’horrible  tempête  dont  le  vaisseau  de  l’état 
est  agité,  en  mettant  ses  trésors  au  plus  haut 
prix.  S’il  consent  à prêter  six  cent  mille  francs  à 
la  régente,  c’est  à condition  qu’elle  lui  fera 
rendre  les  annales  qui  ont  été  abolies,  qu’elle 
rétablira  le  concordat,  qu’elle  garantira  le  com- 

— - 

(i)  La  régente,  qui  redoutoit  l’intervention  du  roi 
d Espagne  dans  les  ufTuircs  du  gouvernement , auroit 
désiré  qu’il  ne  fournît  que  des  secours  pécuniaires  : par 
une  raison  contraire  , Philippe  s’indignoit  qu’on  n’ ap- 
préciât pas  son  rèle  , et  força  Catherine  à recevoir  se» 
troupes. 
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tat  Vénaissin  de  toute  invasion  j enfin  il  pousse 
les  atteintes  à l’autoiilé  royale  jusqu’à  exiger 
la  destitution  du  chancelier  de  rilôpiial,  quil 
calomnie  dans  sa  retraite  honorable. 

La  régente  avoit  d’abord  paru  abandonner  le 
timon  des  affaires  aux  Guise  et  au  connétable; 
mais  bientôt  elle  vit  qu’ils  ueprétendoient  point 
lui  enlever  un  juste  usage  de  l’aulorite.  Elle  s’en  ’ 
servit  pour  tenter  des  démarches  pacifiques  au- 
près des  chefs  des  réformés  ; et  afin  d’ôter  à leurs 
armemens  le  prétexte  de  la  captivité  où  ils  la 
disoient  retenue,  elle  obtint  des  catholiques  la 
permission  de  conduire  son  fils  a Monceaux, 
et  multiplia  ses  efforts  pour  amener  le  prince 
de  Condé  à une  pacification  honorable.  Elle  eut 
meme  avec  lui,  à Turl  une  entrevue  dans  la- 
quelle elle  épuisa  tous  les  moyens  de  séduction 
qui  lui  avoient  si  souvent  réussi.  Ce  rappro- 
chement ne  resserobloit  pas  à ceux  qui  avoient 
eu  Heu  entre  les  rois  d’Angleterre  ou  d’Espagne 
et  les  rois  de  France.  Ces  monarques  étoient 
les  maîtres  de  faire  au  désir  de  la  paix  toutes 
les  concessions , tous  les  sacrifices  que  leur  po- 
sition exigeolt.  Le  pouvoir  de  la  régente  étoit  ^ 
subordonné  à l’empire  qu’avolt  usurpé  sur  elle 
le  roi  de  Navarre  qui  l’accompagnolt,  et  des 
triumvirs  qui  domlnoient  dans  Paris;  celui  du 
prince  de  Condé , escorté  de  cent  gentilshommes 
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se  tenoient,  ainsi  que  ceux  de  Callicrine,  à 
une  distance  respectueuse  des  négociateurs, 
étoit  limité  par  les  Cliâtillon  et  les  niinisües 
protestans  qui  formoient  les  conseils  réunis  à 
Orléans.  Aussi  la  régente  restreignit-elle  plus 
qu’elle  ne  le  voulut  l’exercice  du  culte  des  ré- 
formés, et  le  prince  de  Condé  sacrifia-t-il  plus 
qu’il  ne  l’auroit  désiré  ses  intérêts  personnels  à 
la  cause  qu’il  protégeolt. 

La  regente  ayant  été  trompée  dans  l'espé- 
rance qu’elle  avoit  conçue  de  son  entrevue  avec 
le  prince  de  Condé,  il  fallut  bien  qu’elle  souflTrît 
que  le  sort  des  armes  décidât  de  cette  cause 
qu’elle  avoit  voulu  concilier  pftr  la  douceur  de 
ses  paroles  et  le  charme  de  ses  promesses.  Une 
armée  de  catholiques,  levée  et  organisée  par 
les  soins  du  maréchal  de  Brlssac,  qui  avoit  suc- 
cédé au  cardinal  de  Bourbon  dans  le  gouver- 
nement de  Paris,  se  mit  en  marche  vers  Orléans, 
sous  les  ordres  du  connétable  et  du  duc  de 
Guise.  Déjà  elle  s’approchoit  de  ce  premier  bou- 
levard de  la  réforme,  lorsque  de  nouvelles  né- 
gociations de  paix  s’entamèrent.  Les  réformés, 
quelque  animés  qu’ils  fussent  par  leur  zèle,  ne 
s’aveugloient  pas  sur  la  supériorité  de  leurs 
ennemis,  qui  dévoient  encore  être  fortifiés  de 
six  mille  Suisses  et  de  quatre  mille  lansquenets. 
Le  prince  de  Condé,  dont  l’âme  n’éloit  pas 


, ( aSo  ) 

fermée  aux  senlîmens  naturels,  ne  voyoit  pas 
sans  trouble  le  moment  où  il  seroit  forcé  de 
diriger  ses  armes  contre  le  roi  de  Navarre,  son 
frère.  Il  lui  adressa  une  lettre  touchante  : elle 
fut  suivie  d’une  réponse  qui  renouveloit  l’espé- 
rance d’une  pacification  désirée  par  les  deux 
partis.  Du  côté  de  la  cour,  on  alla  jusqu’à  olfrlr 
au  prince  de  Condé  d’écarter  de  l’armée  et  de 
la  cour  les  triumvirs,  à la  condllioN  qu’il  se 
rendroit  à Beaugeucl , et  qu’il  y demeureroit 
en  otage  Jusqu’à  la  conclusion  d’une  paix  défi- 
nitive. Cette  proposition  ne  fut  pas  plutôt  ac- 
ceptée par  les  chefs  de  l’association,  que  les 
personnages  dont  le  prince  exlgeolt  la  retraite 
s’éloignèrent  de  l’armée  catholique,  qui  demeura 
sous  les  ordres  du  roi  de  Navarre.  De  sou  côté, 
le  prince  recevoir  à Beaugenci  de  la  reine  mère 
et  du  roi,  son  frère,  l’accueil  en  apparence  le 
plus  cordial,  le  plus  caressant.  On  prodiguolt 
les  démonstrations  de  la  plus  parfaite  intimité  : 
tout  sembloit  faire  présager  un  heureux  ac- 
commodement. Mais  dès  que  Condé  voulut  en 
asseoir  les  bases,  on  lui  signifia  les  mêmes 
conditions  qu’il  avolt  déjà  rejetées,  avec  une 
iuflexibilité  qui  lui  fit  conuoîlre  qu’il  étoil  joué. 
Néanmoins  il  parut  sacrifier  de  bonne  grâce  ses 
propres  liilérêts,  s’excusa  de  traiter  de  ceux  de 
son  parti,  pour  lesquels  il  se  prétendit  sans  pou- 
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voirs,  et  demanda  pour  cet  objet  de  nouvelles 
conféreücesqui  s’ouvrirent  à ïalsi,  où  le  prince 
de  Condé  eut  la  permission  de  se  rendre  après 
avoir  donné  sa  parole  de  revenir  à Beaugenci. 

Il  éloit  accompagné  de  la  régente,  qui  n’avoit 
environ  que  cent  hommes  d’escorte  : toute  la 
noblesse  du  parti  réformé  s’empressa  de  lui  offrir 
des  témoignages  d’amour  et  de  respect.  Celte 
princesse,  qui  mctloit  toujours  de  la  grâce  et 
de  l’amabilité  dans  ses  paroles  lorsque  la  séduc- 
tion lui  étoit  nécessaire,  exprima  à tous  ces  . * 

gentilshommes  sa  reconnoissancc  de  l’intérêt 
qu’ils  avoient  pris  à son  sort,  feignit  de  croire 
qu’ils  ne  s’étoient  armés  que  pour  sa  défense  et 
celle  du  roi  son  fils,  leur  promit  sa  protection 
et  la  faveur  du  jeune  monarque  ; mais  elle  les 
invita  à ne  pas  insister  sur  des  demandes  qu’il 
n’étoit  pas  en  son  pouvoir  de  leur  accorder, 
trclles  que  le  rétablissement  de  l’édit  de  janvier, 
qui  n’avolt  été  publié  que  comme  un  remède 
passager  à des  maux  dont  il  n’avoit  fait  qu’ac- 
croître les  ravages.  Cette  déclaration  jeta  tout  à 
coup  le  trouble  dans  les  esprits  des  asslstans,  et  • 
porta  l’amiral  de  Coligny,  ainsi  que  les  prluci-  ^ 
paux  chefs  des  réjÇprmés , à une  résolution  qu’on 
leur  a reprochée  comme  contraire  à l’honneur. 

Le  prince  de  Coudé,,  qui  avoit  pu  les  instruire 
secrètement  de  ce  qui  s’étoit  passé  à Beaugenci , 
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fut  tout  à coup  enveloppé  par  une  troupe 
armée,  qui  lui  fit  une  violence  véritable  ou 
simulée,  et  l’entraîna,  sous  les  yeux  de  la  régente, 
dans  les  murs  d’Orléans.  Le  roi  de  Navarre,  qui 
avoit  évité  de  se  trouver  à la  conférence  de 
Taisi  , pour  n’y  pas  rencontrer  les  Châlillon , 
ne  vit  pas  sans  dépit  la  régente  revenir  sans 
l’otage  qu’il  avoit  confié  à sa  garde. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  par  quelles  allé- 
gations on  essaya  de  justifier , d’après  ce  qui 
s’étoit  passé  à Beaugenci , l’action  du  prince  de 
Condé , qui  avoit  faussé  sa  parole  et  son  ser- 
ment. Mais  ce  n’étoit  pas  la  première  fols  que 
le  fanatisme  avoit  pulsé  dans  ses  erreurs  des 
excuses  au  parjure.  Puisque  tout  espoir  d’ac- 
commodement étolt  dissipé  , il  étoit  important 
pour  les  réformés  de  prévenir  l’arrivée  des  sol- 
dats étrangers,  et  d’obtenir  sur  l’armée  catho- 
lique un  avantage  assez  décisif  pour  accroître  r 
laconfiance  de  leur  parti,  et  obtenir  des  secours 
d’hommes  et  d’argent  qui  leur  devenolent  de 
jour  en  jour  plus  nécessaires.  C’est  ce  que  tenta 
le  prince  de  Condé,  qui  sc  flattolt  de  surprendre 
pendant  la  nuit  l’armée  commandée  par  le  roi 
de  Navarre.  Mais  on  étoit  alo*s  dans  le  mois  de 
juillet,  et  quelques  précautions  qu’il  eût  prises, 
la  marche  des  troupes,  mal  (lingue»  ne  put  être 
assez  rapide;  et  le  joue  la  découvrit  à l’ennemi 
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avant  qu’elle  l’eût  atteint.  La  prudence  com- 
mauda  au  prince  de  ne  pas  aller  plus  avant,  et , 
pour  ne  pas  rendre  sa  sortie  infructueuse  , il  se 
jeta  sur  Beaiigcnci,  dont  il  abandonna  le  pillage 
à ses  soldats,  et  fit  prisonnière  la  petite  garni- 
son du  fort.  Cet  exploit,  quoique  de  peu  d’im- 
portance , étoit  une  hostilité  qui  rendoit  le  chef 
bien  crimiuel.  Cependant,  par  égard  pour  le 
roi  de  Navarre,  qui  n’auroit  pas  permis  que 
son  frère  fût  flétri  par  un  arrêt  de  condamna- 
tion, ou  feignit  de  le  considérer  comme  retenu 
par  force  au  milieu  des  rebelles,  et  l’on  proscrivit 
seulement  comme  coupables  du  crime  dclèse-ma- 
jesté  ses  compagnons  d’armes  réunis  à Orléans. 
On  prononça  la  confiscation  de  leurs  biens  ; on 
enjoignit  à tous  ceux  qui  pourroient  saisir  leurs 
personnes  de  les  constituer  prisonniers,  à moins 
qu’ils  ne  donnassent  une  preuve  éclatante  de 
4eur  repentir  et  de  leur  soumission,  en  se  con- 
tentant de  l’exercice  de  leur  religion  dans  l’inté- 
rieur de  leur  famille. 

Cet  arrêt  porta  à l’armée  des  réformés  un 
coup  plus  terrible  qu’une  victoire  ; car  un  nom- 
bre infm'i  de  gentilshommes  s’en  séparèrent  pour 
éviter  la  ruine  et  le  déshonneur.  Condé  lui-mê- 
me, pour  masquer  cette  désertion , prit  le  parti  de 
licencier , comme  de  son  propre  mouvement,  une 
partie  de  son  armée  j et  de  renouveler  avec  ses 


C ^84  ) 

associes  le  serment  d’une  alliance  indissoliiLlc. 
Malj^re  cette  précaution,  la  défection  continua. 
Les  lettres  d’abolition  furent  prodiguées  à tous 
ceux  qui  les  réclamèrent  j et  ils  devinrent  alors 
si  suspects  aux  réformés  > que  plusieurs , pour 
échapper  aux  vengeances,  à la  haine  et  au  mé- 
pris de  leur  ancien  parti , se  rangèrent  promp- 
tcmciit  dans  celui  du  roi. 

• llrestoit  au  prince  de  Condé  asseï  de  troupes 
pour  se  mainleuirdans  Orléans.  Se  montrant  de 
jour  en  jour  plus  fidèle  à l’association  dont  il 
cloil  le  chef,  il  distribuoit  descoramandans  dans, 
toutes  les  villes  dont  les  réformés  s’étoient  empa- 
res. Mais  l’armée  royale  acquéroit  aussi  à chaque 
instant  pins  de  supériorité.  Elle  avoit  repris  sans 
résistance  Blois , Tours , Angers  et  plusieurs 
autres  villes , jusqu’à  Saumur.  Une  forte  gar- 
nison de  réformés, attaquée  dans  Poitiers,  dont 
elle  ne  possedoit  pas  la  citadelle  , fut  prise  eii'4 
tre  deux  feux  et  extrêmement  maltraitée.  En- 
fin Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  étoit 
^ venu  assiéger  Bourges  , ville  très-forte  alors  et 
que  défendoit  l’un  des  plus  braves  capitaine*  i** 
du  parti,  Ivoy  de  Genlis,  que  le  prince  de  Coudé 
y avoit  envoyé.  Après  avoir  signalé  son  zèle  cl 
son  courage,  Ivoy,  n’étant  pas  secouru , exigea , 
avant  de  capituler,  que  le  roi  vint  en  personne 
recevoir  sa  soumission  , afin  de  prouver  qu’il 
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ne  rcconnoissoit  pas  d’autre  maître  que  lui,  et 
que  c’éloit  à son  prince  seul  qu’il  renieltoil  les 
clefs  de  la  ville  dont  la  défense  lui  avoit  clé 
confiée.  Cctle  capitulation  , tout  honorable 
qu’elle  éloit  aux  protestans , n’en  fut  pas  moins 
regardée  comme  une  trahison  par  les  trois  con- 
seils réunis  à Orléans , parce  qu’eu  effet  elle  fit 
passer  dans  le  camp  du  roi  la  plupart  des  soldats 
de  la  garnison  de  Bourges , à qui  on  offrit  l’ou- 
bli du  passé  et  d’autres  avantages,  s’ils  vouloient 
entror  au  service  de  la  cour.  Les  secours  si 
long-temps  attendus  de  l’Angleterre  pour  opérer 
une  diversion  nécessaire  à ceux  qui  craignolent 
de  voir  fondre  sur  eux  l’armée  royale , étoient 
arrivés.  Laisseroil  - on  ces  étrangers  pénétrer 
jusqu’au  sein  de  la  Normandie,  et  y fortifier  la 
révolte,  pour  s’attacher  uniquement  au  siège 
d’Orléans  ; ou  préviendroit-on  leur  établisse- 
ment dans  les  villes  qui  dévoient  leur  être 
livrées  ? C’est  ce  qui  fut  long-temps  agité  par 
les  chefs  royalistes.  L’un  ou  l’autre  de  ces  partis 
avoit  ses  inconvénlens.  On  adopta  le  dernier  , 
après  avoir  chargé  le  maréchal  de  Saint-André 
d’aller  disputer  l’entrée  du  royaume  aux  Alle- 
mands appelés  sous  les  étendards  de  la  rébel- 
lion. Le  duc  de  Nemours  eut  pour  mission  de 
ramener  sous  l’obéissance  la  ville  de  Lyon , où 
commandoitSoubisc , que  son  parti  y avoit  cn- 
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voyé  pour  tempérer  le  féroce  des  Adrets  , dont 
les  excès  déshonoroient  la  cause  qu’il  défendoit. 
'Montgommeri  , qui  j)OUVoit  lui  être  comparé 
pour  la  violence  et  le  fanatisme, après  plusieurs 
succès  brillans  eu  Normandie  , s’étoit  renfermé 
dans  Rouen  avec  des  troupes  déterminées,  pour 
défendre  cette  ville  des  approches  de  l^armée 
royale.  Le  duc  de  Guise,  qui  commandoit  cette 
armée,  ne  montra  pas  moins  d’intelligence  et 
d’intrépidité  dans  le  siéf'e  de  cette  ville,  qu’il  en 
avoit  fait  éclater  dans  celui  qu’il  avoit  soutenu  à 
Metz.  Les  fortifications  que  Montgommeri  s’étoit 
Iiâté d'élever, furent  emportées; des  mines  mena- 
çantes furent  pratiquées,. et  la  ville  ne  pouvoit 
déjà  plus  échapper  au  danger  d’être  prise  d’as- 
saut , et  de  devenir  victime  de  la  fureur  et  de  la 
^ cupidité  du  soldat.  La  régente  seule  frémissoit  du 
péril  auquel  les  hahitans  étoient  exposés  ; mais 
leur  fureur  les  aveugloit  au  point  de  repousser  les 
plus  pressantes  sollicitations  qu’on  leur  adressoit 
pour  lesengager  à se  rendre  etscconficr  à la  bon- 
té royale,  qui  leur  promettoit  un  pardon  absolu. 
Ils  avoient  l’audace  d’insister  toujours  sur  le 
renvoi  des  triumvirs.  Le  duc  de  Guise  s’a- 
baissa jusqu’à  découvrira  leurs  députés  les  mines 
qui  alloient  engloutir  une  partie  de  leur  cité.  Ils 
demeurèrent  inébranlables  dans  leurs  arrogantes 
prétentions.  Il  fallut  bien  alors  arracher  par  la 
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force  ce  que  l’on  ne  pouvoit  obtenir  par  la 
persuasion.  L’assaut  fut  ordonné  , la  ville  fut 
prise , et  tous  les  efforts  du  général  et  des  offi- 
ciers ne  purent  la  préserver  du  pillage  qu’on 
avoit  voulu  prévenir.  Montgommeri  eut  le 
bonheur  d’effectuer  heureusement  sa  retraite 
sur  une  galère  qu’il  avoit  disposée  pour  lui  et 
pour  le  détachentent  d’Anglois  incapable  de 
résister  aux  assiégeans.  Quelques  exécutions  qui 
suivirent  cette  conquête  jetèrent  la  terreur  et  un 
trop  tardif  repentir  dans  l’âme  des  ministres 
protestans,  qui  s’etoieut  le  plus  fortement  op- 
posés à la  capitulation  que  le  vainqueur  les  avoit 
conjurés  d’accepter. 

Ce  siège  , si  glorieux  pour  le  duc  de  Guise , 
fut  fatal  au  roi  de  Navarre.  Ce  prince , naturel- 
lement belliqueux , et  qui  s’exposoit  sans  cesse 
dans  la  tranchée  pour  rivaliser  de  courage  avec 
le  prince  lorrain,  y fut  atteint  d’une  balle  qui , 
peu  de  jours  après , éteignit  une  vie  écoulée 
tout  entière  sans  gloire  et  sans  vertu(i).  Sa  mort 
n’excita  les  regrets,  ni  des  réformés,  dont  il  avoit 


■ (i)  Ce  prince  fut  frappé  en  satisfaisant  un  besoin 
■naturel  ; ce  qui  lui  valut  cette  épitaphe  qui  renferme 
l'histoire  de  sa  mort  et  de-  sa  vie  : 


« Amis  Fraufois,  te  prince  ici  gissant 
« Vécut  sans  gloire  et  iiionrut  en  pissant.  » 
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tli'sertc  le  culte  cl  abandonné  les  intérêts  , ni 
des  catholiques,  qui  ne  croyoient  pas  à la  sin- 
cérité de  sa  conversion  , et  ne  voyoient  en  lui 
qu’un  ambitieux  hypocrite.  Cependant  la  place 
de  lieutenant  général  du  royaume  devenoit  va- 
cante , et  la  naissance  du  prince  de  Condé  l’ap- 
pcloit  à la  remplir.  Dirons-nous  que , pour  l’en 
frustrer , on  Imagina  de  solliciter  du  pape  hv 
sécularisation  du  cardinal  de  Bourbon , son  frère 
ainé , avec  la  permission  de  se  marier  j que  , 
tandis  que  les  catholiques  S’efforçoient  d’obte- 
nir cette  scandaleuse  faveur,  qui  leur  fut  refusée, 
l’amiral  de  Coligny  .pressolt  Calvin  d’autoriser 
le  cardinal  de  Châtillon  son  frère  à conserver 
les  immenses  bénéfices  qu’il  tenoit  de  l’église , 
en  se  séparant  d’elle  pour  s’engager  dans  les 
liens  du  mariage  ; ce  que  Calvin  ne  se  crut  pas 
en  droit  d’accorder  (i)?  C’est  ainsi  que  les  deux 
partis  se  jouoient  de  leurs  principes  religieux  , 
pour  suivre  la  marche  de  leurs  passions  et  dè 
leur  intérêt  personnel.  , • 

Tandis  que  le  duc  de  Guise  s’agrandissolt  aux 
yeux  de  la  cour  par  ses  services  , le  cardinal 
de  Lorraine  essayoit  de  se  rendre  recomman- 


(i)  Le  cardinal  de  Châtillon  se  passa  de  l’avis  du 
. réformateur , prit  le  titre  de  comte  de  Beauvais , et 
épousa  sa  maîtresse , en  gardant  ses  bénéfices.  • . 
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'•  dablc  par  une  conquête  d’une  nature  diiïérente. 
L’expérience  lui  avoit  fait  connoîtrc  que  les  cal- 
vinistes ne  consentiroient  jamais  à liumlller  leurs 
têtes  sous  l’empire  de  l^glise  , s’ils  n’en  obte- 
noleut  des  concessions  conformes  à leur  nou- 
n velle  doclrlnc.  Il  se  rendit,  avec  l’agrément  de 
Catherine,  au  concile  de  Trente  , et  se  fit  suivra 
de  plusieurs  évêques  et  théologiens,  pour  lutter 
avec  plus  d’avantage  contre  les  pères  qui  y 
, étolent  assemblés  , et  les  amener  par  la  per- 
suasion à consentir  à des  points  qui , suivant 


lui , pouvolent  se  concilier  avec  l’esprit  de  l’é-  . ^ ^ 

vanglle,  tels  que  la  communion  sous  les  deuX'  t 

espèces , le  mariage  des  prêtres  , la  liberté  de  1 

réciter  les  prières  et  de  chanter  les  hymnes  dans 
la  langue  vulgaire.  Le  cardinal  présumoit  trop  » 


de  sou  éloquence  en  se  flattant  d’étouffer  d’an-  , 

tiques  opinions,  et  de  faire  acquiescer  d’austères  \ 

prélats  à de  semblables  sacrifices.  ' 

Il  s’en  fdlloit  beaucoup  que  la  réduction  de  ■ ’ ' 

la  ville  de  Rouen  eût  abattu  l’audace  des  re- 
belles. Duras , à la  tête  d’une  année  de  six  mille  j 

hommes  , rasserabloit , au  nom  du  prince  de  | 

Coudé,  les  forces  du  parti  dans  la  Gulenne.  Il  ' 

se  dlsposolt  à réunir  ses  troupes  à celles  de  la 
Rochefoucault  pour  se  rendre  à Orléans  , lors-  ' ' 

qu’il  fut  atteint  par  le  brave  Montluc,"  et  ce  chef  • . 

remporta  sur  lui  une  si  complète  victoire  , qu’il  \ ' 
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put  à peine  sauver  de  la  destruction  trois  cents 
hommes  , avec  lesquels  cependant  il  battit  un 
corps  qui  lui  fermoitle  chemin  de  la  Saintonge, 
rejoignit  la  Rochefoucault,  et  entra  dansles  murs 
d’Orléans.  Un  sifoible  secours  n’auroit  pas  per- 
mis à Condé  de  rien  entreprendre  contre  l’armée 
royale , si  quatre  mille  Allemands  que  les  prin- 
ces protestans  lui  envoyèrent , n’eussent  trouvé 
le  moyen  de  pénétrer  jusqu’à  lui , après  avoir 
traversé  la  Lorraine  pour  échapper  au  maréchal 
de  Saint- André , chargé  de  leur  fermer  le  pas- 
sage. La  vue  de  ces  étrangers  farouches  releva 
les  espérances  du  prince,  et  l’enhardit  à sortir 
d’Orléans  pour  reprendre  l’offensive  et  opérer 
une  grande  diversion  en  allant  former  le  siège 
de  la  capitale.  Ce  projet  téméraire  Inspira  à la 
régente  des  craintes  qu’elle  n’auroit  pas  dû 
concevoir , et  la  détermina  à entamer  de  nou- 
velles propositions  de  pix  avec  un  prince  qui 
s’étolt  rendu  de  jour  en  jour  plus  indigne  de 

pardon.  * 

Si  l’entêtement  des  protestans  ne  les  eût  pas 
rendus  inaccessibles  à toute  idée  de  pacifica- 
tion,‘ils  eussent  sans  doute  accédé  aux  articles 
qui  furent  rédigés  sous  leurs  yeux , puisque  l’on 
consentoit  à révoquer  toutes  les  condamnations 
prononcées  contre  eux,  qu’on  n’en  exigeoit  au- 
cune restitution  des  deniers  royaux  injustement 
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perçus"  OU  arrêtés  ; qu’on  leur  ac^rdoit  le  fibre 
exercice  de  leîir  culte  , non  - seulement  dans 
l’intérieur  de  leurs  châteaux,  mais  même  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  , excepté  Paris  , 
Lyon  et  celles  où  siégeoient  les  parlemens  (i). 
Us  ^aveuglèrent  assez  sur  leur  foiblesse  et  sur  la 
force  des  armées  qui  leur  étoient  opposées,  pour 
s’obstiner  à tenter  de  se  rendre  maîtres  de  la 
capitale,  où  ils  n’a  voient  qùe  de  timides  affiliés, 
et  dont  tous  les  accès  leur  étoient  fermés  par  la 
vigilance'*' du  maréchal  de  Brissac.  Leurs  entre- 
^||pses  furent  si  vigoureusement  repoussées,  qu’ils 
prirent  enfin  la  résolution  d^Moigner,  pour 
se  rapprocher  de  la  Normandî^et  être  plus  à 
même  de  recevoir  des  secours  d’armes  et  obr- 
gent  de  l’Angleterre.  Déjà  ils  avoient  gagné  une 
plaine  près  de  la  ville  de  Dreux,  lorsque  l’armee 
royale,  après  avoir  essayé  de  leur  faire  prendre 
le  change,  revint  sur  eux^  et,  pour  leur  couper 
la  retraite , engagea  une  action  décisive.  Elle 
fut  bien  meurtrière  cette  affreuse  journée  ,^où 

JAS'.-  . • îv  ’.'r 

(i)  Il  faut  observer  que  tandis  que  la  reine  occu- 
poit  le  prince  de  Condé  de  conférences  , elle  faisoit 
arriver  en  toute  hâte  le  corps  du  duc  de  Montpen- 
sier  ; et  que  lorsque  ce  chef  fut  près  de  Paris , on’se 
rendit  plus  difficile  sur  la  paix  : on  exigeoit  entre  autres 
choses  des  réformés  qu’ils  désarmassent  sans  délai. 
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les  François  s’attaquèrent  sous  les  étendards  de 
riniolérauce  et  du  fanatisme  , et  s’opposèrent 
de  part  et  d’autre  des  étrangers  qui  leur  avoient 
vendu  leur  sang.  La  patrie  se  sentit  déchirée 
dans  ce  jour  de  deuil  et  de  carnage  par  les 
mains  qui  dévoient  la  défendre.  Desparens, 
des  amis  se  précipitèrent  les  uns  sur  les  autres 
comme  des  furieux , se  cherchèrent  des  yeux 
pour  se  poignarder  mutuellement  ou  s entraîner 
captifs.  Le  vieux  connétable  devint  victime  de 
son  zèle  téméraire , et  fut  livré  sanglant  aux 
mains  de  l’amiral  de  Coliguy.  Le  maréchal  de 
Saint-André,  fait  prisonnier,  reçut  la  mort  de 
la  main  d’un  de  ses  impitoyables  ennemis,  qm 
priva  ainsi  scs  compagnons  de  sa  rançon.  Déjà 
deux  fois,  dans  cet  horrible  combat , la  victoire 
avoit  couronné  la  valeur  du  prince  de  Condé, 
lorsque  le  duc  de  Guise  , qui  se  tenoit  à l’écart 
et  observoit  avec  calme  la  position  et  le  mou- 
vement des  armées,  jugea  que  le  moment  étoit 
venu  de  ravir  à son  superbe  rival  la  palme  dont 
il  étoit  si  fier.  Sa  compagnie  de  gendarmerie 
étoit  fraîche , bien  armée  , et  bouilloit  d’impa- 
tience de  signaler  son  courage  ; la  troupe  que 
commandoit  le  prince  étoit  affoiblie,  épuisée 
par  cinq  heures  d’attaque  et  de  défense.  Plu- 
sieurs détachemens  s’étoient  éloignés  pour  se 
mettre  à l’abri  du  canon,  ou  s’enrichir  de  la 
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dépouille  des  vaincus.  Coliî’ny,  jugeant  an  •mou- 
vement du  duc  de  Guise  le  danger  qui  mena- 
çoit  les  siens  , avoit  sagement  ordonné  une 
manœuvre  qui  les  inetloit  à couvert  du  premier 
choc,  pour  leur  donner  le  temps  de  se  refor- 
mer , reprendre  haleine  et  se  réunir  aux  corps 
dispersés.  Condé,  au  lieu  de  le  suivre  , eut  l’au- 
dace et  la  témérité  de  vouloir  arrêter  le  duc  avec 
ce  qui  lui  resiolt  de  cavaliers.  Guise  s’élance 
tout  a coup  sur  la  troupe  isolée  du  prince,  l’en- 
fonce , l’enveloppe  et  se  rend  maître  de  celui  - 
qui  se  glorlfioit  d’avoir  triomphé  des  triumvirs, 

31  est  vrai  qu’alors  l’un  d’eux  étoit  tombé  au 
pouvoir  des  réformés , que  l’autre  avoit  perdu 
la  vie  J mais  lui  étolt-11  permis  de  s’enorgueillir 
de  ce  succès,  en  se  voyant  enchaîné  au  char  d’un 
vainqueur  qui  pouvoit  le  ramener  dans  cette 
capitale  dont  il  s’étoit  flatté  de  se  rendre  le 
maître  ? Il  entroit  dans  la  destinée  du  duc  de 
Guise  d’eflacer  tous  les  rivaux  de  sa  gloire  et 
par  ses  exploits  et  par  la  noblesse  de  ses  pro- 
cédés. En  effet , loin  d’abuser  du  malheur  d’un 
prince  qui  n’avolt  cessé  de  l’outrager  par  des 
libelles  auxquels  il  avoit  prêté  son  nom  , qui 
s’étolt  efforcé  tant  de  fois  de  l’écarter  de  la  cour 
et  des  conseils  du  roi , il  n’épargna  rien  pour 
adoucir  son  âme  irritée.  11  lui  rappela  qu’il  étoit 
son  parent,  qu’il  avoit  été  son  ami,  et,  pour  lui 
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prouver  qu’il  étoit  encore  digne  de  l’être,  il  all.i 
jusqu’à  partager  avec  lui  et  sa  table  et  son  lit. 
A CCS  traits,  on  reconnoît  l’âme  élevée  du  héros 
qui,  au  siège  de  Rouen,  fit  amener  devant  lui 
un  protestant  convaincu  de  s’être  glissé  dans  son 
camp  pour  le  poignarder,  et  lui  adressa  ces 
belles  paroles  : Si  ta  religion  te  commande 
d’assassiner  un  homme  dont  tu  n’as  pas  le 
moindre  sujet  de  te  plaindre  > la  mienne 
m’ordonne  de  te  pardonner.  Juge  mainte- 
nant laquelle  des  deux  l’ emporte  sur  l’autre. 

La  nouvelle  de  la  victoire  remportée  à Dreux 
remplit  de  joie  la  capitale,  et  devint  un  sujet 
d’actions  de  grâces , non-seulement  dans  tout 
, le  royaume,  mais  encore  en  Italie,  et  même 
pour  le  concile  de  Trente  : comme  si  l’église 
eût  dû  se  réjouir  de  ce  qu’une  plaiue  de  la 
Normandie  étoit  jonchée  de  morts  et  arrosée 
du  sang  d’une  multitude  de  catholiques  et  d’a- 
dorateurs du  Christ  1 De  son  côté,  l’amiral  de  Co- 
ligny , qui  entrainoit  à sa  suite  le  connétable  et 
les  principaux  officiers  de  son  armée,  ne  s’attri- 
buoit  pas  moins  que  ses  ennemis  l’honneur  du 
ti  ioiiiplie  , et  déposa  son  illustre  captif  dans  les 
murs  d’Orléans , où  il  reçut  le  titre  de  chef  de 
l’association,  jusqu’à  ce  que  le  prince  de  Gondé 
fût  rendu  à la  liberté. 

Tout  en  paroissant  prendre  part  à l’alld- 
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grcsse. publique,  la  régente  dévoroit  en  secret 
le  chagrin  de  voir  le  duc  de  Guise  conquérir 
par  son  dernier  exploit  le  magnifique  grade  de 
lieutenant  général  du  royaume.  Quel  autre  que 
lui  pouvoit  être  élevé  à cette  éminente  dignité? 
et  comment,  lorsqu’il  en  seroît  revêtu,  contre- 
balancer son  pouvoir?  N’alloit-il  pas  être,  aux 
yeux  d’un  peuple  enivré  d’admiration  pour  son 
courage  et  ses  brillantes  qualités,  le  véritable 
roi  de  la  France  ? Elle  appliqua  toute  sa  poli- 
tique à atténuer  la  récompense  qu’elle  devoit 
au  service  du  duc  de  Guise,  en  mettant  des 
limites  à la  faveur  dont  elle  alla-  couronner  le 
vainqueur  sur  le  champ  même  de  la  victoire. 
Peut-être  appartiendroit-il  plus  au  génie  dra- 
matique qu’à  la  simplicité  de  l’iilstoire  de  dé- 
crire cette  célèbre  entrevue  de  la  régente  avec 
le  héros  rui  se  présente  à ses  regards  sous  les 
dehors  d i respect  et  de  la  modestie.  On  diroit , 
à l’entendre,  qu’il  n’a  été  que  spectateur  du 
combat.  Il  en  raconte  tous  les  détails;  il  vante 
la  disposition  de  la  bataille , et  en  attribue  la-, 
sagesse  au  maréchal  de  Saint  - André , qui  a 
trouvé  la  mort  en  poursuivant  l’ennemi  avec 
trop  de  chaleur.  Il  exalte  la  bravoure  du  con- 
nétaWe,  qui,  malgré  le  poids  des  années,  ve— 
noit  de  donner  à tous  les  soldats  l’exemple  du 
courage , avoit  aficonté  tous  les  dangers  en  se- 
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précipitant  dans  les  plus  épais  bataillons,  et 
n’avoil  remis  son  épée  que  lorsqu’épuisé  par 
la  perte  de  son  sang,  il  n’avoit  plus  eu  la  force 
de  la  tenir.  Si  on  l’en  croit , ce  n’est  pas  à lui 
qu’il  faut  attribuer  l’honneur  d’avoir  désarmé 
■ le  prince  de  Condé.  Le  commandement  de  l’ar- 
mée, dont  il  est  dans  ce  moment  décoré,  sem-  # 
blcroit  être  plutôt  une  faveur  qu’une  justice.  Il 
n’est  pas  un  capitaine  qui  ne  reçoive  de  sa 
bouche  un  tribut  d’éloges.  Enhardi  par  les  té- 
( inoignages  de  satisfaction  et  de  reconnolssance 
qu’il  reçoit  de  la  famille  royale,  cet  adroit  cour- 
tisan ne  néglige  pas  de  solliciter  des  gouverne- 
mens,  de  hauts  grades  militaires  pour  les  siens 
et  pour  tous  ceux  qui  lui  sont  attachés.  Le  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume  lui  permit 
bientôt  de  parler  en  maître  au  commandant 
des  reîtres  rangés  sous  les  ordres  de  l’amiral  de 
Coligny.  Il  le  menace  de  punir  du  dernier  sup- 
plice tous  ceux  qui  sont  tombés  en  son  pouvoir, 
s’il  ne  se  hâte  de  passer  au  service  du  roi,  ou 
de  rentrer  paisiblement  avec  sa  troupe  dans  les 
Jtats  du  landgrave  qui  les  a confiés  au  chef  des 
rebelles.  De  son  côté,  la  régente  adresse  aux 
dlfférens  souverains  de  l’Allemagne  des  mes- 
sages particuliers,  pour  leur  rappeler  les  ser- 
• vices  qu’ils  ont  reçu  de  Henri  II,  et  les  conju- 
rer de  ne  plus  se  montrer  les  ennemis  du  fils 
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de  leur  ancien  protecteur  ; enCn  elle  cherche  à 
séduire  le  chef  de  l’empire  en  le  flattant  du  ma- 
riaîje  du  roi  avec  la  fille  de  Maximilien,  qui  ve- 
noit  d’être  élu  roi  des  Romains  ; mais  ni  les 
menaces  , ni  les  séductions  ne  produisirent 
heaucoup  d’effet  sur  des  étrangers  qui  tous 
avoient  quelque  intérêt  secret  à l’affbiblissc- 
ment  de  la  France. 

Tandis  que  les  deux  partis  luttolent  en  sens 
contraire  pour  se  concilier  l’affection  et  l’appui 
des  Allemands,  le  prince  de  Condé  langulssoit 
captif  à Chartres , où  la  régente  vint  le  voir,  et 
d’où  elle  le  fit  transférer  près  de  Blois , où  elle 
alla  fixer  son  séjour.  Elle  eut  quelque  temps 
l’espoir  de  l’amener  à des  sentimens  pacifiques, 
à la  suite  des  ouvertures  qu’elle  s’empressa  de 
lui  faire.  Tant  qu’il  eut  le  sentiment  de  la  foi- 
blcsse  de  son  parti , il  parut  disposé  à souscrire 
à toutes  les  conditions  qu’on  lui  présentoit  ; 
mais,  en  apprenant  que  l’amiral  de  Coligny 
avoit  relevé  les  espérances  des  réformés  par 
la  prise  de  plusieurs  villes  , il  se  montra  plus 
exigeant , insista  pour  obtenir  au  moins  la  liberté 
de  conférer  avec  les  conseils  de  l’association , et 
pour  le'ur  soumettre  les  articles  du  traité  qu’on 
lut  proposoit.  Dans  le  cours  de  ces  conférences 
secrètes,  l’amiral  de  Coligny,  dont  le  génie  étoit 
audacieux  et  entreprenant,  résolut  d’envahir 
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«ne  partie  de  la  Normandie,  afin  d’être  pins  k 
même  de  recevoir  les  secours  qu’il  attendoit  de 
l’Angleterre.  Après  avoir  confié  la  défense  de 
la  ville  d’Orléans  à d’Andelot  son  frère , il  se 
dirige,  à la  tête  de  deux  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  de  deux  mille  fantassins,  vers  la  ville  de 
Caen,  qui  lui  ouvre  ses  portes  j il  s’empare  des 
deniers  royaux , les  distribue  à ses  soldats  mer- 
cenaires. La  terreur  qu’il  répand  partout  où  il 
se  présente  lui  soumet  les  villes  dont  il  appro- 
che. Déjà  il  touche  à celle  de  Rouen , que  le 
maréchal  de  Biissac  a été  chargé  de  défendre. 
Mais  cet  illustre  guerrier  a sous  ses  ordres  une 
garnison  si  foible,  qu’il  craint  de  voir  ses  lau- 
riers se  flétrir  devant  l’ardeur  impétueuse  de 
ces  étrangers  que  l’espoir  du  pillage  anime  et 
précipite  au  milieu  des  périls.  Il  expose  au  con- 
seil de  la  régence  le  danger  qui  le  menace , et  la 
nécessité  de  lever  le  siège  d’Orléans  pour  ame- 
ner à son  secours  l’armée  royale.  Il  appuie  sa 
demande  de  raisonnemens  si  puissans , que  le 
conseil  n’hésite  pas  à la  confirmer  de  sort  suf- 
frage. Mais  lorsque  le  messager  de  la  régente 
se  présente  au  duc  de  Guise , ce  général  est  sur 
le  point  de  se  rendre  maître  de  la  ville  qu’il  as- 
siège. Déjà  un  faubourg  est  en  son  pouvoir;  des 
soldats  téméraires  se  sont  introduits  dans  une 
tourelle  qui  en  est  la  principale  défense.  Le  duc-  * 
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ne  peut  se  résoudre  à abandonner  une  conquête 
qui  va  le  couvrir  de  gloire.  Hélas  1 cette  brillante 
perspective  n’étoit  pour  lui  qu’une  illusion  : la 
main  d’un  assassin  alloit  renverser  dans  la  pous- 
sière le  héros  de  la  France.  Nous  ne  cherche- 
rons pas  à découvrir  si  ce  lâche  meurtrier , qui 
s’étolt  glissé  dans  le  camp  du  duc  de  Guise, 
avoit  reçu  sa  coupable  mission  de  Soubise , au- 
quel il  avoit  été  attaché  comme  page  ; ou  de 
l’amiral  de  Collgny  : ce  qui  est  certain , c’est  que 
ces  chefs  savoient  que  plus  d’une  fols  il  avoit 
pris  l’engagement  de  délivrer  l’église  réformée 
de  celui  qu’il  regardoit  comme  son  ennemi , et 
que  d’ailleurs  les  dépositions  de  ce  misérable 
furent  mêlées  de  tant  de  contradictions  et  de 
tant  de  mensonges , qu’on  ne  peut  encore  ap- 
puyer sur  ces  aveux  un  jugement  positif.  Au 
surplus , il  y a loin  de  la  foiblesse  qui , dans 
l’égarement  d’un  faux  zèle , ne  prévient  point 
un  crime  qu’elle  croit  utile,  à la  scélératesse 
qui  le  commande  et  en  facilite  l’exécution.  Le 
duc  de  Guise  survécut  peu  de  jours  à sa  bles- 
sure : il  avoit  tant  de  fols  bravé  la  mort , qu’il 
la  vit  s’approcher  de  lui  avec  le  calme  et  la  fer- 
meté qui  le  caractérisolent.  Il  ne  demanda  à la 
régente , pour  prix  de  ses  services,  que  d’éten- 
dre sa  bienveillance  sur  des  cnfans  auxquels  il 
ne  laissoit  qu’un  grand  nom  et  une  médiocre 
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fortune.  La  grâce  qu’il  eut  la  générosité  d’im- 
plorer pour  son  assassin  ne  fut  point  accordée 
k sa  mémoire.  Poltrot  fut  considéré  comme 
coupable  de  leze-majesté.  Il  expira  dans  les  hor- 
ribles toiirmens  réservés  aux  régicides. 

Aous  ne  retracerons  pas  ici  la  douleur  que 
firent  éclater  les  Parisiens  à la  nouvelle  de  la 
mort  du  duc  de'C^se  ; nous  décrirons  encore 
moins  la  pomp8?|tenèbre  et  vraiment  royale 
dontdis  honorèrent  sa  cendre.  Ori  prétend  qlie 
la  régente  n’en  apprit  point  les  détails  sans  un 
secret  dépit.  Un  rival  d’autorité,  lorsqu’il  des- 
cend dans  la  tombe , ne  peut  pas  être  long- 
temps un  sujet  d’envie  :'"ài^^ffiècla-f-elle  de 
paroître  le  regretter , et  de  priver  de  l’attache- 
ment pour  sa  mémoire  en  partageant  ses  titres 
et  ses  emplofeÂjtre  les  deux  fils  qu’il  lui  avoit 
recomtnandés^ja ‘mourant.  Le  jirinec  de  Join- 
Vilîe  e6ï‘l’ôfi®îé  *cR5  grand  maître  et  le  gciuver- 
nement  lièla  Champagne  j elle  éleva  à là^  place 
dé  grand  chambellan  celui  qui  fut  depuis  si 
connu  sous  le  nom  de  duc  de  ‘ 

Cependant  la  paix  devendSrdï^Ôur  en  jour 
plus  nécessaire  pour  les  deux  partis*  Leurs 
triomphes  étoient  des  calamités  pour  la  na- 
tion. D’un  ^f^-jTë’^iége  d’Orléans  se  prèssoit 
avec  plûS'ae  vigueur,  et  le  maréchal  de  Brissac, 
qu’on  avoit  appelé  pour  suivre  les  plans  du  duj: 
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de  Guise , menaçolt  les  assiégés  d’un  assaut  qui 
auroil  été  suivi  d’un  horrible  carnagej  de  l’autre, 
l’amiral  de  Coligny,  qui  avoit  reçu  des  renforts 
de  l’Angleterre  , arrivait  au  secours  des  siens, 
et  un  combat  plus  sanglant  que  celui  de  Dreux 
alloit  devenir  un  sujet  de  deuil  pour  les  plus 
nobles  fami.les  de  la  France.  La  régente  tenta 
d’écarter  ce  malheur  eu  ouvrant  de  nouvelles 
conférences  entre  le  connétable  et  le  prince  de 
Condé.  C;s  deux  illustres  captifs  furent  con- 
vertis en  arbitres  de  lu  paix;  et  après  bien  des 
débats  et  de  pénibles  concessions  de  part  et 
d’antre,  un  traité  solennel  fut  conclu  (y  mars 
i563)  avant  l’arrivée  de  l’amiral  de  Coligny. 
Il  frémit  d’indignation  en  apprenant  que  la  cé- 
lérité de  sa  marche  n’avoit  servi  qu’à  lui  ap- 
prendre plutôt  que  les  réformés  s’étoient  sou- 
mis à n’exercer  de  culte  public  que  dans  une 
seule  ville  par  bailliage,  et  à concentrer  leurs 
adorations  dans  d’obscures  chapelles  de  sei- 
gneurs protestaus.  G’étoit  assez  pour  d’humbles 
croyans;  mais  il  s’en  falloit  beaucoup  que  d’am- 
bitieux prédicans,  que  des  factieux  voulussent 
se  renfermer  dans  de  semblables  limites.  Ils 
comptoient  pour  rien  le  pardon  de  leur  révolte, 
l’absolntion  de  leurs  crimes,  la  remise  qu’on 
leur  faisoit  de  toutes  les  confiscations  pronon- 
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céescontre  eux,  la  liberté  rendue  àleurclief  (i). 
De  son  côté,  le  parlement  de  Paris,  bien  infé- 
rieur en  lumières  et  en  politique  au  conseil  de 
la  régente,  opposoit  une  aveugle  résistance  à 
l’enregistrement  d’un  édit  (a)  dont  le  grand 
objet  étoit  de  renvoyer  en  Allemagne  ces  bri- 
gands salariés  par  la  rébellion,  et  de  forcer 
Élisabeth  à rappeler  dans  son  île  les  troupes 
qu’elle  avolt  Jetées  sur  nos  rivages.  Mais  il  fal- 
loit  encore  reprendre  sur  la  superbe  rivale  de 
Catherine  la  ville  du  Havre , dont  elle  s’étoit 
emparée.  Après  d’infructueuses  négociations , 
on  eut  recours  à la  force.  Une  garnison  de  six 
mille  hommes , que  l’ennemi  pouvoit  accroître 
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(i)  Outre  le  traité  public,  il  y avoit  eu  des  condi- 
tions secrètes  qui  assuroient  la  lieutenance  du  royaume 
au  prince  de  Gondé.  Lorsque  l’amiral  en  fut  instruit , 
U cessa  de  mettre  obstacle  à la  pacification. 

(u)  L’enregistrement  n’éprouva  pas  moins  de  diffi* 
cultes  aux  parlemens  de  Bourgogne , d’Aix  et  de  Tou- 
louse. Cette  dernière  ville  surtout  laissoit  apercevoir 
que  l’édit  n’y  scroit  pas  exécuté.  Les  catholiques 
avoient  pris  le  dessus  dans  toute  la'province  par  l’cfiet 
d’une  association  pour  kt  défense  commune  , à la  tète 
de  laquelle  s’étoient  mis  les  seigneurs  et  le  haut  clergé. 
On  peut  regarder  cette  association  comme  lè  germe 
et  le  commencement  de  la  ligue. 
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et  rafraîchir,  rendoit  cette  entfeprise  diflîcile  : 
l’intelligence  du  maréchal  de  Brissac  et  l’ardeur 
de  l’armée  royale , animée  par  la  présence  de  la 
cour , triomphèrent  de  tous  les  obstacles.  Le 
comte  de  Warwick  s’estima  trop  heureux  d’ob- 
tenir la  permission  de  rembarquer  les  Anglois 
qui  avolent  échappé  au  fer  des  François  et  aux 
ravages  d’une  maladie  contagieuse. 

Satisfaite  d’avoir  humilié  Elisabeth  , dont  le 
langage  orgueilleux  l’avoit  offensée,  Catherine 
s’empressa  de  mener  son  Gis  à Rouen , où  elle 
avoit  projeté  de  s’affranchir  des  magniGques 
promesses  qu’elle  avoit  secrètement  faites  au 
prince  de  Condé,  par  une  cérémonie  aussi  so- 
lennelle qu’inattendue.  Charles  IX  avoit  atteint 
sa  quatorzième  année.  En  l’investissant  de  la 
toute-puissance  royale , le  titre  de  lieutenant 
général  du  royaume  s’éteignolt,  et  le  conseil 
de  régence  s’évanouissoit  avec  elle.  Une  salle 
du  palais  fut  tout  à coup  remplie  des  princes 
du  sang  rassemblés  autour  du  trône  qui  y fut 
dressé.  Le  chancelier  de  l’Hôpital,  cohfident 
des  pensées  de  Catherine , 'prononça  un  dis- ^ 
cours  dans  lequel  il  exalta  le  triomphe  de  nos 
armées,  peignit  l’abaissement  de  nos  ennemis, 
annonça  des  prospérités  qui  malheureusement 
n’étoient  qu’en  espérance,  et  Gnit  par  déclarer 
que  le  roi  «tant  parvenu  à l’âge  où  les  consii- 


( M ) 

' tiuions  de  l’état  accordent  au  jeune  monarque 
la  faculté  de  gouverner  par  ses  seules  lumières, 
sa  volonté  étoit  de  jouir  de  cet  auguste  privi- 
lège. A peine  eut-il  achevé  ces  mots,  que  la  ré- 
gente s’avança  vers  les  marches  du  trône,  flé- 
chit un  genou  devant  son  fils,  et  prononça  le 
serment  de  lui  être  soumise  et  fidèle.  Charles 
se  précipita  au-devant  de  sa  mère  pour  la  rele- 
ver, eu  déclarant  qu’elle  paftageroit  toujours 
son  autorité,  et  qu’il  ne  voulolt  régner  qu’en 
s’éclairant  de  ses  conseils.  Les  princes  et  les 
grands  officiers  prêtèrent  le  même  serment.  Le 
prince  de  Condé , déconcerté  par  cette  scène, 
où  il  étoit  contraint  de  jouer  le  simple  rôle  de 
sujet,  vit  son  espoir  de  grandeur  et  de  puis- 
sance se  dissiper,  et  se  repentit  peut-être  de  sa 
confiance  dans  les  paroles  d’une  femme  qui  lui 
étoit  Lien  supérieure  en  artifices  et  en  politique. 
Ce  fut  par  ce  grand  trait  de  prudence  que  la 
régence  de  Catherine  fut  terminée.  Tous  les 
projets  qui  vont  être  conçus,  tous  les  règle- 
mens  qui  vont  être  proclamés,  toutes  les  fautes 

• qui  vont  être  commises  par  la  suite  ne  paroî- 
tront  plus  lui  appartenir.  C’est  maintenant  sur 
la  tête  de  Charles  IX  que  pèseront  toutes  les 
injustices  de  son  règne  : la  loi  vient  de  le  dé- 
clarer le  seul , le  véritable  souverain  de  l’état. 
Malheur  à lui  s’il  se  laisse  égarer  par  de  mau- 
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II^Tals  conseils!  la  postérité  le  rendra  responsable 
. à jamais  de  l’abus  qu’on  fera  de  sa  puissance  et 
de  son  imprévoyante  docilité  (i).  ' 


(i)  Ce  fut  à cette  ëpoque  que  Catherine  adressa  à 
son  fils  des  conseils  pleins  de  prudence  sur  l’adminis- 
tration de  l’état  et  sa  conduite  privée.  On  les  trouve 
dans  nos  grandes  histoires  : mais  une  particularité 
assez  peu  connue  , c’est  qu'ils  étoient  rédigés  par  notre 
célèbre  écrivain  Montaigne , en  qui  Ja  régente  avoit 
une  grande  confiance  ; ce  qui  peut  expliquer  sa  ten- 
dance à se  rendre  indépendante  des  deux  partis  qui 
déchiroient  l’état. 


3. 
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. DIXIÈME  DISCOURS. 

Coligny  tente  de  sc  rendre  redoutable  à la  cour.  — 
Assassinat  de  Charrj  , colonel  des  gardes  du  roi.^. — ^ ^ 

Fin  du  concile  de  Trente. — Le  prince  de  Condé^^j^ 
SC  livre  aux  amusemens  de  la  cour.  — Origine  des 
troubles  dans  les  Pays-Bas.  — Conférences  de  la 
cour  de  ^ancc  avec  la  reine  d’Espagne  et  le  duc 
d’Albe.  »t“^solution  des  reformés  de  reprendre  les 
armes.  — Ils  tentent  d’enlever  le  roi.  — Les  Suisses 
l’amènent  de  Meaux  à Paris.  — Cbndé  afiame 
celte  vülc.  ‘ — Combat  de  Saint-Denis  , et  mort  du 
connétable.  — L^s  réformés  vont  au-devant  des 
secours  des  pritices  allemands.  — Le  duc  d’Anjou  , 
ü'èrc  du  roi  , est  nommé  lieutenant  général  du 
royaume.  — Siège  de  Chartres.  — Paix  de  Long- 
jumeau. — Exil  de  l’Hôpital.  — Troisième  guerre 
civile.  — Bataille  de  Jarnac  , où  le  prince  de  Condé 
est  tué.  — Coligny  remporte  un  avantage  sur  le  duc 
d’Anjou.  — Il  assiège  inutilement  Poitiers  j perd  la 
bataille  de  Moncontour  , et  répare  ses  désastres.  — 

• . ’Ççoisième  pacification.  — Les  protestans  sont  attirés 
, • ï '&  cour.  — Noces  du  roi  de  Navarre  avec  la  sœur 
de  Charles  IX.  — Assassinat  de  Coligny , et  massacre 
' de  la  Saint  - Bartbélcmi.  — Le  roi  de  Navarre  et  le 
. prince  de  Condé  sont  forcés  d’abjurer  le  calvinisme 
- pour  sauver  leur  vie.  — Siège  de  la  Rochelle.  — Le 
duc  d’Anjou  est  élu  roi  de  Pologne.  — Le  duc 
1.  d’Alençon  , son  frère*  sc  met  à la  tête  d’un  parti  , 
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dit  (les  politiques  , auquel  se  livrent  les  huguenots. 

— Médicis  en  fait  arrêter,  les  chefs.  Mort  de 

Charles  IX. 


’ Le  règne  que  nous  décrivons  a été  pour  la 
France  une  source  si  funeste  de  calamités , que 
nous  ne  devons  pas  craindre  de  lui  donner  trop 
de  développement.  €’est  de  lui  qu’est  sortie 
celte  épouvantable  ligue  qui  a iransformé  dq 
paisibles  citoyens  en  soldats  qui  ont  repoussé  - - 
si  long-temps  du  trône  un  roi  bien  digne*  d’y 
monter.  Avant  d’arriver  à la  scène  qui  a souillé 
ce  malheureux  règne  d’une  tache  ineffaçable, 
nous  ne  devons  rien  omettre  des  circonstances 
qui  l’ont  amenée.  Notre  devoir  est  de  ne  pas 
dissinuder  les  torts  de  ceux  qui  en  furent  les 
victimes.  On  a déjà  vu  que  les  réformés  ne 
pouvoient  pas-  accuser  leurs  persécuteurs  de 
verser  le  sang  de  l’innocence.  L’appel  des 
troupes  étrangères  dans  le  royaume,  les  exécu- 
tions illégales  sur  des  prisonniers  conduits  à 
Orléans , des  villes  maritimes  livrées  par  la  tra-^ 
bison  aux  Anglois,  étoient  certainement  de  - 
grands  crimes  d’état.  Cependant  ces  açtes  de 
rébellion,  colorés  d’un  faux  zèle  pour  la  per-  ; 
sonne  du  roi , trouvèrent  grâce  devant  la  bonté 
royale , et  furent  couverts  d’une  grande  indul- 
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gence  par  cet  édit  de  pacification  qui  auroir 
l'amené  le  calme  dans  le  royaume,  si  les  dis- 
cordes religieuses  pouvoicnt  être  jamais  étouffées 
par  le  sentiment  de  la  raison  et  par  celui  de  la 
reconnolssance.  Les  réformés  et  les  catholiques 
avoient  déposé  les  armes;  mais  la  guerre 
étolt  toujpurs  dans  leurs  cœurs.  Les  premiers 
crovolent  n’avoir  point  assez  obtenu,  et  les 
seconds  leur  contcstoient  ce  qu’on  leur  avoit 
accordé.  Les  parleraens  se  montroient  surtout 
tées-opposés  à cette  absolution  générale  qui 
désârmoit  la  vengeance.  D’un  autre  côté,  1^ 
veuve  et  tous  les  parens  du  duc  de  Guise  dé- 
mandoient  à grands  cris  qu’on  suivît  le  procès 
commencé  contre  l’amiral  de  Coligny,  chargé 
par  les  dépositions  constantes  de  l’assassin  de 
leur  illustre  chef.  En  vain  l’amiral  s’étolt-11 
efforcé  de  se  justifier  par  de  longs  mémoires  : 
des  soupçons  de  complicité  n’en  planolent  pas 
moins  sur  Sa  tête  , et  il  crut  devoir  venir  se  jus- 
tifier en  personne.  Mais  il  ne  parut  point  à la 
cour  sous  les  d(  hors  modestes  d’un  accusé  ; 
l’escorte  dont  il  se  fit  accompagner  prouvoit  qu’il 
ne  se  reposolt  pas  seulement  sur  le  sentiment 
de  son  innocence.  Nous  avons  peine  a croire 
qu’il  eût  encore  formé  le  projet  de  se  rendre 
maître  de  la  personne  du  roi,  et  que,  pour  ac- 
complir ce  dessein  aussi  coupable  qu’audacieux. 
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il  eût  fait  assassiner  Charry,  auquel  la  garde 
du  Louvre  étoit  parliculicrement  confiée.  iSIal- 
heureusement  pour  lui,  ce  nouveau  crime  fut 
commis,  et  ses  auteurs  n’étoient  pas  étrangers 
à son  parti.  La  régente , indignée  de  cet  attentat 
imprévu , fit  entrevoir  à l’amiral  qu’elle  ne  le 
croyoit  pas  exempt  de  reproches.  Cependant 
elle  se  contenta  de  diriger  contre  les  fugitifs  ^ 
assassins  de  Charry  toute  la  sévérité  des  lois , 
et  de  rendre  la  garde  attachée  à la  personne  du 
roi  indépendante  de  toute  autre  autorité  que  de 
la  sienne  J et,  pour  mettre  fin  aux  sollicitations 
importunes  des  Guise,  et  se  délivrer  de  la  pré- 
sence de  l’amiral , dont  l’appareil  militaire  bles- 
soit  ses  regards , elle  fit  ajourner  à trois  ans  pe 
procès,  dont  l’esprit  de  parti  anlmoit  la  pour- 
suite. Il  faut  l’avouer,  l’autorité  royale  se  trou- 
voit  alors  froissée  de  toutes  parts.  Vouloit-ellc 
apaiser  les  troubles  et  désarmer  la  révolte  par 
l’indulgence , tous  les  parlcmens  mettoient  des 
entraves  à son  pardon.  Accordoit-elle  aux  ré- 
formés quelque  liberté  de  conscience , on  l’ac- 
cusoit  d’immoler  les  intérêts  de  la  religion  à une 
politique  craintive.  Des  nonces , des  députés 
du  concile  de  Trente , des  ambassadeurs  d’Es-  • 
pagne  venoient  lui  enjoindre  de  révoquer  ses 
édits , et  lui  prescrivoient , au  nom  de  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  sacré,  de  frapper  de  son 


4 


Digilized  by  Google 


. ‘ ( 3io  ) 

glaive  les  héréllqucs,  auxquels  elle  venoit  de 

faire  "race  par  mi  traité  solennel.  On  sembloil 

; lui  coimnand''r  d’admettre  comme  une  loi  de 

l’état  les  décisions  d’un  concile  orageux  où  la 

▼oix  du  cardinal  de  Lorraine  avoit  été  étouffée  ■ 

O ^ ' ï * 

sous  les  cris  d’une  faction  italienne  (i);  enfin%4 
on  lui  interdisoit  la  vente  des  biens  ecclé- 
SK^iques,  dont  les  fonds  avoient  clé  destinés  à 
élicmicier  les  troxqies  qu’on  ne  ponvoit  plus  con- 
server. PliiÜjxpe^II  affectoit  même  un  tel  scru- 
pule à cet  égard,  qu’il  refusoit  de  recevoir  ce 
qui  lui  re venoit  pour  la  dot  de  la  sœur  du  roi, 
si  les  sgjmines  qu’on  devoll  lui  envoyer  avoient 
été  puisées  dans  celte  source  , qu’il  feignoit  de 


( I ) La  publication  des  decisions  du  concile  de 
Trente  fut  autorisée , mais  non  ordonnée  en  France. 

U fut  permis  aux  évêques  de  les  regarder  comme  des 
règles  de  discipline;  l’autorité  royale  s’excusa  d’y  ' 
donner  son  adliésion  db  peur  que  les  décrets  de  cette 
assemblée  ne  servissent  de  prétexte  au  renouvelle- 
ment des  tronUes.  Les  réformés,  en  effet,  se  tenoient 
'toujours  unis  : ils_  avoient  Laissé  percer  le  projet  d’a- 
bolir la  royauté , la  papauté  et  l’ordre  judiciaire.  Ca- 
therine ne  se  croyoit  pas  en  mesure  de  les  braver  ; et  ^ 
il  paroit  que  dés  lors  on  avoit  formé  le  dessein  de  les 
détruire , en  substituant  la  ruse  et  la  fourberie  h la 
guerre  ouverte.  Après  la  clôture  du  concile  de  Trente, 
Calvin  mourut  ô Genève  ( i564  )• 
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regarder  comme  sacrée.  De  quelle  prudence  ne 
devoit  pas  être  doué  le  chancelier  de  l’Hôpital, 
pour  maintenir  la  prérogative  royale , et  la 
diriger  à travers  tant  d’écueils?  Les  murmures 
des  inécontens  croissoient  de  jour  en  jour,  et  les 
animosités  sembloient  s’aigrir  davantage  à me- 
sure que  le  conseil  du  roi  s’eflbrçoit  de  les 
adoucir.  L’amiral  de  Coligny  et  ses  partisans 
se  plaignoicnt  hautement  du  prince  de  Condé, 
qui  s’étoit  laissé  séduire  par  les  largesses  de 
Catherine,  et  plus  encore  par  les  charmes  d’une 
de  ses  filles  d’honneur,  pour  laquelle  il  paroisspit 
avoir  fait  infidélité  aux  intérêts  de  la  réforujc. 
Aussi,  taudis  qu’il  prenoit  part  à tous  les  plai- 
sirs, à toutes  les  fêtes  de  la  cour  à Fontaine- 
bleau, et  qu’il  en  animoit  les  jeux  par  son 
esprit,  les  satires  pleuvolent  sur  lui.  Il  eût  été 
bien  à désirer  pour  lui  qu’il  se  fût  pour  jamais 
détaché  d’un  parti  qui  décochoit  sans  cesse 
contre  ses  mœurs  et  sa  personne  les  traits  les 
plus  sanglans. 

Le  fanatisme  de  Philippe  II  allolt  exciter  en 
France  un  nouvel  orage.  Ce  prince,  despote  et 
criîel  par  caractère  , vorflant  extirper  des  Pays- 
Bas  tout  germe  d’hérésie,  avolt  conféré  au  duc 
d’Albe  le  commandement  de  ces  provinces,  où 
les  ministres  de  Calvin  avolcnt  répandu  sa  doc- 
trine. Ce  nouveau  gouverneur  n’exécuta  par  la 
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suile  que  trop  ponctuellement  les  ordres  secrets 
qu’il  avoit  reçus  de  son  maître.  D'illustres  per- 
sonnages, tels  que  les  comtes  d’Egmont  et 
de  Horn , se  confiant  à la  pureté  de  leur  con- 
duite, eurent  le  malheur  d’aller  rendre  hom- 
mage,à ce  farouche  agent  du  despotisme,  qui 
s’empara  de  leurs  personnes,  et  leur  fit  trancher 
la  tête,  sur  les  accusations  les  plus  frivoles, 
comme  fauteurs  de  l’hérésie.  Le  prince  d’O- 
range,  qui  auroit  éprouvé  le  même  sort,  eut  la 
prudence  de  se  retirer  dans  la  Hollande,  et  de 
s’y  tenir  sur  la  défensive.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  croire  qu’en  passant  par  la  France  pour  se 
rendre  dans  les  provinces  qui  dévoient  être  le 
théâtre  de  ses  fureurs , le  duc  d’Albe  ne  fût  pas 
chargé  par  son  maître  de  combiner  avec  Mé- 
dicis  le  projet  de  frapper  e'n  France  les  mêmes  . 
coups  : il  est  certai^  du  moins,  que  les  historiens 
accusent  celte  princesse  d’avoir  dès  lors  promis 
an  pape  de  travailler  sourdement  à l’extermi- 
nation des  protestansj  qui  seroit  suivie  de  l’ac- 
ceptation du  concile  de  Trente.  Alors  aussi  se 
répandit  parmi  les  réformés  le  bruit  qu’une 
ligue  redoutable  llolt  le  pape,  l’Espagne,  la 
France,  la  Savoie  et  plusieurs  princes  alle- 
mandsj  et  que  ces  puissances  s'étoleut  engagées 
à éteindre  l’hérésie  dans  le  sang  de  ses  secta- 
teurs. 


« 


Uhe  conférence  où  Catherine  a voit  réuni  à 
Bayonne  la  reine  d’Espagne,  sa  fille,  le  roî^J 
Charles  et  le  duc  d’Albe,  quoique  enveloppée 
de  l’ai^areil  des  jeux  et  des  fêtes,  n’échappa 
point  à leurs  yeux  attentifs,  et  ils  se  persua- 
dèrent que  les  dernières  mesures  pour  coin- 
mencer  l’œuvre  de  leur  perte  y avolent  été  ar- 
rêtées. Ce  soupçon,  bien  ou  mal  fondé,  les 
détermina  à reprendre  les  armes  (i).  Les  san- 


(i)  Après  la  déclaration  de  la  majorité  du  roi,  Ca- 
therine l’avoit  fait  voyager  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume.  On  ne  peut  douter  que  ce  voyage  n’ait 
couvert  beaucoup'  de  démarches  politiques.  Ainsi  à 
Bar-le-Duc  plusieurs  princes  protestans  d’Allemagne  , 
attirés  sous  le  prétexte  de  faire  leur  cour  au  jeune 
roi , s’engagèrent  dans  des  négociations  secrètes  à le 
servir  envers  et  contre  tous.  A la  suite  des  conférences  ^ 
avec  le  duc  de  Savoie , les  libertés  accordées  aux  re- 
ligionnaires  furent  restreintes  ; et  lorsque  le  prince  de 
Condé  s’en  plaignit , on  lui  répondit  qu’il  ne  devoit 
pas  s’attendre  à jouir  d’un  grand  crédit  auprès  du  roi 
ça  matière  .d’état.  11  comprit  alors  qu’il  ne  pouvoit  ‘ 
plus  compter  sur  Médicis.  Le  passage  du  roi  par  le 
Roussillon  fut  signalé  par  l’édit  qui  Çxoit  le  commen- 
cement de  l’année  civile  au  janvier  i564  , édit 
' que  le  parlement  repoussa  trois  ans  de  suite.  Le  séjour 
de  la  cour  dans  le  midi  eut  incontestablement  un  autre 
but  que  celui  de  réunir  le  roi  et  sa  sœur  ÉUsabeth. 

Au  reste  , Catherine  y ht  soutenir  noblement  au  roi  la 
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j;lantes  excculious  du  duc  d’Albe  contre  les  re- 
ligionuaircs  des  Pays-Bas  agltoienl  tour  à tour 
ceux  de  France  de  terreur  et  d’indignation  j 
tandis  que  le  roi,  feignant  de  s’inquiéter  des 
projets  de  Philippe  et  de  ses  armernens,  et 
enrôlant,  sousce  prétexte,  six  mille  Suisses  dont 


dignité  de  sa  couronne.  Jeanne  d’Albrel,  qui,  depuis 
la  mort  de  son  époux,  Antoine  de  Bourbon,  faisoit 
dominer  dans  le  Béarn  la  religion  réformée , étoit 
menacée , par  les  intrigues  de  Philippe  , d’une  excom- 
munication , qui  devoit  servir  de  prétexte  à ce  prince 
de  l'enlever  et  de  la  faire  brûler  par  l’inqu'isition.  La 
cour  de  France  déclara  que  le  Béarn  , relevant  de  la 
couronne,  étoit  à l’abri  de  toute  juridiction  étrangère, 
et  qu’on  n’y  souffriroit  aucun  attentat  contraire  à la 
dignité  et  à la  suzeraineté  du  roi.  En  même  temps , 
Catherine  Ht  sans  doute  connoitre  à la  princesse  le 
danger  dont  elle  étoit  menacée,  et  l’engagea  à se  ré- 
fugier à Paris  , d’où  les  désagrémens  qu’elle  y éprouva 
l’éloignèrent  bientût^avcc  son  fils.  Le  retour  du  roi 
dans  cette  capitale  fut  marqué  par  la  célèbre  assem- 
blée des  notables  de  Moulins  (i566),  où  la  cour 
exigea  une  apparence  de  réconciliation  cotre  les  Guise 
et  les  Châtillon,  et  où  fut  rendu  un  édit  remarquable, 
monument , en  plusieurs  points,  de  la  sagesse  du  chan- 
celier de  rilôpital. 

A son  retour  à Paris  , Médicis  , qui  avoil  déjà  fait 
'eommencer  le  p:d.iis  des  Tuileries , fit  abattre  celui 
des  Tournelles,  que  la  mort  de  Henri  II  lui  avoit  rendu 
odieux. 
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il  fortifioîl.son  armée,  scmbloit,  de  son.côté, 
chercher  à redoubler  et  justifier  leurs  alarmes. 
Ces  circonstances  fournirent  à l’amiral  de  Co- 
lifçny  des  moyens  puissans  de  réchaulFcr  le  aèle 
du  prince  de  Coudé,  qui  avoit  lon^-temps  voulu 
conserver  la  pais,  mais  qui,  décidé  par  le 
dauber  qu’il  côuroit  d’être  arrêté,  se  détermina 
enfin  à rallumer  les  feux  de  la  guerre  civile. 

Le  premier  projet  que  formèrent  les  chefs 
du  parti  fut  de  se  rendre  maîtres  de  la  personne 
du  roi,  qu’ils  acensoient  toujours  de  foiblesse  et 
d’être  le  jouet  de  la  dissimulation  de  sa  mère. 
La  cour  étoit  alors  au  château  de  Monceaux , et 
presque  sans  défense.  Le  prince  de  Condé  et 
l’amiral  de  Coligny  rassemblèrent  aux  environs, 
avec  beaucoup  de  promptitude,  une  troupe 
déterminée , qui  alloit  les  rendre  maîtres  de  l’état, 
si  le  misérable  dessein  de  faire  un  plus  grand 
nombre  de  seigneurs  prisonniers  ne  leur  eût 
fait  perdre  la  nuit,  pour  attendre  la  réunion 
complète  de  la  cour,  qui  devoit  avoir  lieu  le  len- 
demain , jour  de  Saint-Michel.  Un  heureux  avis 
fait  connoître  à Catherine  son  danger.  Elle  fuit 
à Meaux  avec  le  roi,  rassemble  les  Suisses  di- 
- spersés  autour  de  la  ville,  amuse  Condé  par  des 
pourparlers,  et,  se  confiant  ainsique  son  filsau 
courage  des  braves  étrangers  dont  l’ennemi  n’a 
point  su  prévenir  ou  arrêter  les  monvemens,  et 
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aux  promesses  «le  PfifTer,  leur  général , çlle  se 
place  au  milieu  des  six  mille  Suisses  qui  forment  =* 
un  rempart  impénétrable  à la  faveur  duquel 
Charles  entra  sain  et  sauf  dans  sa  capitale.  On 
a prétendu  que  son  âme  fière  et  vindicative 
.conserva'  long-temps  le  souvenir  de  l’espèce 
de  honte  attachée  à la  nécessité  de  se  dérober  à 
la  poursuite  d’un  sujet.  Peut-être  eût-il  été 
plus  digne  d’un  roi  de  l’attendre  de  pied  ferme, 
de  le  combattre , de  le  vaincre  et  de  le  punir  de 
son  audace.  Mais  la  prudence  du  connétable, 
qui  s’étolt  même  opposé  à la  marche  sur  Paris, 
ne  lui  permit  pas  de  donner  à Charles  un 
conseil  qui  pouvoit  compromettre  sa  personne 
sacrée,  en  l’exposant  au  hasarc(  d’une  bataille. 

Quoique  frustré  de  sa  proie , Condé  suivoit 
le  roi,  et  affamolt  Paris , dont  ses  troupes  occu- 
poient  les  routes.  De  nouvelles  négociations 
sont  entamées,  moins  dans  le  désir  de  la  paix 
que  pour  se  donner  de  part  et  d’autre  le  temps 
de  rassembler  des  forces  de  toutes  parts.  On 
court  aux  armes,  et  bientôt  l’arrivée  de  troupes 
royales,  ainsi  que  la  disette  qui  augmente  de  jour 
en  jour  dans  Paris , décident  le  connétable'à 
aller  attaquer  les  ennemis.  Il  leur  livra  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis  ( lo  novembre  15G7), 
un  combat  très-opiniâtre,  dans  lequel  les  succès, 
malgré  la  supériorité  des  royalistes,  qui  étoient 
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quatre  fors  plus  nombreux , furent  très-balan- 
cés, et  où  le  corps  qui  marchoit  sous  les  ordres 
du  prince  de  Condé , oppose  à celui  du  conné- 
table, eut  l’avanta"e  de  le  jeter  dans  un  désor- 
dre qui  entraîna  la  perte  de  ce  vieux  guerrier. 
Le  connétable  de  Montmorency,  prisonnier 
dans  deux  batailles  précédentes,  reçut  dans 
celle-ci  huit  blessures  mortelles,  et  y donna 
des  preuves  d’une  valeur  que  soixante  et  qua- 
torze années  n’avoient  pu  éteindre.  Il  mourut 
le  lendemain  : la  cour  fit  rendre  à sa  mémoire 
des  honneurs  es^raordinaires. 

L’armée  des  réformés,  bien  qu’affoiblie  par 
un  combat'  où  la  victoire  sembloit  être  incer- 
taine, se  montra  le  jour  suivant  en  bataille. sous 
les  murs  de  Paris,  comiiie  pour  y prendre  acte 
de  la  vlctoiib  qu’elle  s’attrlbuoitj  et,  n’y  trouvant 
point  d’ennemis , rentra  dans  Saint-Denis,  d’où 
elle  s’éloigna  bientôt  pour  gagner  la  Lorraine, 
et  s’y  renforcer  des  secours  des  Allemands  que  . 
Coligny  soldoit  aux  dépens  des  trésors  des 
églises.  Faut-il  s’étonner  maintenant  que  tout  , 
ce  qui  exlstoit  de  catholiques  en  France  envi- 
sageât les  réformés  comme  des  ennemis  de  l’état , 
qu’il  falloit  exterminer  si  l’on  voulbît  conserver 
le  trône  et  l’autel?  G’é toit  aussi  par  une  consé- 
.quence  également' juste,  que  les  prgtestans  des  ^ 
Pays-Bas  alloient  se’féfugier  sous  les  étendards’  ’ 
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du  prince  d’Orange,  pour  se  mettre  à l’abri  des 
fureurs  du  duc  d’Albe  , qui  rendoit  le  catholi- 
crsme  de  jour  en  jour  plus  odieux  et  plus  into- 
lérable : car  il  sembloit  que  deux  mauvais  gé-  ** 
nies,  également  ennemis  du  Christ eussent 
aveuglé  ses  adorateurs  pour  tourner  leurs  glaives 
les  uns  contre  les  autres,  et  jouir  avec  une  in- 
fernale joie  de  leur  destruction  réciproque.  Que 
résulloil-il  de  tous  ces  combats , de  toutes  ces 
persécutions?  Plus  d’enrêtement  dans  les  opi- 
nions religieuses , plus  d’âcreté  dans  les  haines , 
plus  d’ardeur  dans  les  vengeances. 

La  guerre  civile  n’éclatoit  pas  encore  dans 
les  Pays-Bas;  on  n’y  voyoit  que  des  victimes 
et  des  bourreaux.  Il  en  éloit  autrement  en 
France.  Deux  grands  partis  y étoient  en  armes, 
et  ce  qu’il  y avoit  de  plus  illustre  dans  la  no- 
blesse se  portoit  sur  les  champs  de  bataille.  La 
ville  d’Orléans  étoit  rentrée  sous  le  pouvoir 
des  réformés;  les  provinces  du  midi  étoient 
en  feu  ; il  sembloit  que  la  chaleur  du  climat 
fit  bouillonner  toutes  les  têtes  de  l’ardeur  du 
fanatisme. 

Après  la  mort  du  connétable  , Charles  ne 
voulut  pas  confier  à d’autres  mains  l’épée  qui 
distinguoit  cette  grande  dignité  de  la  couronne. 
Quoiqu’il  eût  déclaré  vouloir  la  porter  , on  ne 
voit  pas  qu’il  en  ait  fait  l’usage  que  la  fierté 
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de  cette  déclaration  sembloit  annoncer.  Il 
conféra  an  duc  d’Anjou , son  frère  , le  titre  de 
lieutenant  général.  Ce  jeune  prince,  quoique  âgé 
seulement  de  quatorze  ans , laissoit  entrevoir 
qu’il  étoit  digne  de  jouer  dans  l’état  le  second' 
rôle , et  ne  faisoit  pas  soupçonner  qu’il  s’éclip- 
seroit  un  jour. 

Cependant  les  réformés  assiégeoient  Chartres; 
et  la  cour , qui  venoit  de  refuser  à Élisabeth 
la  restitution  de  Calais  , stipulée  par  la  paix  de 
Câteau  - Cambresis , désirant  sans  doute  mé- 
nager ses  forces  bésitoit  à permettre  au 
nouveau  commandant  des  troupes  royales  d’es- 
sayer ses  talens  en  tentant  de  secourir  Char- 
tres , dont  la  prise  ïuenaçoit  de  gêner  les 
approvisionneiliens  de  Paris.  Dans  cet  embar- 
ras , Catherine  eut  recours  à ses  artifices  or- 
dinaires, et  montra,  comme  elle  l’avoit  déjà  fait 
avec  succès , un  désir  de  paix  , qui  n’étoit  que 
l’impuissance  de  continuer  la  guerre.  Comment 
pouvoit-elle  espérer  que  ses  ennemis  se  lais- 
seroient  prendre  à des  pièges  dont  ils  avoient 
toujours  connu  le  danger  ? Elle  les  séduisit 
pourtant  encore,  excepté  toutefois  Condé  et 
l’amiral.  Mais  leur  armée  presque  tout  en- 
tière , dont , en  cette  occasion , on  peut  louer 
les  senlimens,  refusa  de  croire  à tant  de  perfi- 
die , et  s’empressa  de  recevoir  du  trône  même 
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la  liberté  et  la  sûreté  qu’on  lui  offrolt , sans 
qu’elle  fiit  réduite  à l’acheter  du  sang  de 
scs  compatriotes.  Cette  j)aix , dite  de  Long- 
jumeau , fut  aussi  appelée  petite  paix  , parce 
qu’elle  ne  dura  que  six  mois  ; et,  à peine  con- 
clue , elle  fut  violée  par  des  assassinats  de  la 
part  des  catholiques.  Le  parlement  de  Toulouse 
fit  couper  la  tête  au  messager  qui  lui  en  apporta 
l’édit.  Aussi  Condé  et  Coligny*  continuèrent- 
ils  à se  tenir  sur  leurs  gardes.  Bientôt  même , 
avertis  par  le  maréchal  de  Tavannes  que  leur 
arrestation  étoit  résolue , ils  furent  obligés  de 
rappeler  leur  parti  aux  combats,  et  de  com- 
mencer la  troisième  guerre  civile.  Dans  le  même 
temps  , Pie  V publioit  la  fameuse  bulle  lit 
cœnâ  Domini,  où,  pour  défendre  la  religion  , 
il  altentoit  aux  droits  des  souverains  -,  et  l’Hô- 
pital, dont  chaque  jour  le  fanatisme  entravoit 
les  sages  conseils , empoisonnoit , accusoit  les 
intentions,  laissoit,  par  son  exil  (i5G8),  le  champ 
libre  aux  passions  qui  alloient  déchaîner  de 
nouvelles  tempêtes. 

Au  milieu  de  ces  agitations,  et  quoique  sans 
cesse  provoqué  par  ses  sujets,  le  roi  de  France 
étoit  moins  malheureux  que  Philippe.  Il  n’avoit 
pasj  comme  lui  , un  fils  soupçonné  de  vouloir 
se  mettre  à la  tête  des  rebelles,  et  de  lui  ravir 
une  partie  de  ses  états.  Il  n’étoit  pas  dévoré 
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nr  le  tourment  de  la  jalousie.  Son  ûme  , en 
jsroieàcelte  malheureuse  passion  ^ u’a  voit  point 
tlouffé  en  lui  tous  les  senlimens  de  la  nature , 
au  point  de  livrer  à un  tribunal  de  sang  l’iié- 
ritier  de  son  trône  , et  d’éteindre  par  le  poison 
la  vie  d’une  jeune  épouse  enceinte  , accusée  d’a- 
voir  souillé  la  couche  ntiptiale  par  un  amour  in- 
cestueux. En  rappelant  ces  faits  historiques,  nous 
n’avons  point  l’intention  il’exciler  la  pitié  sur  les  *■ 
malheurs  domestiques  de  Philippe  II  : ce  n’éloit 
îv  là  qu’un  foiblc  châtiment  de  toutes  les  cruautés 
commises  en  son  nom  et  par  scs  ordres.  Il 
viendra  un  temps  où  Charles  recevra  aussi  sur 
la  terre  la  punition  de  sa  dissimulation  et  de 
ses  actes  de  barbarie  , ou  le  sang  qu’il  aura 
versé  de  ses  mains  semblera  sortir  de  ses  pores, 
et  paroîtra  un  signe  de  la  colère  céleste. 

Quatre  édits  vexalolrcs,  rendus  de  suite  con- 
tre les  réformés  après  la  retraite  de  l’Hôpital , 
et  le  danger  que  couroient  les  deux  chefs  du 
parti , pour  qui  les  perfidies  de  la  cour  ren- 
' dolent  la  paix  plus  dangereuse  que  la  guerre  , 
les  eurent  bientôt  amenés  dans  les  murs  de  la 
Rochelle  , dont  ils  firent  leur  place  d’armes  et 
leur  boulevard.  Ils  y reçurent  de  puissans  se- 
' . cours  de  la  main  d’Élisalieth  j et  Jeanne  d’Al-  ’ 
bret  leur  amena  , avec,  tous  ses  hommes 
3.  ' 21  ' 
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d’arrnes,  son  fils,  ce  jeune  Henri , âgé  à peine 
lie  quinze  ans,  et  qui  va  se  former  , au  milieu 
(les  troubles  civils,  aux  vertus  par  lesquelles  il 
parvint  par  I4  suite  à pacifier  la  France.  Les 
forces  qu’acquéroient  chaque  jour  les  réfor- 
més attirèrent  de  ce  côté  l’armée  royale , aux 
ordres  du  duc  d’Anjou.  Les  chefs  calvinistes  at- 
tendoient  encore  des  renforts  de  la  Guienne  et 
un  nouveau  corps  de  douze  mille  Allemands  , 
et  ils  lenoient , sur  la  Charente , la  position  de 
Jarnac.  Le  duc  d’Anjou,  qui  en  ce  moment  ^ 
avoit  quatre  mille  hommes  de  plus  qu’eux  , 
résolut  de  les  attaquer  avant  l’arrivée  de  ce 
secours,  et  la  bataille  de  Jarnac  fut  la  suite  de 
celte  résolution  ( i3  mars  i56ç)). 

Les  proiestans  furent  défaits  par  l’atmée 
royale.  Le  prince  de  Condé  , qui  combaltoit 
un  bras  en  écharpe , et  à qui  un  cheval  fougueux 
avoit  cassé  une  jambe , s’éloit  jeté  avec  une  in- 
trépidité trop  lnc()nsldérée  au  milieu  delà  mêlée, 
où  il  fut  fait  autour  de  lui  des  prodiges  de  va- 
leur, jusipi’à  ce  que , renversé  sous  son  cheval , 
il  offrit  son  épée  à deux  gentilshommes  qui  s’a- 
vançoient  sur  lui.  Les  lois  de  la  guerre  et  celles 
de  l’honneur  ne  permettoient  pas  d attenter  a 
'ses  jours.  Elles  furent  violées  par  un  seigneur, 
capitaine  des  gardes  du  duc  d’Anjou  , dont 
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nous  ne  voulons  pas  rappeler  le  nom  , et  quî 
crut  rendre  sans  donte  un  service  important 
à la  religion  et  à sa  patrie , en  portant  un  coup 
mortel  à cet  illustre  chef  des  révoltes  (i). 

C’etoit  souvent  le  sort  de  l’amiral  de  Co- 
Hgny  d’éprouver  des  défaites  , de  sauver  par 
sa'  prudence  les  débris  d’une  armée  vaincue  , 
pour  reparoître  ensuite  plus  formidable.  Comme 
il  ne  désespérolt  jamais  de  sa  cause  , son  parti 

(i)  Louis,  prince  de  Condé , n’etoit  âgé  que  de 
trente-neuf  ans  lorsqu’il  fut  assassiné  à Janiac.  On  ac- 
cusa le  duc  d’Anjou , jaloux  de  sa  brillante  réputation  , 
d’avoir  ordonné  ce  meurtre.  Avant  de  combattre,  ou 
rapporte  qu’il  dit  aux  gentilshommes  qui  l’entouroient  : 
Messieurs , le  prince  de  Condé , avec  un  bras  en 
éclmrpe  et  la  jambe  cassée , est  à votre  tête  , et  il  va 
livrer  bataille.  Catherine  lui  témoigna  long-temps  une 
affection  et  des  égards  dont  il  est  possible  qu’avec  plus 
de  politique  et  d’adresse,  le  prince  eût  pu  tirer  parti 
pour  sa  cause  j mais  son  âme  généreuse  et  chevaleres- 
que lui  donnoit  trop  peu  de  défense  contre  les  artiCccs 
de  son  ennemie , qui  forma  plusieurs  fois  contre  lui  de 
sinistres  projets.  On  croit,  par  exemple,  qu’apres  la 
bat|éUe  de  Dreux , elle  fut  sur  le  point  do  lui  faire 
cou^r  la  tête,  dans  l’espérance  que,  par  représailles, 
les  calvinistes  traiteroient  de  même  le  connétable;  ce 
qui  la  délivreroit  de  ces  deux  chefs  que  son  autorité 
redoutoit  également.  Mais  la  crainte  de  tomber  sans 
défense  au  pouvoir  des  Guise  , la  fit  renoncer  i ce 
coup  d'état  qui  pouvoit  éUS  aussi  inutile  qu’odieux. 
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ne  cessolt  point  de  placer  en  lui  sa  confiance. 
Le  jeune  prince  de  Béarn  en  fut  proclamé  le 
chef  J il  eut  pour  lieutenant  son  cousin,  le  fils  du 
prince  de  Condé.  Bientôt  la  foible  perte  es- 
suyée à Jarnac  fut  réparée.  Les  proieslaiis 
d’Allcmaf,'ue  accouroient  de  leurs  contrées.  Le 
duc  de  Deux -Ponts,  le  prince  d’Oranj^e  et 
ses  deux  frères  amenèrent  de  la  cavalerie.  L’af- 
faire de  Iloche-rAbeille  prouva  que  la  fortune 
«’étoit  pas  toujours  contraire  à Coligny,  puis- 
qu’il remporta  uu  graud  avantage  sur  les  ca- 
tholiques , et  put  se  glorifier  de  compter  au 
nombre  de  ses  prisonniers  Philippe  Strozzi  , 
lieutenant  général  de  riiifanterie  françoise.  Cette 
affaire  eût  pu  être  suivie  de  la  prise  de  Poitiers, 
si  le  jeune  duc  de  Guise  et  le  comte  de  Lude 
n’eussent, par  U ue  vigoureuse  défense,  repoussé 
les  attaques  de  l’amiral,  que,  dans  le  même 
temps, le  duc  d’Anjou  força,  par  une  heureuse 
diversion  , d’accourir  au  secours  de  Châlelle- 
rault,  où  étoient  les  magasins  du  parti.  Content 
de  ce  succès , le  prince  d’Anjou  se  relira  de- 
vant Coiigny  , qui  essaya  en  vain  de  At- 
teindre, jusqu’à  ce  que  des  renforts  et  l’avWdu 
conseil  tenu  à Tours,  où  étoit  la  cour,  permis- 
sent au  prince  de  reprendre  l’offensive.  Si  Coli- 
gny  en  eût  été  cru,  sonarmée,  plus  foible , auroit 
évité  une  bataille.  Mais  il  étoit  souvent  dif- 
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ficilc  de  conduire  des  capitaines  dont  la  solde 
n’ctoit  jamais  sûre  , et  qui  par-là  n’étoient  pas 
toujours  maîtres  de  leurs  soldats.  Il  avoit  eu 
l’adresse  cependant  d’ordonner  une  retraite  , 
sous  prétexte  d’aller  au-devant  d’un  corps  de 
(îascon  , lorsqu’atteint  à Moncontour  ( 3 oc- 
tobre 1 569  ) , il  perdit  cette  nouvelle  batail'e , 
sans  rien  perdre  de  sa  gloire.  Il  eut  même 
l’avantage  d’enfoncer  l’aile  du  duc  d’Anjou;  et 
peut-être  que  , si  l’on  eût  écouté  les  jeunes 
princes  de  Béarn  et  de  Condé , qu’on  avoit 
mis  en  arrière  avec  un  gros  corps  de  cava- 
lerie, et  qui,  observant  ce  mouvement,  vou- 
loicnt  fondre  avec  les  leurs  sur  le  centre  dé- 
couvert des  catholiques  , le  sort  de  la  bataille 
eût  été  changé.  Quoi  qu’il  en  soit,  Coligny  fit, 
dans  cette  circonstance , tout  ce  qu’on  peut 
attendre  d’un  habile  capitaine  ; et  tandis  que 
le  parlement  de  Paris  le  condamnoit  à mort , 
il  consacroit  plus  que  jamais  sa  vie  à soutenir 
son  parti,  à réparer  ses  désastres.  Tandis  que 
les  catholiques  achetoient,  par  la  perte  de  dix 
mille  hommes , la  prise  de  Saint- Jean-d’An- 
'gély  , l’activité  du  prince  de  Béarn  , l’expé- 
rience de  l’amiral  leur  çréoient  de  nouvelles 
ressources.  Une  armée  royale  , commandée  par 
Cossé  , étoit  battue  près  d’Arnay-le-Duc  , et 
cet  avantage  assuroil  la  jonction  des  calvinistes 


avec  un  corps  d’Allemands  que  leur  amenoit  le 
duc  de  Deux-Ponts. 

Les  succès , comme  on  le  voit , se  balan- 
çoient  de  part  et  d’autre , et  il  étoit  à-  craindre 
que  la  France,  épuisée  par  le  sang  qu’elle  per- 
doit,  ne  tombât  dans  un  tel  état  de  foiblesse, 
qu’elle  ne  devînt  bientôt  la  proie  de  l’étranger. 
Ce  fut  cette  déplorable  perspective  qui  détermina 
le  conseil  à tenter  de  nouveaux  moyens  de  con- 
ciliation. Depuis  la  mort  du  prince  de  Condé , 
lesprotestans  s’honoroieiit  d’avoir  trouvé,  dans 
le  jeune  Henri , fds  du  roi  de  Navarre , un 
chefqurne  lui  étoit  pas  inférieur  en  naissance 
et  en  courage.  Ce  fut  à lui  qu’on  adressa  les 
premières  propositions  d’une  paix  dont  le  besoin 
se  faisoit  sentir  aux  deux  partis.  La  prudence 
de  Coligny  le  tenoit  en  garde  contre  des  pro- 
messes qu’on  étoit  habitué  à éluder.  Mais  quatre 
villes  de  sûreté  qu’on  accordoit  aux  protestans, 
leur  sembloient  être  une  sauve-garde  contre 
les  fourberies  de  la  cour  (i).  .Le  don  que  l’on 

(i)  La  troisicme  paix,  conclue  à Saint-Gennain  le 
ji  août  1570,  fut  nommée  la  paix  boiteuse  et  mal 
assise,  à cause  de  deux  de  ses  principaux  négociateurs,  • 
Henri  de  Mesmes , seigneur  de  Malassise , et  Gontaud 
de  Biron,  qui  étoit  boiteux.  On  remarque  qu’on  n’y  fit 
point  mention  nominale  de  Coligny  , qui  étoit  cepen- 
dant sous  le  coup  d'tm  arrêt  de  mort. 
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j)aroissoit  disposé  à faire  au  jeune  prince  de 
Tîcarn  , de  la  main  d’une  sœur  du  roi , flatioit 
la  fierté  de  sa  mère,  et  devenoit  l’honorable 
jjage  d’une  réconciliation  sincère. 

Ce  fut  donc  sous  l’espoir  de  ce  brillant  hy- 
ménée  que  le  princede  Béarnetle  jeune  prince 
de  Condé  acquiescèrent  au  désir  de  la  cour , 
jiosèrent  les  armes , et  congédièrent  les  troupes 
étrangères  qui  étoient  venues  les  défendre.  Ce 
mariage  fut  précédé  de  celui  du  roi  avec  Eli- 
sabeth d’Autriche , fille  de  l’empereur.  Cepen- 
dant c’étoit  au  milieu  de  ces  cérémonies 
nuptiales  et  des  fêtes  qui  les  accompagnoient , 
que , dans  dés  conseils  aussi  perfides  que  cri- 
minels , ou  projetoit  des  assassinats  , on  dé- 
nombroit  les  victimes  qui  dévoient  tomber 
sous  les  coups  des  assassins.  Les  feintes  caresses , 
les  protestations  d’attachement  étoient  prodi- 
guées à tous  ceux  qu’on  avoil  le  projet  d’im- 
moler. I..e  grand  objet  qu’on  se  proposoit  étoit 
d’accroître  leur  confiance , pour  qu-’ils  la  fissent 
partager  à ceux  que  la  prudence  tenoit  encore 
éloignés.  On  leur  faisoit  entrevoir  la  perspec- 
*^live’des  dignités,  des  commandemens , comme 
autant  d’appâts  pour  les  attirer  dans  le  piège 
qu’on  leur  tendoit.  L’amiral  de  Collgny  se 
laissa  séduire  pa’r^J’ldée  de  commander  une 
armée  qui  seroil  chargée  de  pénétrer  dans  les 


( ) 

Pays-Bas,  et  qui  venserolt  les  protestans  de 
lüiitcs  les  cruautés  que  leur  avoit  fait  éprouver 
le  duc  d’Albc.  Ce  vieux  guerrier  fut  reçu  à la 
cour  avec  toutes  les  démonstrations  de  l’amoivr  • 
et  du  respect;  le  plus  fidèle  serviteur  du  roi 
n’eût  pas  été  mieux  accueilli.  Moins  cette  fa- 
veur éloit  méritée,  plus  elle  eût  dû  paroître 
sâspccte.  Mais  il  est  si  doux  de  se  croire  aimé  de 
son  roi,  lorsque  sa  bouche  nous  le  répète,  qu’on 
a peine  à résister  au  penchant  qui  nous  en-  ' 
traîne  vers  un  sentiment  qui  nous  flatte.  Déjà 
lés  noces  du  roi  de  Navarre  étoient  célé- 
brées (i);  une  bulle  de  Grégoire  XIII  ,suc- 


(i)  Elles  avoient  été  prccéilées  de  la  mort  de  Jeanne 
d'All){-et,  sa  mère  j mort  si  subite,  qu’on  accusa  hautement 
Catherine  de  l’avoir  fait  empoisonner,  et  que  plusieurs 
reformés  en  coneurent  de  vives  alarmes.  Ceux  de  la 
Rochelle  , entre  autres , redoublèrent  de  méfiance  , et 
prirent  leurs  précautions  pour  se  mettre  à l’abri  de 
toute  surprise.  Poar  cifacer  ces  fâcheuses  présomptions, 
la  cour  redoubla  de  caresses.  Charles  appelait  Coligny 
son  père , et  demandait  le  soir  à sa  mère  s’il  avoit  bien 
joué  son' rd/ct.  Un  vieu'^ capitaine  de  l'amiral,  épou- 
Vsmté  de  tant  d’affection , se  sépara  de  lui , en  lui 
disarit  qu’il  se  trouvoit  trop  bien  traité.  Coligny  ne  put 
partager  ses  craintes*,  et  dit  qu’il  aimoit  mieux  être  as- 
sassiné que  de  croire  son  roi  perfide.  ■ 

Après  la  mort  de  sa  mère , le  prince  do-  Béarn  prit  le,  _ 

i. 
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ccsseiir  de  Pie  V,  avoit  levé  les  obstacles 
qii’opposoient  et  la  parenté  et  la  dlfFércnce  de 
relij’ion,  et  la  résistance  dn  précédent  pontife. 
Tout  sembloit  inspirer  la  plus  jurande  sécurité 
aux  deux  partis  , lorsqu’elle  fut  troublée  par 
un  événement  inattendu.  L'amiral  deColigny, 
revenant  du  Louvre  le  20  août , gagnoit  à 
pied  son  hôtel  ; un  coup  d’arquebuse  l’atteignit 
et  le  blessa  à la  main  et  au  bras.  Transporté 
chez  lui  , il  n’hésita  pas  à juger  que  l’assassin 
étoit  aux  gages  du  duc  de  Guise.  Ce  crime 
étoit-il  autorisé  par  le  roi  ? le  coupable  avoit~ 
il  la  certitude  de  l’impunité  ? C’est  ce  qui 
paroissoit  encore  douteux.  Mais  comment  ce' 
soupçon  ne  se  scroit-il  pas  dissipé  devant  les 
• signes  d’indignation  et  de  colère  que  mani- 
festa Charles  contre  les  auteurs  de  cet  attentat  ? 
Les  visites  fréquentes  qu’il  rendit  à Coligny, 
l’intérêt  qu’il  paroissoit  prendre  à sa  douleur', 
les  gardes  dont  il  faisoit  investir  son  hôtel, 
écartoient  toutes  les  idées  sombres  qu’on  vou- 
loit  inspirer  au  malade.  Pourquoi  faut-il  que 
nous  soyons  réduits  à l’alternative  de  trahir 
la  vérité , ou  de  flétrir  la  mémoire  d’un  de  nos 
rois?  Oui,  nous  le  dirons  aveo franchise,  Charles 


nom  de  roi  de  Kavane,  par  lcç[ucl  il  est  depuis  lors 
désigné.  ' , 
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couvrit  de  la  plus  honteuse  dissimulation  ses 
sentimens  de  haine  et  de  vengeance.  Ses  ca- 
resses furent  celles  d’un  tigre  altéré  de  sang. 
Nous  ne  chargerons  pas  sa  mémoire , déjà  trop 
odieuse , de  la  mort  précipitée  de  la  mère  du 
roi  de  Navarre;  mais  ce  qui  ne  permet  pas  de 
douter  qu’il  n’ait  approuvé  le  coup  porté  à 
l’amiral  de  Coligny , c’est  que  le  duc  de  Guise 
fut  autorisé , le  jour  de  la  Saint-Barthélemi , 
à frapper  de  mort  ce  vénérable  vieillard , ce 
guerrier  qui  n’avolt  à opposer  pour  défense 
que  le  respect  dû  à ses  années  et  à la  dignité 
de  ses  titres. 

Il  faut  bien  arriver  à ce  jour  d’horreur  et 
d’épouvante , qui  n’a  été  célébré  que  par  des 
bouches  impies,  qui  fit  retentir  les  voûtes  de 
nos  temples  de  cantiques  que  le  ciel  rejeta. 
Dans  la  nuit  dii  a3  août  157a, le  duc  de  Guise, 
confident  et  exécuteur  de  la  volonté  de  son 
maître,  donna  l’ordre  au  prévôt  des  marchands 
de  faire  rassembler  à l’hôtel  de  ville  tous  les 
soldats  dont  il  pouvoit  disposer,  et  vint  ensuite 
leur  déclarer  qu’à  un  signal  qui  leur  seroit  in- 
diqué ils  dévoient  se  répandre  dans  toutes  les 
maisons  des  protestans,  sans  distinction,  et  les 
poignarder.  Ge  terrible  signal  devoit  être  le  son 
d’une  cloche  de  Saint-Germain  ; mais,  avant  de 
le  faire  retentir , il  falloit  un  nouvel  ordre  du 
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roi.  Lui  ferons -nous  l’honneur  de  dire  qu'il 
hésita  un  instant  à le  transmettre,  et  que  sa 
mère,  plus  ferme  dans  le  crime,  lui  fit  honte 
de  ce  qu’elle  nommoit  une  foiblesse  ? Pour 
cesser  de  mériter  ce  reproche,  il  étouffa  tout 
sentiment  d’humanité  en  autorisant  ce  tocsin  , 
qui  devoit  sonner  la  dernière  heure  de  tant  de 
milliers  de  sujets.  A peine  eut-il  retenti  dans 
les  airs,  que  des  bourreaux  s’élancèrent  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  enfoncèrent  les 
portes,  et  répandirent  le  sang  des  nobles,  des 
citadins,  des  femqies,  des  enfans  qui  étolent 
ensevelis  dans  le  sommeil.  Le  duc  de  Guise 
n’eut  pas  honte  de  se  transporter  à l’hôtel  de 
l’amiral  de  Goligiiy , et  de  repaître  ses  regards 
» du  cadavre  de  son  ennemi  assassiné  par  un  de 
scs  satellites.  Qu’on  se  peigne,  si  cela  est  pos- 
sihle , l’épouvante  et  les  cris  de  tant  de  victimes^ 
tombées  sous  les  coups  de  ces  furieux , qui  n’a- 
voient  pour  guides  que  la  rage  du  fanatisme  et 
leurs  vengeances,  qui  n’épargnoient  pas  même 
les  catholiques , lorsque  la  haine  ou  un  sordide 
intérêt  dirigeoit  leur  brai!  Quel  réveil  pour  tous 
les  citoyens  honnêtes  !...  Et  combien  le  jour  qui 
éclaira  tant  de  forfaits  dut  paroitre  odieux  à 
ceux  qui  étoieut  véritablement  religieux  ! Ce- 
pendant la  fureur  n’étoit  pas  encore  désarmée  : 
elle  continua  d’exercer  ses  ravages  pendant  trois 
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jours,  el  immola  dix  mille  victimes.  Le  sang  royal 
ii’eùt  peut-être  pas  été  épargné , si  le  jeune  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  retenus  dans 
le  Louvre,  n’y  eussent  trouvé  un  abri  contre  le 
poignard  des  assassins.  11  ne  manquoit  plus  à 
l’opprobre  de  Charles  que  de  se  déclarer  hau- 
tement l’auteur  de  ces  exécutions  sanglantes,  et 
d’aller  en  faire  l’aveu  à son  parlement  ; que  de 
donner  aux  cbmmandans  de  ses  places  l’ordre 
de  suivre  l’exemple  de  la  capitale.  I!  ne  fut 
malheureusement  que  trop  obéi  dans  plusieurs 
provinces.  Cependant  l’histoire  a pu  citer  le 
nom  du  vicomte  d’Orthes,  qui  s’illustra  par 
une  honorable  désobéissance  , en  déclarant 
qu’il  n’avoit  trouvé  à Bayonne,  où  il  com- 
mandoit,  que  des  sujets  Jidèles , et  pas  un. 
bourreau.  Les  comtes  de  Tendes  et  de  Charni, 
^aint-IIéran , Tanncgui-le-Vencur,  de  Cordes, 
de  Mandelot , de  Matignon  , montrèrent  la 
même  vertu. 

A la  honte  du  genre  humain , cette  scène 
épouvantable  de  la  Saint-Barthélemi  a trouvé 
des  apologistes.  Les  m lîlteureux  qui  ont  dégradé 
l’éloquence  jusqu’à  célébrer  ce  qui  ne  méritoit 
que  l’exécration  publique,  avoient  donc  oublié 
que  la  paix  étoit  conclue  entre  les  deux  partis; 
•que  1rs  réformés  avoiont  le  droit  de  se  reposer 
sur  un  traité  solennel  émané  de  la  puissance 
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royç^^qiie  ^niîral  de  Coligny,  dcgoùié  pour 
jamais  de  la  guerre  civile , brûloit  du  désir  rie 
signaler  son  zèle  et  son  affection  pour  le  roi , 
en  portant  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  ; que 
le  jeune  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre 
n’avoient  plus  d’autre  ambliion  que  d’ennoblir 
le  cortège  du  chef  de  la  monarchie  ; qu’alors. 
le  culte  catholique  n’étoit  troublé  par»aucune 
prédication  ; que  les  temples  des  protestans. 
n’cxistolent  plus  dans  la  capitale  ; qu’on  ne  pou- 
volt  pas  accuser  les  réformes  de  vouloir  élever 
dans  Paris  autel  contre  autel  ; que  c’étoit  dans 
le  moment  même  où  toutes  leurs  épées  étolent 
rentrées  dans  le  fourreau , qu’on  les  perçoit  de 
celles  dont  ils  croyoicut  n’avoir  plus  rien  à 
craindre;  enfin  que  c’étoit  après  les  avoir  enla-ç 
cés  dans  les  bras  de  l’amitié , et  ensevelis  dans 
le  repos  de  la  confiance,  qu’on  les  frappoil^sans 
pitié  ! * 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  qu’on  ren- 
dit trop  justice  à la^  yertu  de  l’Ilôpital , pour  lui 
confier  un  pareil  projet  ; ni  de  rappeler  qu’il  étoit 
écarté  depuis  long-temps  du  conseil,  et  con- 
damné à un  honorable  exil,  avant  qu’on  eût 
osé  produire  au  jour  une  si  abominable  pen- 


(i)  La  tète  du  chancelier  avoit  été. frappée  de  la 
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Si  la  religion  catholique  devoit  à cette  époque 
se  voiler  en  Frs^nccd’un  crêpe  funèbre,  elle  pou- 
volt  lever  une  tête  glorieuse  en  Italie,  après  la 
fameuse  victoire  navale  de  Lépante  remportée 
l’année  précédente  sur  les  infidèles,  qui  per- 
dirent près  de  trente  mille  hommes , et  ne 
sauvèrent  que  vingt-cinq  vaisseaux  , de  deux 
cent  soixante  dont  leur  flotte  étoit  composée.  Le 
pavillon  françois  ne  brilla  point  dans  ce  célèbre 
combat  j on  n’y  vit  flotter  que  ceux  du  pa|)c , 
de"  Venise,  du  roi  d’Espagne,  de  Gênes,  des 
ducs  de  Savoie  et  de  Florence,  et  de  l’ordre 
de  Malte.  Il  ne  manqua  aux  vainqueurs  que 
d’avoir  mieux  su  profiter  de  la  terreur  qu’ils 
répandirent  dans  l’âme  du  sultan , qui  se  dis- 


proscription générale.,  Quand  ceux  qui  l’entouroicnt 
virent  venir  les  assassins  , ils  Voulurent  se  mettre  en 
défense  : l’H&pital  les  en  empêcha , en  disant  qu’iF fai- 
soit  trop  peu  de  cas  de  la  vie  pour  la  disputer  à ses 
assassins.  Cependant  nn  contre-ordre  arriva  ; mais  ses 
biens  furent  pillés , et  il  mourut , 'l’année  suivante , dans 
un  état  voisin  de  la  pauvreté.  11  y eut  encore  deux 
autres  personnes  formellement  exceptées  des  massacres , 
Ambroise  Paré  et  la  nourrice  de  Charles  IX.  Ces  dér- 
niers  étoient  de  )a  religion  réformée  ; mais  le  roi  or- 
donna expressément  qu’on  les  épargnât , quoiqu’il  eût 
dit  qu’il  ue  voüloit  pas  laisser  un  huguenot  en  vie  qui 
pût  lui  reprocher  l’extermination  de  son  parti. 
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posoit  déjà  à abandonner  sa  capitale , et  se 
seroit  peut-être  réfugié  jusqu’en  Asie  pour 
éviter  le  sort  qui  le  menaçoit. 

Rappellerons-nous  ici  que, quelque  temps  ai> 
})aravant , le  conseil  de  Charles , occupé  de  faire 
marcher  ensemble  des  projets  d’assassinat  et  de 
noces,  proposoit  à la  reine  Élisabeth  d’unir  sa 
main  à celle  du  duc  d’Alençon,  second  frère 
du  roi , qui  n’avoit  encore  que  dix-huit  ans  : 
comme  s’il  eût  été  possible  d’admettre  qu’une 
reine  qui  avoit  secoué  le  joug  de  l’église  ro- 
maine , qui  se  complaisoit  dans  l’indépendance 
et  la  plénitude  de  son  pouvoir,  eût  pu  con- 
sentir à recevoir  pour  époux  et  pour  maître 
un  enfant  sorti  d’une  cour  qui  jusque-là  s’é- 
coit  conduite  par  l’esprit  de  la  plus  barbare 
intolérance  ! On  ne  devoit  donc  pas  s’étonner 
qu’Ëlisabeth  rejetât  une  pareille  offre,  à laquelle 
elle  n’avoit  feint  de  prêter  l’oreille  que  pour 
écarter  les  autres  propositions  de  mariage  de 
ses  ministres,  et  se  faire  redouter  de  ses  enne- 
mis en  leur  montrant  qu’elle  pouvoit,  au  be- 
soin, être  soutenue  de  l’alliance  de  la  France. 
D’ailleurs,  Catherine  étoit  au  fond  assez  indif- 
férente sûr  cette  unions  et  il  lui  suffisoit  que 
l’appareil  de  cètte  négociation  eût  servi  à épais- 
sir le  bandeau  que  sa  pditique  avoit  attaché 
sur  les  yeux  des  réformés. 
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Charles  avoit  éti;  trop  loin  à leur  é;»ar(l  pour 
soulTrir  que  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Con  lé  demeurassent  les  apôtres  d’une  rcli- 
î,'ion  qu’il  avoit  voulu  étoiifrer  dans  le  sang. 
Le  premier  ne  lui  opposa  point  de  résistance,- 
mais  le  second  aiiroit  été  martyr  de  ses  prin- 
cipes, si  l’on  ne  fût  parvenu  à séduire  un  mi- 
nistre qui  avoit  toute  sa  confiance,  et  qui 
l’engagea  à une  abjuration  qui  ne  fut  que 
simidéc. 

Ce  fut  au  reste  un  bien  folble  dédommage- 
ment de  l’indiguation  générale  soulevée  contre 
Charles  dans  toutes  les  cours  de  l’Europe  , que 
les  félicitations  du  chef  de  l’église  et  du  farou- 
che Philippe  II , qui , à lu  nouvelle  de  la  Saint- 
Barthélcini,  laissa,  |>our  la  première  fois  peut- 
être,  percer  sur  sa  figure  un  sentiment  déplaisir; 
mais  d’ailleurs  la  persécution  produisit  sur  les 
réformés  l’effet  qu’on  devoit  en  attendre,  c’est- 
à-dire,  j)lus  d’aversion  pour  une  religion  qui 
autorisoit  le  meurtre  et  canonisoit  les  homi- 
cides. Personne,  ne  crut  à l'espèce  de  désaveu 
dont  le  roi  voulut  couvrir  ce  grand  assassinat , 
en  publiant  qu’il  avoit  été  l’efi’et  d’un  tumulte 
populaire  ; et  l’on  ne  vit  dans  cette  déclara- 
tion qu’une  nouvelle  perfidie,  ou  peut-être 
un  premier  cri  d’une  conscience  que  le  remords 
commençoit  à troubler,  lictrauchés  dans  les 
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villes  qu’on  leur  avoit  données,  les  calvinistes 
coururent  une  quatrième  fois  aux  armes,  bien 
résolus  de  demeurer  ÿ-^jlbnais  séparés  de  la 
monarchie,  comme  de' l’église.  Les babitans de 
Sancerre  luttèrent  avec  un  courage  pitis  qu’hu- 
main contre  les  horreurs  de  la  famine,  et  ne 
laissèrent  aux  vainqueurs  qu’un  vaste  tombeau. 
Ceux  de  la  Rochelle  repoussèrent  avec  tant  de 
valeur  les  assauts  réitérés  de"  l’armée  royale , 
qu’ils  contraignirent  le  gouvernement  à 'leur 
accorder  une  capitulation  dont  les  principaux 
articles  furent  le  libre  exercice  de  leur  culte  et 
la  garde  de  leur  ville.  Ces  conditions  devinrent 
celles  d’une  Quatrième  paix,  ou  plütôtd^tté  sus- 
pension d’armes , qu’on  se  hâta  d’accorder  â tout 
le  parti,  en  profitant,  pour  céder  avec  môSbTde 
honte , du  prétexte  des  nouvelles  occupations 
que  donnoit  à la  cour  l’élection  de  Henri , duc 
d’Anjou , au  trône  de  Pologne.  ^ 

La  nouvelle  de  cette  élection  étoit  parvenue 
tandis  que  le  duc  consumoit  son  armée  devant 
la  Rochelle  à et  bientôt  apres,  une  magnifique 
députation  de  la  noblesse  arriva  à la  cour  pour 
apporter  au  nouveau  roi  l’expression  du  vœu 
national.  Ce  don  d’une  couronne  flatta  si  peu 
ce  prince , qu’il  fallut  lui  faire  violence  pour  le 
déterminer  a l’accepter.  Déjà  depuis  long-temps 
Charles  étoit  jaloux  de  la’ gloire  que  sou  frère 
3.  aa 
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s’étoit  acquise  par  les  armes.  Les  éloges  qp'on 
donnoil  à sa  valeur  l’importimoient  au  point 
qu’il' ne  se  laissa  fléchir  ni  par  les  instances 
du  duc  d’Anjou  , ni  par  celles  de  Catherine  , 
qui  vouloit  le  conserver  à la  cour , sans  doute 
pour  s’en  faire  un  app*ui  : car  l’ambition  etoit 
toujours  le  sentiment  qui  dominoit  dans  son 
esprit.  Le  roi  de  Pologne  , obligé  de  traverser 
l’Allemagne,  y trouva  sur  sa  route  des  té- 
moignages fâcheux  de  l’horreur  qu’inspiroit  la 
Saint-Barlhélcmi.  Mais  les  Polonois  reçurent 
avec  transport  le  prince  qui  venoit  les  gouver- 
ner. Ils  ignoroient  avec  quelle'  répugnance  il 
montolt  sur  leur  trône , et  que  le  ^lus  ardent 
de  ses  désirs  étoit  d’en  descendre  pour  rentrer 
dans  sa  patrie.  Elle  n’avoll  pourtant  alors  rien 
d’attrayant.  De  nouvelles  factions  s’y  étoient 
formées.  Le  duc  d’Alençon , troisième  frère  du 
roi , et  qui  prit  ensuite  le  titre  de  duc  d’Anjou  , 
offensé  de  s’être  vu  préférer  le  duc  de  Lorraine 
dans  le  commandement  que  sou  frère  vcnoit 
de  quitter , éclatoit  en  reproches  , cl  faisoit 
partager  son  mécontentement  au  roi  de  Na- 
varre , au  prince  de  Condé  et  aux  Montmo- 
rency, toujours  trop  disposés  à s’insurger  contre 
l’autorité  souveraine.  Ils  formoient  à la  cour 
un  parti  qu’on  appela  dçs politiques,  et  qui , 
cotnposé  de  catholiques;  et  de  calvinistes  tolé- 


rnîis,  vonlolt  porter  au  trône  le  nouveau  duc 
d’Anjou  , à rexclusiou  du  roî  de  Pologne.  De 
tous  côtes  on  vil  les  réformés  s’agiter  , se  for- 
tifier, se  réunir,  enfin  se  disposer  à seconder 
l’exécution  de  ce  projet.  Médicis,  avertie  des 
complots  qui  se  tramoient  contre  l’autorité  de 
son  fils,  sans  égard  pour  les  titres  des  cou- 
pables , fit  donner  des  gardes  au  duc  d’Alen- 
çon et  au  roi  de  Navarre.  Le  prince  de  Condé 
se  sauva  en  Allemagne  j les  maréchaux  de 
Cossé  et  de  Montmorency  furent  conduits  à la 
Bastille.  On  leva  trois  armées  pour  aller  com- 
battre les  protestans  du  Languedoc  et  de  la 
Normandie.  Ceux  du  Languedoc  et  de  la 
Guicnne  avoient  pour  chef  Lanoue , l’un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siècle.  Ceux  de 
lu  Normandie  avoient  à leur  tête  Montgom- 
meri,  qui  paya  cher  l’honneur  de  les  com- 
mander : car , ayant  été  forcé  de  se  rendre 
prisonnier,  il  fut  ( malgré  un  des  articles  de 
la  capitulation  qui  lui  accordoit  la  vie  sauve  ) 
conduit  à Paris,  transformé  en  accusé,  et  il  périt 
sur  un  échafaud.  Déjà  Charles  tenoit  d’une 
main  si  foible  les  rênes  de  l’état , que  l’abais- 
sement et  le  supplice  de  ses  ennemis  ne  fai- 
soient  plus  d’impression  sur  son  esprit.  Sa  mère 
profita  de  son  état  de  langueur  pour  ressaisir 
l’autorité  à la  faTeur  de  lettres  patentes  qui 
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rinvesllssoîent  de  la  régence.  A peine  étmt- 
clle  ainsi  remontée  à la  puissance  souveraine , 
que  son  fils,  épuisé  par  une  affreuse  maladie, 
descendit  au  tombeau  , l’an  i574>  ne  laissant 
après  lui  que  l’horrible  souvenir  de  son  règne. 

La  postérité  ne  lui  doit  aucun  compte  de  quel- 
ques vertus  royales  , telles  que  le  courage  hé- 
réditaire dont  il  ne  fit  jamais  un  usage  héroïque, 
et  son  goût  pour  les  lettres.  Ses  encourage- 
mens  et  ses  libéralités  envers  quelques  savans 
ne  lui  ont  pas  même  valu  l’honneur  d un 
panégyrique.  Plus  la  nature  l’avoit  doué  d’in-  - 
lelligence  et  de  discernement , moins  il  est 
excusable  de,s’êlrc  laissé  subjuguer  par  de  mau- 
vais conseils , de  n’avoir  montré  de  fermete 
que  dans  la  vengeance  , de  s’être  complu  dans 
la  dissimulation  , de  s’être  joué  de  la  parole 
royale  , et  d’avoir  prodigué  tant  de  protesta- 
tions d’attachement  à ceux  dout  il  médiioit  la 
perte.  . - ' • 
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Ilenri  III.  — .Son  sacre  et  son  mariage  avec  Louise  de 
Lorraine -Vaudemont.  — Le  duc  d’.Vlcnçon  se  met 
à 11  tète  des  mécontens.  — Combat  où  le  duc  da 
Guise  est  blesse  au  visage , d’ôù  il  garda  le  surnom 
de  Balafré.  — Trêve  et  négociations.  — Evasion 
, du  roi  de  Navarre.  — Cinquième  paix  , favorable 
aux  réformés.  — Les  Guise  forment  un  parti  d’op- 
pesition  , connu  depuis  sons  le  nom  de  la  ligue. 

— Henri  , roi  de  Navarre  , chef  et  protecteur  des 
réformés.  — Premiers  états  de  Blois.  — Le  roi  se  dé- 
clare chef  de  la  ligue.  — Hostilités.  — Sixième  paix  , 
dite  de  Poitiers.  — Expédition  et  mort  en  Afrique 
de  don  Sébastien  , roi  de  Portugal.  — • .\flaircs  des 
Pays-Bas.  — Le  duc  d’Anjou  est  appelé  par  les  états 
à gouverner  les  provinces  Bclgiques.  — Il  recher- 
che la  main  de  la  reine  d’Angleterre,  Elisabeth.  — 
Tentatives  d’assassinat  sur  le  prince  d’Orange  elle  duc 
d'Anjou.  — Conduite  impolitique  de  ce  dernier  dans 
IcBrabant.  — Le  prince  d’Orange  est  tué.  — Le  duc 
d’Anjou  meurt , laissant  le  soupçon  d’avoir  été  em- 
poisonné. — Les  Guise  aspirent  hautement  au  trône. 

— Le  vieux  cardinal  de  Bourbon  déclaré  heritier 
de  la  couronne.  — Henri  ne  peut  réunir  scs  .forces 
contre  les  ligueurs , et  est  forcé  par  eux  à faire  la 
guerre  au  roi  de  Navarre. Bataille  de  Coutras. 

— Excommunication  de  Henri  de  Navarre  et  d’Eli- 
sabeth d’Angleterre  par  Sixte  V.  — Puissance  des 
ligueurs  dans  Paris.  — Rcconoilialion  du  roi  avec 
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le  Hue  de  Guise. — Seeonds  étals  de  Blois.  — Mesures 
pour  exclure  le  roi  de  Navarre  de  la  couronne.  — 
Assassinat  du  duc  de  Guise.  — Mort  de  Catherine 
de  Medicis.  — Troubles  dans  Paris  à la  nouvelle  de 
révenement  de  Blois.  — Excès  des  Seize  dans  Paris. 

— Pouvoirs  accordés  au  duc  de  Mayenne  , frère 
du  duc  de  Guise.  — Réconciliation  des  deux  rois 

de  France  et  de  Navarre  ; ils  suivent  Mayenne  , ^ 

qui  s’est  retiré  sur  Paris.  — Siège  de  cette  capitale. 

— Assassinat  de  Henri  III.  — Coup  d’oeil  sur  sou 
règne. 


Dans  cette  longue  galerie  de  rois  que  nous 
avons  parcourue  depuis  que  nous  sommes  en- 
trés dans  la  troisième  dynastie,  nous  avons  vu 
beaucoup  de  physionomies  dont  les  traits  ca- 
ractéristiques sont  bien  difFérens  les  uns  des 
autres.  Celle  de  Saint  Louis  porte  l’empreinte 
d’une  piété  sublime  et  d’une  religieuse  équité. 
On  reconnoît  dans  le  portrait  de  Charles  V 
les  signes  de  la  prudence  et  d’une  haute  sa- 
gesse. On  ne  contemple  pas  celui  de  Charles  VI 
sans  être  ému  de  pitié,  et  pour  la  démence  du 
prince  , et  sur  le  sort  de  la  nation  qui  en  fut 
la  victime.  L’air  sombre  et  pensif  de  Louis  XI 
nous  rappelle  un  prince  dissimulé  , qui  médite 
tout  à la  fols  l’asservissement  de  ses  vassaux  et 
l’agrandissement  de  ses  étals;  qui  confie  scs 
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succès  ])icn  plus  a la  politique  qu’à  la  fortune 
des  armes.  La  bonté  se  peint  sur  la  figure  de 
Louis  XHjf  la  maturité  de  son  âge  fait  oublier 
les  erreiiirs  de  sa  jeunesse,  et  pardonner  les 
écarts  de  son  ambition.  L’attitude  noble  et 
guerrière  de  François  I®'  semble  ajoutera  l’é- 
clat de  son  règne;  cl  la  France  , nulgrë  les 
malheurs  qu’il  lui  fit  éprouver,  le  compte  en- 
core  avec  orgueil  au  nombre  de  ses  monarques.  ^ 
Mais  que  sa  postérité  paroît  foible,  dégradée 
et  indigne  de  ce  noble  aïeul  '.  Celui  de  ses  des- 
cendans  dont  il  auroil  eu  le  plité^ft  rougir , si 
ses  regards  avoient  pu  s’abaisser  sur  lui,  seroit 
sans  contredit  le  prince  dont  nous  allons  dé— 
crire  le  règne.  Il  a porté  deux  couronnes , et 
il  eût  été 'à  désirer  qu’il  ne  fût  jamais  monté 
sur  le  trône.  Lorsqu’il  descendit  volontairement 
de  celui  de  Pologne , il  prouva  que  les  Polo- 
nois  lui  avoient  fait  trop  d’honneur  en  le 
choisissant  pour  les  gouverner.  Il  se  déroba 
furtivement  à leur  confiance  et  à leur  amour  , 
pour  saisir  ,1e  sceptre  qui  venoit  de  tomber 
des  mains  de  Charles  IX-  Sa  mère  et  l’élite  de 
la  noblesse  s’empressèrent  d’aller  jusqu’à  Lyon 
^u-devant  de  lui.  Le  souvenir  de  ses  victoires 
n’étoit  point  effacé,  et  on  se  flattoit  que  le  duc 

le  nom  de 
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Les  espérances  qn’on  âvoit  conçues  de  cé 
prince  se  dissipèrent  bientôt,  lorsqu’on  le  vit 
à Avignon  figurer  comme  un  pénitent  dans  les 
processions  publiques.  On  jugea  dès  lors  qu’il 
inérilolt  plutôt  de  demeurer  enseveli  sous  un 
froc , que  de  paroitre  revêtu  du  manteau  royal. 

En  arrivant  en  France,  il  trouva  toute  formée , 
comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut , la  nou- 
velle faction  des  politiques , à la  tête  de  laquelle 
étolt  le  duc  d’Alençon,  son  frère,  qui  yoyoil 
se  rattacher  à son  parti  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé , toujours  chefs  des  proies-  ^ 
tans.  Le  nouveau  roi  , après  avoir  essayé  un 
cmip  de  vigueur  sur  une  petite  ville  près  de 
Lyon,  qui  repoussa  ses  attaques  , crut  rendre 
son  autorité  plus  imposante  aux  yeux  de  tous, 
ses  sujets  par  la  cérémonie  de  son  sacre  , le 
lendemain  de  laquelle  Louise  de  Vaudemont, 
nièce  du  duc  régnant  de  Lorraine  , dont  la 
])eauté  avoit  fait  sur  le  roi  une  vive  Impression 
lorsqu’il  n’étoit  que  duc  d’Anjou,  reçut  le  don 
de  sa  couronne  et  de  sa  main  ( i).  Pourquoi 


(i)  Les  mémoires  .du  temps  rapportent  que  Henri , 
h son  couronnement , trouva  que  la  couronne  le  blcs- 
soit , et  qu’il  avoit  peine  à la  fixer  sur  sa  tète , d’où 
elle  échappa  deux  fois  ; ce  qui  fut  regardé  comme  de 
mauvais  augure.  ' 
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fant-il  qne  ce  légitime  amour  n’ait  pas  été  asse* 
vif,  assez  dominant  pour  garantir  Henri  III 
d’affections  d’une  nature  bien  différente!  Peut- 
être  a-t-il  été  calomnié  par  de  fausses  appa- 
rences ; mais  une  confiance  exclusive , dont  ce 
prince  parut  favoriser  deux  jeunes  seigneurs 
de  sa  cour,  a exposé  sa  mémoire  à être  flétrie 
par  le  soupçon  d’une  dépravation  bien  contraire 
à nos  mœurs. 

Tandis  que  la  cour  s’enivroit  de  voluptés  , la 
jalousie  du  roi  contre  son  frère  alloit  donner  de 
nouveaux  alimens  à la  guerre  civile.  Les  jours 
de  ce  prince  étoient  menacés  j Henri  avoit  osé 
essayer  d’armer  contre  lui  la  main  du  généreux 
roi  de  Navarre , qui  sauva  le  duc , en  feignant 
de  se  charger  d’un  crime  qu’il  ne  vouloit  p.as 
exécuter.  Dans  cette  extrémité  , le  duc  d’A- 
lençon se  dérobe  de  Paris,  se  met  à la  tête  des 
mécontens , et  appelle  Condé  et  les  Allemands 
à son  secours.  En  vain  Guise  'et  Biron  font 
essuyer,  près  de  Château  - Thierry,  un  échec 
à. un  détachement  de  ces  auxiliaires  ; ils  n’en 
opèrent  pas  moins  leur  jonction  avec  le  prince  ; 
et  Guise  ne  gagna  à cette  affaire  qu’une  blessure, 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Balafré.  Cependant 
Monibrun , l’un  des  généraux  protestans  dans 
le  Dauphiné  , tomba  au  pouvoir  des,  catho- 
liques. Traduit  devant  le  parlement  de  Gre- 
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noble  , n fut  condamné  à perdre  la  tête.  Les 
réformés  remplacèrent  ce  chef  par  Lesdignières, 
et  vengèrent  su  mort  en  faisant  poignarder 
Besme  , l’assassin  de  Coligny , qu'ils  saisirent  à 
son  retour  d’Espagne , oii  le  duc  de  Guise  l’a- 
voit  envoyé. 

Alors  le  roi  de  France  ne  pomoitplus  ajou- 
ter à sa  couronne  celle  de  Pologne.  La  nation  , 
indignée  de  son  évasion  , avoit  élevé  sur  le 
trdne  Henri  Battori,  prince  de  Transilvanie  , 
qui  devint  encore  plus  cher  aux  Polonois  par 
son  mariage  avec  la  sœur  de  Sigismond  , leur 
ancien  roi.  Dans  cet  état  de  choses  / Médicis  , 
aussi  prompte  à quitter  les  armes  qu’à  les  pren- 
dre, envoya  au  duc  d’Alençon  les  maréchaux  de 
’ Cosséetde  Montmorency,  à qui  le  roi  avoit  ren- 
du leur  liberté,  pour  l’amener  à des  négociatious. 
Elles  furent  suivies  à la  faveur  d’une  trêve  , 
pendant  laquelle  le  roi  de  Navarre  trouva  le 
moyen  d’échapper  à la  surveillance  de  ses. 
gardes,  et  alla  fortifier  le  parti  de  sa  présence 
et  de  son  activité.  Il  ne  fut  pas. plutôt  arrivé  ea 
’Gui&nue,  qu’il  reprit  l’exercice  de  la  religion 
réformée,  en  protestant  contxe  la  violence  qui 
lui  avoit 'arraché  son  abjuration.  Ce  fut  dans, 
ce  moment  critique  que  Catherine  eut  recours 
à ces  moyens  de  séduction  dont  elle  avoit  si 
souvent  fait  usage.  Pleine  de  couGance  dans 


rascendnnt  que  lui  donnoit  son  litre  de  mère  , 
elle  va  trouver  le  duc  d’Alençon  jusque  dans 
son  camp  , et  négocie  ( en  mai  1576  ) , sans 
autre  intermédiaire,  un  cinquième  traité  de  paix, 
avec  les  chefs  de  la  révolte. 

C’est  une  tâche  bien  fastidieuse  que  celle  de 
retracer  successivement  tous  ces  traités,  tous 
ces  édits  auxquels  des  conjectures  périlleuses 
donnoient  le  jour,  et  qui  étoient  plutôt  les 
. concessions  de  la  foihlesse  que  les  accords  d’une 
volonté  constante.  Redisons  donc  encore  une 
fois  que  l’autorité  royale,  qui  avoit  alors  pour 
objet  de  séparer  le  duc  d’Alençon  de  la  cause 
des  protestans,  et  de  désarmer  ceux-ci,  fit  au 
premier  des  avantages  si  éclatans,  qu’il  n’auroit 
pu  rien  obtenir  de  plus  après  une  bataille  déci- 
sive. Le  comté  de  Touraine  et  le  duché  de 
Berry  et  celui  d’Anjou,  dont  nous  lui  donnerons 
désormais  le  titre,  lui  furent  donnés. en  «apa- 
nage. Le  roi  se  démit  en  sa  faveur  du  droit 
‘de  nommer  aux  évêchés  et  aux  abbayes  dans 
cette  partie  de  sa  domination.  Les  protestans 
virent  tous  leurs  vœux  couronnés , et  obtinrent 
un  triomphe  complet  sur  les  catholiques,  puis- 
qu’on leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  culte 
dans  toutes  les  villes  du  royaume;  enfin  le  roi 
s’engagea  à convoquer  une  assemblée  des  états 
généraux  à Blois,  dans  le  délai  de  six  mois. 


Un  traite  qui  n’avoit  rien  de  contraire  anx 
intérêts  de  l’état,  qui  prévenoit  reffusion  du 
sang,  qui  débarrassoit  la  France  de  ces  étrangers 
amenés  par  l’espoir  de  dévaster  le  royaume,  et 
de  s’enrichir  de  la  dépouille  des  catholiques, 
devolt-il  devenir  le  prétexte  de  la  guerre  la  plus 
scandaleuse,  et  la  source  des  troubles  qui  vont 
a'ûter  le  royaume?  Les  Guise  et  tous  les  am- 
bitieux qui  s’étoient  associés  î\  leur  fortune  ne 
recueilloieut  aucun  fruit  de  celte  paix  qui  venoit 
d’être  conclue  avec  leurs  rivaux,*  elle  les  fnis- 
trolt  de  l’espérance  de  se  rendre  plus  impor- 
lans , et  de  vendre  leurs  services  à un  plus  haut 
prix.  Ils  accusèrent  la  régente  de  foiblesse,  ctle 
roi  de  lâcheté.  Ils  le  dégradèrent  aux  yeux  de 
la  nation,  en  le  présentant  comme  un  prince 
énervé  par  les  voluptés,  qui  sacrifioit  à ses 
honteux  plaisirs  les  intérêts  de  la  religion  , et 
favorisolt  l’hérésie  par  une  criminelle  indul- 
gence. Bientôt  on  les  vit  se  répandre  dans  tous 
les  quartiers  de  la  capitale,  animer  le  zèle  des 
catholiques,  les  exciter  à s’insurger  contre  une 
autorité  dont  ils  osèrent  contester  la  légitimité, 
en  prétendant  que  le  chef  de  la  dynastie 'ré- 
gnante étoit  un  usurpateur.  A mesure  qu’ils  en- 
llammoient  les  esprits,  ils  s’enhardirent  dans 
leurs  projets  séditieux , et  dressèrent  les  articles 
d’une  ligue  offensive  et  défensive,  conçue  dans 
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des  lermes  qui  îndiquoieiit  clairement  le  projet 
de  pulvériser  le  trône  des  Capet,  et  d’elever 
sur  ses  ruines  celui  de  leur  famille,  dont  ils  fai- 
soieut  remonter  l’origine  à ce  Charles,  duc  de 
Lorraine,  second  fils  de  Louis  d’Outre-mçr , et 
auquel  la  nation  avoit  substitué  Hugues  Capet. 
Le  serment  qu’ils  exigèrent  de  tous  lès  bour* 
geois  de  Paris  et  des  nobles,  qu’ils  séduisirent, 
étoit  que  tous  ceux  qui  entroient  dans  cette 
ligue,  que  l’on  osoit  nommer  sainte,  s’enga- 
geoient  sur  l’évangile  à rétablir  la  religion  ca- 
tholique dans  l’état  où  elle  etoit  sous  Clovis; 
et,  pour  y parvenir,  ils  s’obllgeoient  à sacrifier 
leur  fortune  et  leur  vie,  à obéir  aveuglément 
aux  ordres  du  chef  de  la  ligue,  qui  pronou- 
ceroit  des  arrêts  de  mort  sans  forme  de  procès 
contre  tous  les  réfractaires;  s’il  en  étoit  un 
parmi  eux  qui  la  trahit,  qui  la  désertât,  il 
encouroit  la  même  peine;  enfin  tout  catholique 
qui  refuseroit  d’y  entrer  seroit  regardé  comme 
un  ennemi  public.  On  a pu  remarquer  que  dans 
le  règne  précédent  plusieurs  circonstances  sem— 
bloient  annoncer  la  pensée  et  préluder  à la 
naissance  de  celte  trop  fameuse  association,  dont 
on  attribue  le  plan  au  cardinal  de  Lorraine. 
Cependant  il  est  permis  de  croire  que  ni  ce 
cardinal  ni  le  duc  de  Guise,  son  frère,  n’eussenl 
approuvé  l’ambition  des  héritiers  de  leur  sang 
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el  d’une  partie  de  Jeiirs  projets  et  même  de 
leurs  talens.  Peut-être  même  que  si  le  cardinal , 
que  la  mort  (i)  avoit  enlevé  deux  ans  aupara- 
vant (i574),  eût  encore  pu  faire  entendre  au 
conseil  la  voix  de  son  expérience,  et  l’esprit 
de  modération  que  lui  avoient  donné  les  an- 
nées, il  auroit  emjvêché  ses  jeunes  neveux  de 
chercher  à ébranler  un  trône  dont  on  ne  peut 
<lisconvcnir  que  leur  père  et  leur  oncle  avoient 
été  les  appuis. 

Le  pourra-t-on  croire  ? Le  roi , après  avoir  eu 
connoissance  des  articles  que  nous  venons  de 
transcrire , fut  assez  foible , assez  aveugle  pour 
approuver  cette  ligue,  et  aspirer  à l’honneur 
d’en  être  le  chef.  Il  croyoit  y voir  l’occasion  de 
ressaisir  les  dons  qu’il  avoit  accordés  au  duc 
d’Alençon,  et  de  se  venger  de  la  violence 
que  lui  avoient  faite  les  réformés.  Ceux-ci , de 
leur  côté,  jugeant  que  le  roi  n’étoit  plus  le 
maître  de  maintenir  la  dernière  pacification,  se 
voyant  déjà  de  toutes  parts  insultés  et  provo- 
qués, se  mirent  en  défense,  s’assiu’èrent  des 
places  autour  de  la  Rochelle,  et,  pour  donner, 
à l’exemple  des  catholiques,  plus  d union  et  de 

^ 

(i)  Le  cardinal  de  Lorraine  s’étant  avisé  d assister, 
pieds  nus  , à une  de  ces  processions  de  pénitens  par 
lesquelles  Henri  III  croyoit  prouver  son  catholicisme , 
V ^gna  la  maladie  qui  le  mit  au  tombeau. 
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force  à leurs  mouvcmcns , nommèrent  le,  roi  de 
[Navarre  leur  chef  et  leur  protecteur.  Ce  prince 
habile  faisoit  régner  la  paix  partout  où  il  do- 
minoit  ; les  deux  cultr^  y ctoient  égalemeut 
autorisés;  et  cette  modération  lui  faisoit,  même 
parmi  les  catholiques,  des  conquêtes  qui  inspi- 
roientaux  Guise  autant  de  crainte  que  de  haine 
pour  ce  redoutable  ennemi.  Sur  ces  entrefaites, 
les  étals  que  le  roi  avoit  promis  de  convoquer, 
s’assemblèrent  à Blois  (G  décembre  i5y6  );  et  il 
reconnut,  mais  un  peu  tard,  par  l’opposition 
qu’on  y apporta  à toutes  ses  volontés,  qu’il 
avoit  perdu  la  confiance  des  catholiques  et  ex- 
cité la  haine  de  tous  les  proleslans,  et  qu’il  ne 
lui*  restoit  plus  que  le  vain  titre  de  roi.  Des  li- 
belles réjiandus  dans  toutes  les  cours  le  dé- 
nonçoient  comme  un  prince  indigne'de  régner, 
auquel  la  religion  commandoit  de  ravir  le 
sceptrej  pour  le  remettre  dans  les  mains  d’un 
descendant  de  Charlemagne , dont , disoit-on , la 
noble  race  s’étoh  perpétuée  en  Lorraine  et  dont 
les  Guise  étoient  les  rejetons.  C’étoit  surtout 
à la  cour  de  Rome  qu’ou  adressoit  ces  odieuses 
maximes.  Des  ambassadeurs  du  roi  les  lui  com- 
muniquèrent; mais,  loib  d’en  faire  rechercher 
les  auteurs,  et  de  s’armer  contre  eux  d’une 
j liste  sévérité , il  se  respecta  assez  peu  pour  se 
déclarer  le  protecteur  de  la  ligue,  et  pour  exiger 
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que  les  articles  en  fussent  adoptés  par  tous  scs 
sujets.  Les  états  de  Blois,  aussi  peu  éclairés  que 
le  monarque , révoquèrent  l’édit  qui  venoit 
d’être  accordé  en  favéur  des  protestans,  décla- 
rèrent que  la  religion  catholique  seroit  la  seule 
reconnue  dans  le  royaume,  et  que  tous  ceux 
qui  s’en  étolent  écartés  seroient  contraints  par 
la  force  des  armes  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l’église.  Comme  si  le  glaive  devoit  jamais  être 
un  moyen  de  persuasion,  et  suppléer  aux  lu- 
mières de  la  fol!  Les  états  produisirent  en  outre 
la  fameuse  ordonnance  de  Blois,  que  le  parle- 
ment de  Paris  osa  modifier  par  une  usurpation 
manifeste  sur  l’autorité  législative,  à laquelle 
toutes  les  prétentions  de  cette  magistrature 
tendolent  à se  substituer.  En  forçant  le  roi  à 
faire  la  guerre  à un  parti  auquel  on  refusoit  la 
paix , la  ligue  lui  refusoit  les  moyens  de  la 
faire  avec  honneur.  Le  duc  d’Anjou  enlevoit 
des  villes  aux  royalistes;  mais  Montluc,  gou- 
verneur de  la  Guienne,  y déployoit  une  épou- 
vantable 'Sévérité.  Tous  les  protestans  qui 
avoient  le  malheur  de  tomber  sous  sa  main 
étolent  à l’instant  suspendus  à des  gibets  : ja- 
mais l’ange  exterminateur  ne  se  montra  plus 
redoutable.  Il  faut  cependant  croire  que  le  roi 
de  Navarre  ne  parut  pas  à Henri  III  un  ennemi 
méprisable,  puisqu’il  consentit  à Poitiers  (sep- 


tembrc  1^77)  à un  nouveau  traité  de  paix, 
suivi  d’un  édit  qui  dcrogeoit  à ces  articles  si 
menaçans,  que  l’intolérance  des  états  de  Blois 
et  celle  de  la  ligue  avoieiMl?  proclamés.  Faut-il 
dire  encore  ici  que  cette  paciAcation  ne  détruisit 
pas  plus  que  les  précédentes  les  méfiances  légi- 
times, les  craintes  réciproques  qui  divisoient 
les  deux  partis;  que  les  troubles  se  prolongèrent 
en  Guienne,  et  que  toutes  les  séductions  de 
Catherine  ne  purent  réussir  à attirer  à la  cour 
Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé , dont 
elle  s’étoit  rapprochée*  dans  nn  voyage  où  elle 
parcourut  les  provinces  méridionales  ? 

C’est  un  spectacle  si  pitoyable  que  celui  du 
gouvernement  d’un  prinjce  qui  n’a  ni  sagesse,  ni 
stabilité  dans  ses  projets,  qui  se  rend  de  jour 
en  jour  plus  méprisable  aux  yeux  de  ses  sujets, 
qui  commande  sans  énergie,  qui  se  soumet 
sans  dignité,  qui  fait  demander  secrètement 
des  conseils  au  président  de  Thou,  et  ne  se 
sent  pas  assez  fort  ^our  les  suivre , qui  se  donne 
en  spectacle  dans  les  processions , au  lieu  de  se 
iéontrer  à la  tête  des  âÉIttéeS)  qui  ne  sait  ni 
maintenir  la  paix  ni  soutenir  la  guerre  , qui 
insulte  par  son  luxe  et  ses  prodigalités  à la  mi- 
sère publique  (t),  qu’on  sent  le  besoin  de  jeter 
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t (i)  Ce  f^t  à cette  époqtfe  que  le  roi , malgré  le  par- 

3.  ’ a3 


4. 


( 354  )^ 

ses  reçianls  au  loin  pour  découvrir  des  scènes  - 
d’un  autre  genre.  Le  Portugal  va  nous  en  offrir 
une  qui  a bien  j)eu  d’exemples  dans  l’Iiistoire. 

Don  Sébastien,  qui  régnoit  alors  (1578) 
dans  cette  contrée,  emporté  par  une  valeur 
héroïque,  voulut  commander  en  personne  une 
année  dirigée  contre  le  roi  de  Maroc.  Ses 
troupes  sont  à peine  .débarquées  sur  la  terre 
aride  et  saldouueuse  où  le  despotisme  exerce 
une  autorité  absolue  ,•  où  commande  le  brigan- 
dage et  la  piraterie,  qu’elles  voient  fuir  devant 
elles  un  troupeau  d'esclaves  épouvantés.  Sébas- 
tien pénètre  et  s’avance  avec  la  confiance  d’une  . 
victoire  assurée  ; mais  une  cavalerie  nombreuse 
s’est  ras.semblée  autour  du  chef  qu’il  méprise  et 
qu’il  brûle  de  combattre.  Le  jour  qu’il  désire 
est  arrivé;  les  tentes  qui  se  rcplioient  devant 
lui  commencent  à se  fixer  ; et  l’aspect  d’uu  camp 
formidable  se  découvre.  Son  armée  , déjà  épui- 
sée, affolblic  par  de  longues  marches,  se  ra- 
nime encore  à la  voix  de  son  chef,  soutient 
avec  fermeté  le  choc  de  différens  corps  qui 


lement , fit  jouer  la  comédie  à l'hôtel  de  Bourbon  par 
mie  troupe  italienne.  Sa  mollesse,  ses  plaisirs,  ses 
goûts,  toutes  ses  fantaisies  avoient  un  caractère  si 
bizarre  et  si  ridicule  , que  les  médecins  le  dédaroient 
menacé  de  folie  complète.  * 
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tiennent  fondre  sur  elle  et  sont  Lîentôt  di- 
spersés; mais  une  ligne  immense  dè  cavalerie 
s’étend , se  prolonge  et  forme  un  cercle  qui 
l’enveloppe , presse  de  toutes  parts  ; et 

celte  armée,  qraNte  croyoit  déjà  victorieuse, 
périt  sous  le  glaive  des  barbares.  Son  malheu- 
reux roi  est  enseveli  sous  les  morts.  Un  car- 
dinal, son  grand-oncle,  lui  succède;  mais  Ce 
prélat,  chargé  d’années,  ne  fait  que  passer  sur 
le  trôné.  Antoine,  son  neveu,  sc  pré.sente  pour 
y monter;  il  est  arrêté  par  Philippe  II,  qui  Ifti 
oppose  le  vice  de  son  origine,  et  une  déclaration 
des  états  qui  prononçoit  contre  lui  l’exclusion 
de  la  couronne,  parce  quelle  mariage  de  son 
père  n’avoit  pus  été  approuvé  par  le  roi.  Il 
manquoit  à ce  prince  une  armée  assez  formi- 
dable pour  faire  triompher  ses  droits  sur  ceux 
de  Philippe,  qui  revendiquoit  le  trône  de  Por- 
tugal, comme  héritier  d’Isabelle  sa  mère.  Ce 
grand  procès  ne  devoit  se  juger  que  par  la 
puissance  des  armes , et  fiît  décidé  en  faveur  du* 
plus  fort.  Le  roi  d’Espagne  réunit  alors  à sa 
couronne  celle  de  Portugal.  Il  trouva  'dans 
cette  nouvelle  domination  un  dédojnmagement 
à la  perte  des  Provinces-Unies,  qui  venoientde 
se  soustraire  à son  autorité.  Le  duc  d’Albe,  qui 
y avoit  fait  régner  la  terreur  pendant  six  ans , 
n’avoit  pu  y produire  l’obéissance.  Requescens, 
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qui  lui  succéda  en  t573,  et  gouverna  trois  ans, 
ni  don  Juan  d’Autriche,  ne  purent  remédier 
aux  maux  qu’avoit  causés  le  premier  gouver- 
neur. I.a  république  de  Hollande,  fondée  par 
quelques  navigateurs  au  milieu  d’un  terrain 
où  l’amour  seul  de  la  liberté’  pouvoit  retenir  des 
hommes,  se  fortifioit  de  jour  en  jour  contre 
toute  la  puissance  de  Philippe;  et  le  prince 
d’Orange,  ayant  découvert  que  don  Juan  vou- 
loit  profiter  de  la  faveur  qu’il  avolt  conquise 
dans  les  Pays-Bas , pour  y ramener  la  religion 
catholique , excita  le  parti  protestant , qui  le  prit 
pour  son  chef,  et  proclama  la  séparation  de 
la  Hollande  et  dfe  la  Zélande,  des  provinces 
Belglques  ou  Pays-Bas  catholiques.  Au  milieu 
de  cette  division  qui  s’établit  entre  les  Bataves 
et  les  Belges,  les  états  de  Flandre,  par  un  traite 
du  i3  août  1578,  se  hâtèrent  d’appeler  le  duc 
d’Anjou  à leur  secours,  eu  qualité  de  protec- 
teur de  leur  liberté , en  le  flattant  de  l’espoir 
d’être  un  jour  leur  souverain.  Leroi,  quisem- 
bloit  avoir  hérité  de  la  jalousie  que  lui  avoit 
portée  Charles  IX  lorsqu’il  n’étoit  encore  que 
duc  d’Anjop,  avoit  vu  dans  l’offre  que  les  Pro- 
vinces-Unies  faisoient  à son  frere,  une  occasion 
favorable  de  l’éloigner  et  de  faire  dlsparoître 
des  courtisans  qui  n’étolent  pas  les  siens.  En  ' 
conséquence , après  le  premier  voyage  du  prince 
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aux  Pays-Bas,  il  conclut  à son  retour  (i58o  ) 
une  nouvelle  pacification  avec  les  réformés,  qui 
permit  au  duc  d’Anjou  de  lever  en  France  une 
armée  de  huit  raille  fantassins  et  de  mille  ca- 
valiers qu’il  ojïposa  aux  Espafçnols  , sur  lesquels 
il  n’obtint  d’autre  avantage  que  celui  d’arrêter 
leur  marche  et  d’élever  contre  eux  une  bar- 
rière qu’ils  n’osèrent  franchir.  ^ 

Tant  d’institutions  brillantes  ont  été  détruites 
et  effacées  par  le  temps , que  nous  devrions  peut- 
être  nous  abstenir  de  rappeler  ici  que  Henri 
avoit  créé  (en  iSyQ)  l’ordre  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit , qui  acheva  d’éclipser  celui  de 
Saint-Michel , déjà  tombé  dans  l’avilissement. 
Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  que, 
pour  complaire  aux  Suisses  et  consolider  leur 
alliance , Henri  se  déclara  le  protecteur  de  Ge- 
nève, de  cette  petite  république  qui  avoit  été 
le  principal  foyer  de  l’hérésie.  C‘étolt  fournir 
un  nouveau  sujet  de  déclamations  à la  ligue; 
mais  la  politique  commandoit  de  préserver  Ge- 
nève de  l’envahissement  du  duc  de  Savoie , et 
de  prouver  aux  Suisses  que  leurs  alliés  étoient 
les  nôtres. 

Le  duc  d’Anjou  ayant  fait  lever  le  siège  de 
Cambrai,  qu’avoit  formé  Alexandre  Farnèse, 
duc  de  Parme-,  général  des  Espagnols  après  la 
mort  de  don  Juan,  suspendit  (i58i  ) le  cours . 
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de  ses  exploits  militaires  en  Flandre , pour  es- 
sayer de  faire  une  conquête  bien  plus  impor- 
tante en  Anf'leterre , où  il  ctoit  déj<à  allé  pour 
le  même  objet  environ  deux  ans  auparavant  : 
cette  conquête  étoit  celle  de  la  main  d’Elisa- 
beth. Aussi  aimable  que  dissimulée,  la  reine 
feif^nit  de  condescendre  au  désir  du  prince,  jus- 
qu’au point  de  lui  donner  l’anneau  nuptial  et 
de  permettre  qu’on  dressât  les  articles  de  son 
contrat  de  mariage,  qui  fut  envoyé  au  roi  pour 
le  ratifier;  mais , soit  qu’elle  voulût  se  soustraire 
à l’effet  de  cet  engagement  par  l’inconstance  de 
ses  affections  ou  par  la  crainte  de  se  donner  un 
maître,  soit  qu’elle  fût  retenue  par  ropposition 
qu’elle  rencontroit  dans  le  sentiment  national , 
elle  exigea,  jx)ur  conditions  préliminaires,  que 
Ja  France  déclarât  la  guerre  à l’Espagne;  et 
comme  Henri  ne  voulolt  faire  cette  déclaration 
qu’àprès  le  mariage , ce  projet  déjà  si  avance 
s’évanouit  , et  le  duc  d’Anjou  ne  remporta 
de  son  voyage  que  de  valûtes  démonstrations 
de  regrets , et  des  secours  d’hommes  et  d’ar- 
gent pour  assurer  ses  succès  dans  la  Flandre. 
Avec  ces  renforts  le  duc  rentra  triomphant 
dans  l’Escaut , et  les  Flamands , ivres  d’amour 
et  d’espérance  , lui  décernèrent  la  couronne 
ducale  du  Brabant,  qui  fut  placée  sur  sa  tête 
. avec  pompe  dans  la  ville  d’Anvers  ( iSSa).  H 
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éprouva  bientôt  rinstabililé  de  Infortune.  A peine 
le  prince  d’,Qran{je  l’avolt-il  revêtu  du  manteau 
ducal,  que  cet  illustre  personnage  fut  atteint 
d’un  coup  de  feu  parti  de  la  main  d’un  Bis- 
cayen , nommé  Jauregui.  Comme  cet  assassin 
étoit  vêtu  d’un  habit  françois,  la  fureur  natio- 
nale, trop  aveugle  dans  scs  jugemens,  se  dé- 
chaîna contre  le  duc  d’Anjou  accusé  d’avoir  eu 
part  à cet  assassinat , et  de  vouloir  renouveler  en 
Flandre  la  scène  de  laSaint-Barthélemi.  La  vie 
du  nouveau  duc  de  Brabant  auroit  été  eu  péril, 
si  le  prince  d’Orange,  qui  n’avolt  été  que  blessé, 
ne  fût  accouru  pour  rassurer  et  calmer  la  mul- 
titude. Heureusement,  des  papiers  trouvés  sur 
le  coupable  révélèrent  qu’il  étoit  Espgnol  et 
agent  de  Philippe  II.  De  quelle  trempe  étoit 
donc  Tâme  de  cet  indigne  héritier  de  Charles- 
Quint!  On  a vu  que,  fils  ingrat,  il  avoit  réduit 
son  généreux  père  à se  repentir  du  don  qu’il 
lui  avoit  fait  de  ses  immenses  dominations  ; 
que , père  inexorable  , il  avoit  condamné  don 
Carlos  à la  mort , sur  le  seul  soupçon  d’avoif 
voulu  régner  en  Flandre;  qu’époux  cruel,  il 
avoit  abrégé  les  jours  d’une  jeune  épouse  qu’il 
accusoit  d’inhdélité.  Désespérant  de  se  venger 
du  prince  d’Orange  par  les  armes , il  dirige 
contre  lui  la  main  d’un  assassin.  11  médite 
bientôt  contre  le  duc  d’Anjou  le  même  projet 
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(le  vengeance,  cl  charge  nu  de  ses  sujets,  tilevé 
en  France,  de  s’insinuer  dans  la  confiance  du  ' 
duc  et  de  le  frapper  d’un  coup  mortel.  Ce  nou-  > ■ 
vel  instrument  du  crime  est  arrêté  ; et  la  main 
de  la  justice  le  brise  après  en  avoir  obtenu  des 
déclarations , incertaines,  parce  qu’elles  furent 
précédées  des  tourmens  de  la  question , et  sui- 
vies de  désaveux  que  la  séduction  parvint  à 
obtenir.  S’il  falloit  en  croire  l’infâme  Salsedo , 
le  duc  de  Guise  et  quelques  ministres  du  roi 
n’éloient  pas  étrangers  à son  crime.  Peut-être 
se  hâta-t-on  trop  d’étouffer  lu  voix  du  cou- 
pable dans  les  horreurs  du  dernier  supplice. 
Echappé  à ce  danger,  le  duc  d’Anjou,  en  écou-  - 
tant  les  conseils  d’une  ambition  inconsidérée, 
se  jeta  bientôt  dans  un  plus  grand.  Il  voulut 
s’emparer  d’une  autorité  plus  absolue  que  celle 
que  les  lois  lui  avolent  donnée , et  il  eut  la 
honte  de  voir  massacrer  sous  ses  yenx  les  sol- 
dats qu’il  av'olt  introduits  dans  Anvers  pour  ’ 
surprendre  cette  place.  Cependant  la  politique 
du  prince  d’Orangc  auroit  réparé  cette  faute  et 
conservé  au  duc  un  pouvoir  légitime , en  pre- 
nant des  précautions  contre  sa  légèreté , si  ce 
prince,  qui  avoit  fui  en  France,  n’y  eût  suc- 
combe (i584),  à l’âge  de  trcnte-un  ans,  à une 
maladie  qui  parut  offrir  les  symptômes  du  poi- 
son. Une  perte  plus  sensible  pour  les  Pays-Bas  • 
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fut  celle  du  prince  d’Orange , qu’un  nouvel  as- 
sassin, Balthasard  Gérard,  immola  aux  yeux 
de  son  épouse.  Philippe  avoua  ce  nouveau  for- 
fait , en  accordant  des  lettres  de  noblesse  à la 
famille  du  meurtrier.  Ce  prince , qui  flétrissoit 
la  religion  catholique  en  croyant  s’en  montrer 
le  plus  zélé  défenseur , avoit  alors  de  secrètes 
intelligences  avec  les  chefs  de  la  ligue , et  profi- 
toit  de  l’indolence  voluptueuse  de  Henri  pour 
agiter  la  France.  Les  Guise,  de  leur  côté,  ani- 
moient  les  esprits  , et  n’avoicnt  été  retenus 
dans  le  dessein  qu’ils  avoient  de  renverser  le 
trône,  que  par  la  crainte  de  voir  fondr^  sur  , 
eux  le  duc  d’Anjou  , qui  comptoit  dans  sou 
armée  une  brillante  noblesse  toute  dévouée  à 
sa  grandeur  et  à ses  espérances.  Il  faut  donc 
regarder  comme  une  nouvelle  calamité  la  mort 
prématurée  de  ce  prince, quirendit  auxGuise  une 
funeste  confiance,  et  sembla  ne  leur  laisser  d’au- 
tre soin  que  de  réaliser  leurs  desseins.  Tout  sera- 
I bloit  concourir  à leurs  succès  : le  zèle  des  pré- 
dicateurs se  développoit  en  leur  faveur  dans 
toutes  les  chaires  ; on  les  présentoit  au  peuple 
comme  les  véritables  colonnes  de  l’église j on 
dégradoit  sans  cesse  l’autorité  royale , qui  s’a-  * 
vilissoit  elle-même  par  les  faveurs  qu’elle  ré- 
pandoit  exclusivement  sur  les  ducs  de  Joyeuse 
et  d’Épernon,  auxquels  elle  couféroit  des  rangs 
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cl  (les  dignités  qui  n’étoient  justifiés  par  au- 
cun service,  ni  par  aucune  action  éclatante. 
Henri  III , au  lieu  d’accroître  son  armée  et 
d’établir  dans  ses  troupes  la  discipline  militaire, 
multipliolt  des  confréries  de  pénitcns  plus  ridi- 
cules les  unes  que  les  autres , et  se  faisoit  gloire 
d’y  jouer  le  rôle  principid.  Catherine  de  Médi- 
cis  se  consoloit  de  la  stérilité  de  la  reine,  par  le 
plaisir  de  contempler  dans  l’avenir  les  enfans 
dii  duc  de  Lorraine  sou  gendre  assis  sur  le  ü ône 
de  son  fils.  Cette  princesse  s’abusoit  au  point 
de  croire  que  les  Guise  ne  travailloicut  que 
pour  la  gloire ‘du  chef  de  leur  maison,  et  lui 
sacrfricroienl  leurs  propres  intérêts.  C’étoit  dans 
cette  illusion  qu’elle  les  protégeoit  de  son  cré- 
dit , et  attéuiioil  riudlgnation  que  des  maximes 
injurieuses  pour  la  dynastie  régnante  excitoient 
dans  l’ârae  du  roi.  C’est  par  ce  concours  de  fautes 
et  d’erreurs  qu’on  parvint  à obscurcir  les  droits 
légitimes  du  roi  de  Navarre,  et  à lui  contester 
le  titre  d’héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Cependant  les  Guise  n’osoient  encore  le  pren- 
dre eux-mêmes  ; il  falloit  le  faire  porter  sur  une 
' autre  tête.  Ils  choisirent  celle  du  vieux  cardinal 
de  Bourbon , qui  eut  la  folblesse  de  consentir 
à s’en  charger,  à la  suite  d’un  traité  (2  janvier 
i585)  entre  lui,  Philippe  II  et  les  Guise,  qui 
avoit  pour  objet  de  déclarer  la  guerre  aux  pro* 
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testons  (i).  Le  roi  d’Espagne  s’engageolt  à four- 
nir cinquante  mille  écus  par  mois  pour  subve- 
nir aux  frais  qu’elle  alloit  entraîner.  L’audacieux 
duc  de  Guise  lève  avec  ce  foible  secours  une 
armée,  pénètre  dans^  Toul,  dans  Verdun,  se 
permet  d’exercer  sur  les  réformés  les  fureurs 
du  fanatisme.  D’un  autre  côté,  les  ligueurs  fati- 
guent de  leurs  cris  de  guerre  le  languissant 
monarque , qui , après  avoir  essayé  de  s’armer 
contre  eux , et  ne  pouvant  réussir  même  à ras- 
sembler ses  troupes,  est  obligé  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu’ils  imposent  à sa  foiblesse,  et  de 
inscrire  à leurs  déclarations  de  guerre  à mort 
aux  protestons.  Le  roi  tente  de  ralentir  le  zèle 
de  ces  factieux,  eu  menaçant  les  magistrats,  le 
clergé  et  le  prévôt  des  marchands,  de  consacrer 
aux  dépenses  de  la  guerre  les  gages  des  pre- 
miers , le  revenu  des  seconds , et  les  rentes  de 
la  bourgeoisie  jusqu’à  la  paix.  Ces  menaces  ne 
produisent  pas  l’effet  que  le  monarque  en  at- 
tend, et  il  est  forcé  d’envoyer  scs  troupes  contre 
les  Allemands  qui  pénétroieut  en  France  pour 
se  joindre  aux  réformés,  et  que  le  duc  de  Guise 
réussit  à faire  sortir  du  royaume , et  contre  le 



(i')  Cette  nouvelle  guerre  fut  dite  des  trois  Henri , à 
cause  des  trois  chefs , Henri  UI , Henri  roi  de  Navarre, 
et  Henri  duc  de  Guise.  . . . > , 
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roi  de  Navarre,  qu’il  avoit  inutilement  essayé 
de  rapprocher  de  sa  personne  par  l’entremise 
du  duc  d’Épernon.  C’est  au  duc  de  Joyeuse 
qu’il  confie  le  commandement  de  l’armée  des- 
tinée a a^ir  contre  le  Navarrois  j mais  ce  géné- 
ral, énervé  par  les  plaisirs,  ne  tarde  pas  à se 
montrer  indigne  de  la  confiance  que  le  roi  a 
mise  en  ses  foibles  talcns.  Le  roi  de  Navarre 
marche  hardiment  au-devant  de  lui,  le  ren- 
contre à Coulras  (20  octobre  1587),  où  il  rem- 
porte une  éclatante  victoire  sur  les  catholiques. 
Le  duc  de  Joyeuse  est  trouvé  parmi  les  mort^ 
et  les  vaincus  qui  échappent  au  carnage  ne 
doivent  la  vie  qu’a  la  clémence  du  vainqueur. 
A cette  époque,  où  le  roi  de  Navarre  se  mon- 
troit  digne  par  son  courage  et  sa  modération 
de  la  confiance  des  réformés,  la  cour  de  Rome, 
ou  régnoit  alors  Sixte  V,  successeur  de  Gré- 
goire XIII,  avoit  lancé  sur  sa  tête  les  foudres 
du  Vatican.  Une  bulle  le  déclaroit  à jamais  in- 
digne de  régner.  Ce  prince  ne  s’étoit  point  laissé 
abattre  par  cette  sentence  émanée  d’uiie  auto- 
rité qu’il  contestoit  ; il  trouva  même  le  moyen 
de  faire  afficher  dans  Rome  une  protestation 
ironique  contre  Sixte,  qui,  sorti  de  la  classe  la 
plus  obscure,  se  croyoit  assez  élevé  sur  la  terre, 
pour  être  devenu  le  dispensateur  des  couronnes. 
Sixe  ne  se  contenta  point  de  détourner  de  dessus 
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le  front  du  roi  de  Navarre  celle  que  sa  naîsr 
sance  lui  donnoit  le  droit  d’espérer , il  voulut 
encore  arracher  des  mains  d’Élisabeth  le  sceptre 
qu’elle  tenoit  glorieusement  depuis  plusieurs 
années,  pour  le  donner  à Philippe.  Cet  ambi- 
tieux prince , dont  l’orgueil  surpassoit  la  pru- 
dence , fut  assez  aveugle  pour  regarder  comme 
un  litre  légitime  cette  concession  téméraire.  Il 
fit  équiper  à grands  frais  cette  fameuse  flotte  à 
laquelle  il  donna  le  nom  d’/wf/zei^/e,  pour  aller 
soumettre  à ses  lois  l’Angleterre.  Mais  une  tem- 
pête dissipa  tons  ses  projets  et  fit  évanouir 
toutes  ses  espérances.  On  sait  qu’il  feignit  de 
se  consoler,  -en  disant  qu’il  n’avoit  pas  envoyé 
sa  flotte  pour  combattre  les  vents.  11  faut  pour- 
tant le  dire  ici,  Élisabeth,  qui  triomphoit  tout 
à la  fois  et  du  pape  et  de  Philippe  II , avoit  cessé 
de  mériter  l’intérêt  des  princes  de  l’Europe,  de- 
puis qu’elle  avoit  violé  le  droit  des  nations  en  * 
faisant  répandre  sur  un  échafaud  (i8  février 
1587)  le  sang  d’une  souveraine.  On  se  rappelle 
que  réponse  de  François  II  avoit  quitté  ta 
France  pour  monter  sur  le  trône  d’Écosse  : 
nourrie,  des  principes  qu’elle  avoit  puisés  à la 
cour  de  son  mari,  et  qui  avoient  été  fortifiés  par 
les  Guise  ses  oncles,  elle  ne  dissimula  point 
assez  la  haine  qu’elle  portoit  aux  réformés  j 
et  elle  devint,  par  cette  raison,  un  objet  d’aver- 
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sion  pour  ses  sujets,  et  de  défiance  pour  les  An- 
glois,  qu’elle  aspiroit  cependant  à gouverner- 
Il  eût  été  bien  à souhaiter  pour  elle  qu’un  con- 
seil éclairé  eût  pris  sur  son  âme  douce  et  sen- 
sible l’ascendant  de  la  raison.  Elle  pouvoit  le 
trouver  dans  l’un  des  époux  que  la  nation  lui 
présentoit,  ou  dans  le  comte  de  Murray,  qu’un 
amour  illégitime  lui  avolt  donné  pour  frère,  et 
qui  s’étoit  concilié  raffection  de  toute  la  no- 
blesse. Malheureusement,  il  étoit  protestant;  et 
les  ducs  de  Guise  contribuèrent  de  tout  leur 
pouvoir  à son  abaissement.  Elle  donna  la  main, 
contre  le  gréde  scs  sujets, à un  jeune  rejeton  de  la 
maison  des  Stuart , que  l’infortune  de  sa  famille 
avolt  plongé  dans  l’obscurité.  L’intérêt  qu’il  lui 
inspira  ne  la  préserva  point  de  l’égarement 
d’une  passion  trop  vive  pour  un  chanteur  ita- 
lien , qui  la  charma  peut-être  par  le  son  de  sa 
voix.  Celle  qui  n’avoit  pu  faire  à la  politique  le 
sacrifice  de  ses  opinions  religieuses , fit  à un 
étranger  sans  naissance  celui  de'  la  première 
tertu  des  femmes.  Elle  ne  sut  pas  même  cou- 
vrir d’un  voile  le  sentiment  honteux  qui  la  suh- 
juguoit  ; les  distinctions  scandaleuses  qu’elle 
accorda  à son  indigne  fiivori  soulevèrent  contre 
elle  tous  ceux  dont  elle  bravoit  l’envie.  Son 
mari,  qui  se  vit  outragé  dans  son  honneur, 
crut  devoir  se  venger  d’un  rival  assez  peu 
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jaloux  de  la  {gloire  de  la  reine  pour  ne  pas  dé- 
robei*  sous  les  dehors  d’un  resjiect  apparent  les 
faveurs  qu’il  en  obtenoir.  Un  soir  que  Rizzio 
(c’est  le  nom  de  cet  Italien^  soupoit  avec  Marie, 
le  roi  entre  avec  des  "rnS  arni  's  qui  se  saisis- 
sent du  coupable  : la  reine  veut  le  défendre; 
mais  il  est  entraîné  dans  un  autre  appariement, 
et  il  périt  sous  les  coups  qui  lui  sont  portés. 

La  fin  déplorable  de  cet  amant  auroit  peut- 
être  dû  étouffer  dans  le  cœur  de  Marie  le  germe 
d’une  nouvelle  passion.  Deux  autres  , si  l’on  en 
croit  l’histoire,  y prirent  naissance  , celle  de 
la  vengeance  et  celle  de  l’amour.  Un  comte  de 
Bothuel  parut  d’abord  avoir  effacé  de  l’esprit 
de  la  reine  le  souvenir  de  Rizzio.  Il  succéda  à 
toutes  les  grâces,  à tontes  les  faveurs  qui  avoient 
été  prodiguées  à l’Italien.  L’époux  outragé  s’é- 
toit  éloigné  de  son  infidèle  compagne,  et  pa- 
roissoit  succomber  lentement  sousle  poids  d’une 
maladie  que  l’on  attribuoit  au  poison.  Cepen-  . 
dant  la  force  de  sa  constitution  en  triompha. 
La  reine , qui  avoit  donné  le  jour  à un  fils  , 
feignit  de  vouloir  se  rapprocher  de  Stuart.  Elle 
parvint  à lui  inspirer  assez  de  confiance  pour  le 
déterminer  à passer  quelques  jours  avec  elle 
dans  un  château  où  la  vengeance  l’attendoit 
pour  le  précipiter  dans  les  bras  de  la  mort.  Des 
agens  feroces  l’etranglèrent-ils  ; ou  une  mine , 
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disposée  sous  la  maison , l’engloutit  - elle  vi- 
Yant  ? C’est  ce  qui  est  encore  douteux  ; mais 
il  est  certain  qu’il  périt  victime  d’un,  crime.  La 
calomnie  l’attribua  d’abord  au  comte  de  Murray; 
mais  bientôt  Tl  fut  avéré  que  Bothuel  en  étoit 
l’auteur.  Les  Écossois  furent  confirmés  dans 
cette  pensée  par  l’imprudence  qu’eut  la  reine 
de  donner  sa  main  à celui  qu’on  accusoit  d’étre 
le  meurtrier  de  son  mari.  11  falloit  qu’elle  fût 
bien  égarée  par  ses  passions  , si , comme  on  le 
prétend , elle  avoit  fait  exhumer  le  corps  de  ' 
Rlzzlo  pour  lui  donner  une  sépulture  honorable, 
en  mêlant  ses  cendres  à celles  des  rois  d’Ecosse. 
Tant  de  fautes  et  si  peu  de  ménagemenspour  l’o- 
pinion publique,  qulest  lapremière  sauve-garde 
des  souverains  , aliénèrent  tous  les  esprits  , et 
produisirent  ce  soulèvement  général  , avant- 
coureur  de  la  chute  des  rois.  La  noblesse  in- 
dignée s’assembla , fit  le  procès  à Bothuel , le 
déclara  régicide,  et  s’arma  contre  sa  souveraine 
pour  faire  exécuter  cette  sentence  de  mort. 
Marie , trop  confiante  dans  son  titre  de  reine  , 
osa  pénétrer  dans  le  camp  des  rebelles  , espé- 
rant sans  doute  les  désarmer  par  sa  présence  , 
et  les  ramener  à la  soumission  ; mais  elle  se 
vit  bientôt  enveloppée  et  réduite  à recevoir  la  ' 
loi  de  ceux  auxquels  elle  vouloit  la  donner.  Ils 
exigèrent  de  sa  foiblesse  qu’elle  abdiquât  la 
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souveraineté  en  faveur  de  son  fils , auquel  on 
donna  pour  réycnt  le  comte  de  Murray  son 
oncle.  Marie  protesta  en  secret  contre  son  abdi- 
cation et  tenta  de  remonter  sur  son  trône;  mais 
l’armée  qui  appuyoit  sa  prétention  fut  mise  en 
fuite  sous  ses  yeux  par  celle  du  comte  de  Mur- 
ray. Il  ne  lui  restoit  plus  que  deux  partis  à 
prendre,  celui  d’aller  se  mettre  sous  la  protec- 
tion d’Élisabeth,  ou  de  venir  chercher  un  asile, 
soit  à la  cour  de  Catherine  , soit  à celle  du  duc 
de  Lorraine.  Elle  eut  le  malheur  d’adopter  le 
premier  parti.  En  se  jetant  dans  les  bras  d’Éli- 
sabeth , elle  oublioit  le  ressentiment  qu’elle  ayoit 
inspiré  à celte  reine  altière , pour  avoir  laissé 
entrevoir  qu’elle  se  croyoit  des  droits  à la  cou- 
ronne d’Angleterre,  et  que  l’autorité  ne  man- 
que jamais  de  prétextes  pour  rendre  une  rivale 
criminelle.  Ses  survelllans  furent  bientôt  trans- 
formés en  satellites , et  une  prison  devint  le 
palais  du  malheur.  Quinze  années  d’une  étroite 
captivité  avolent  sans  doute  bien  expié  les 
fautes  de  Marie;  ses  prétendus  projets  de  con- 
spiration étoient  plus  dignes  de  pitié  que  de  co- 
lère. Cependant  ce  fut  après  cette  longue  pé- 
nitence qu’une  commission  trop  docile  la  con- 
damna a perdre  la  tête.  Élisabeth,  qui  pouvoir 
annuler  ce  jugement,  le  confirma  par  son 
silence  ; et  une  tête  qui  avolt  porté  deux  cou- 
3.  2^ 
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ronnes  tomba  sous  le  glaive  d’un  bourreau. 
Cet  acte  sanguinaire  , qui  ofTensoit  lu  majesté 
royale , fut  le  prétexte  de  la  bulle  terrible  que 
Sixte-Quint  fulmina  contre  Elisabeth. 

Mais  tandis  que  ce  pape  paroissoit  proté- 
ger la  prérogative  des  rois,  Henri  III  se  mon- 
trolt  indifférent  sur  la  mort  de  la  veuve  de  son 
frère.  Au  surplus,  pouvolt-  on  attendre  quel- 
ques sentlmens  généreux  d’un  prince  qui  se 
laissoit  outrager  dans  sa  capitale  par  une  troupe 
de  factieux  , et  se  contentoit  de  leur  faire  con- 
noître  qu’il  n’ignoroit  pas  le  projet  qu’ils  avolent 
eu  de  s’emparer  de  sa  personne  ; qui , laissant 
arriver  jusqu’à  lui  un  duc  de  Mayenne  , lui 
accordolt  la  permission  de  s’éloigner  en  lui  di- 
sant ironiquement  : Que  deviendront  les  li- 
gueurs, si  vous  les  abandonnez  ? qui  souf- 
froit  que  des  soldats  appelés  par  ses  ordres 
devinssent,  à la  journée  des  Barricades,  le  jouet 
d’une  vile  populace,  et  avolt  recours  au  duc 
de  Guise,  pour  les  préserver  delà  fureur  d’une 
multitude  d’artisans  qui  tiroient  toute  lepr  au- 
dace de  la  folblesse  qu’on  leurmontroit  (i)?  On 


(i)  Dans  ce  même  temps,  la  Sorbonne  déclara  que 
îlenri  III  pouvoit  être  déposé.  Alors  aussi  le  part? 
protestant  perdit  Henri  1*' , prince  de  Condé.  Sa  mort 
parut  avoir  été  bâtée  par  le  poison. 
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poiirroitpcut  - être  faire  ici  plus  d’un  rappro- 
ch  ment  de  ces  temps  orageux  à ceux  dont 
nous  avons  été  les  témoins;  on  y reconoîtroit 
les  mêmes  exc^  dans  le  peuple  , la  même 
circonspection  dans  une  autorité  craintive  , le 
même  découragement  dans  le  soldat,  auquel  on 
fecommandoit  de  s’en  tenir  à des  démonstra- 
tions menaçantes , et  cette  effervescence  qui  va 
toujours  croissant,  à mesure  qu’elle  éprouve 
moins  de  résistance  et  qu’elle  se  croit  assurée 
de  l’impunité. 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Joyeuse , toutes 
les  affections  de  Henri  III  auroient  dû  se  porter 
sur  le  duc  d’Épernon,  le  seul  favori  qui  lui 
restoit.  Cependant  le  duc  de  Guise , après  avoir 
chassé  son  souverain  de  sa  capitale , et  l’avoir 
réduit  à un  accommodement  conclu  à Rouen , 
qui  semblolt,  plus  que  jamais,  assurer  le  pou- 
voir aux  chefs  de  la  ligue , parut  être  devenu 
l’objet  d’une  confiance  , d’une  amitié  d’autant 
plus  suspectes , qu’il  devoit  se  rappeler  que  c’é-  ■« 
toit  avec  ces  armes  qu’on  avoit  vaincu  Coligny- 
Le  duc  d’Epernon , craignant  avec  raison  d’être 
sacriûé  sollicita,  comme  une  grâce  la  permission 
de  se  retirer  dans  son  gouvernement  d’An- 
goumois  , ou  ses  jours  furent  exposés  au  plus 
grand  danger.  Assailli  dans  son  château  par  une 
troupe  de  séditieux , et  n’ayant  pour  sa  dé- 
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fense  que  les  gens  attachés  à son  service , il 
alloit  devenir  la  victime  de  la  fureur  popu- 
laire , lorsqu’heureusement  pour  lui , le  roi 
de  Navarre,  qui  passoit  prei d’Angonlème  , 
apprit  le  péril  que  eouroit  le  duc  , et  dissipa 
avec  ses  soldats  les  mutins  qui  l’assiégeoient. 
Ainsi  le  favori  de  Henri*  III  fut  sauvé  parla 
prince  qui  lui  déclaroit  la  guerre  et  ce  qu’il  ÿ 
eut  de  plus  honteux  pour  le  monarque  , c’cst 
qu’il  eut  la  foiblcsse  de  paroître  "approuver  les 
actes  de  violence  exercés  contre  un  personnage 
qu’H  avoit  tant  de  fois  comblé  de  ses  faveurs. 
Le  duc  d’Épernon,  prouva  que  son  âme  étoit 
bien  supérieure  à celle  du  monarque  qui  le 
sacrifioit,  par  le  refus  qu’il  fît  de  s’attacher  au 
parti  du  roi  de  Navarre , qui  venoit  de  lui  sau- 
ver la  vie. 

Henri  III  , outragé  dans  son  autorité  , ne 
* pdhvoit  plus  lutter  à force  ouverte  contre  une 
nation  qui  se  glorifioh  dè  sa  révolté  , qnr  avoit 
placé  8à  confiance  dans  un  chef  revêtu  de  toute 
l’autorité  d’un  connétable , et  pouvoit  par  con- 
séquent disposer  de  l’armée.  Les  seconds  états, 
assemblés  à Blois  (i6  octobre  i588  ),formoient 
tm  tribunal  souverain  efftrè  le  peuple  et  le  roi  ; 
mats  les  Guise  et  les  liguénn  y domiuoient.  Les 
plaintes  que  Henri  lui  adressoit  étoient  étonftces 
par  la  haine  ou  par  le  mépris  ; et  si  l’on  dai- 
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f^olt  encore  reconnoître  en  Itii  quelque  pou- 
voir , c’etoit  pour  en  exiger  des  édits  contraires 
à sa  volonté.  La  déclaration  sur  laquelle  on 
iusistoit  davantage,  étoit  celle  qui  prononceroit 
la  déchéance  du  roi  de  Navarre  de  toute  pré- 
tention à la  couronne.  La  résistance  qu’oppo- 
soit  Henri  III  à la  sanction  de  ce  décret , 
provenoit  moins  de  son  attachement  pour  le 
roi  de  Navarre , que  de  spn  aversion  pour  les 
Guise , dont  les  vues  ambitieuses  veuoient  de 
se  réveiller  par  la  nouvelle  inattendue  que  le 
duc  de  Savoie  avoit  attaqué  la  France.  Cette 
levée  de  bouclier  de  la  part  d’un  si  foible 
prince,  ne  permettoit  pas  de  douter  qu’il  ne  se 
çrût  appuyé  par  un  parti  ; et  ses  relations  avec 
les  Guise  révéloient  assez  ses  protecteurs.  Beau- 
coup de  députés  , meilleurs  françois  que  li- 
gueurs, se  montroient  indignés  de  celte  ma-' 
nœuvre,  et  sembloient  prêts  à donner  au  roi 
des  moyens  de  repoustor  la  guerre  étrangère. 
Un  tel  cbangemeut  dans  les  esprits  renversoit 
tous  les  projets  des  chefs  de  la  ligue.  Ils  eurent 
l’adresse  cependant  de  tourner  ces  dispositions 
çn  leur  faveur,  en  feignant  d’embrasser  l’avis 
de  ceux  qui  dcmandolent  vengeance  du  duc  de 
Savoie  ; et  le  duc  de  Guise  oiTrit  de  terminer 
cette  affaire  en  quelques  jours,  si  on  vouloit. 
le  nommer, par  décret  des  trois  ordres,  ILeute- 
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n.int  général  de  la  couronne.  Celte  ruse  rejetoîl 
le  roi  dans  tous  ses  embarras.  Il  falloit  pour- 
tant céder  à la  demande  impérieuse  des  fac- 
tieux , ou  les  immoler  à son  indépendance.  La 
dilTicuIté  n’étoit  pas  de  concevoir  un  projet 
d’assassinat,  mais  de  l’exécuter.  Le  duc  de  Guise 
marchoit  toujours 'escorté  d’un  grand  nombre  * 
de  gens  armés , qui  formoient  un  rempart  au- 
tour de  sa  personne.  Un  roi  trouve  aisément 
dans  ses  courtisans  des  hommes  assez  hardis , 
assez  intrépides  pour  exposer  leurs  jours  en 
attaquant  scs  ennemis  j mais  il  en  rencontre 
assez  rarement  qui  veuillent  lui  sacrifier  leur 
. honneur  en  se  couvrant  de  la  honte  d’un  as- 
sassinat. Cependant  ce  foiblc  roi , qui  abau- 
donnoit  si  lâchement  ses  amis , ses  serviteurs 
les  plus  zélés,  lorsque  les  conjonctures  l’cxi- 
‘geoieut , n’eut  pas  plutôt  confié  sa  résolution 
à quelques  gentilshommes  de  sa  chambre , qu'ils 
consentirent  à devenir  les  instrumens  de  sa 
haine.  Alors  tout  fut  disposé  pour  attirer  le  duc 
de  Guise  dans  l’intérieur  de  l’appartement  du 
roi.  A peine  y fut-il  introduit,  qu’il  se  sentit 
frappé  d’un  coup  de  poignard  à la  gorge  : plu- 
sieurs autres  lui  furent  portés  , et  bientôt  son  • 
corps  demeura  sans  vie.  Le  cardinal  de  Guise, 
dont  on  se  saisit,  éprouva  bientôt  le  même 
sort  J mjiis  le  duc  de  Maycnné,'  éloigné  de  ses 
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frères , écliappa  à leur  malheureuse  destinée  (i)^ 
Henri  III,  délivré  de  son  plus  puissant  en- 
nemi , recouvra  en  ce  moment  assez  d’autorité 
pour  faire  conduire  en  prison  le  vieux  cardinal 
de  Bourbon , l’archevêque  de  Lyon , les  ducs  ^ 
de  Nemours , d’Elbeuf , et  les  députés  du  tiers- 
état  , qui  s’étoient  montrés  les  plus  ardens 
instigateurs  de  la  révolte.  Catherine  de  Médi- 
cis  , à laquelle  le  roi  annonça  son  déplorable  i 
triomphe  , conservant  encore  le  caractère  im- 


(i)  Henri , duc  de  Guise , fut  tué  par  quelques-uns 
des  gardes  affidés  , qu’on  appeloit  les  Quarante-cinq^ 
La  veille  du  coup  , on  lui  fit  passer  l’avis  du  sort  que 
le  roi  lui  préparoit.  11  écrivît  sur  le  billet  : il  n’ oserait  i 
et  ne  prit  aucune  méfiance.  U paroit , au  reste  , assez 
probable  que  la  vie  du  roi  étoit  également  menacée , 
et  qu’il  n’eut  que  le  triste  avantage  de  devancer  son 
ennemi.  Plusieurs  indices  , plusieurs  propos , recueillis 
dans  le  temps  , prouvent  que  tout  ce  qui  entouroit  le 
duc  de  Guise  s'attendoit  à un  grand  changement. 
Lorsque  Henri  le  sut  tué  , il  s’écria  : me  voilà  roi!  £n 
faisant  part  à sa  mère  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  , 
elle  lui  répondit  : F"ous  avez  bien  coupé  votre  habit  ; 
mais  à présent  il  faut  le  coudre.  C'est  ce  que  le  roi  ne 
sut  pas  faire. 

Grillon  lui  avoit  proposé  d’appeler  le  duc  de  Guise 
en  duel.  Il  ne  crut  pas  le  succès  du  combat  assez 
certain  pour  embrasser  ce  moyen  que  nos  opinions 
présenteient  comme  plus  noble  qu’un  pur  assassinat. 
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passible  d’une  froide  politique , ne  montra  ni 
douleur  ni  Joie  à la  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
de  Guise.  Elle  se  contenta  de  demander  à sou 
fds  s’il  avoit  bien  prevu  les  suites  de  son  ac- 
tion. Sa  longue  expérience  lui  avoit  trop  appris 
à connoître  les  excès  auxquels  se  porte  un  peuple 
égaré  par  le  fanatisme,  pour  ne  pas  prévoir  les  - 
malheurs  qui  menaçoient  la  cour.  Elle  n’eu  fut 
point  le  témoin.  Sa  vie  , agitée  sous  tant  de 
règnes  orageux,  touchoit  à son  terme,  et  elle 
s’éteignit  obscurément  ( 5 janvier  iSSg)  , sans 
laisser,  à l’âge  de  soixante-dix  ans,  de  regrets 
à ceux  même  qui  s’étoient  le  plus  ressentis  de 
sa  faveur. 

On  devoit  s’attendre  que  la  capitale  donne- 
roit  le  premier  signal  de  la  vengeance  et  d’une 
révolte  ouverte.  C’étoit  là  qu’existoit  le  foyer 
de  cette  ligue  ardente  que  l’autorité  royale  n’a- 
volt  pu  ni  éteindre,  ni  dissiper.il  étoil  attisé 
par  les  déclamations  des  orateurs  de  la  chaire, 
par  les  décrets  de  la  Sorbonne,  par  l’Université, 
par  )e  spectacle  de  ces  processions  où  l’on  af- 
fectoit  la  plus  vive  douleur  sur  la  mort  des 
Guise,  qu’on  décoroit  du  titre  de  martyrs  de  la 
sainte  union.  Des  vierges,  des  enfans,  avoient 
ordre  de  renverser  les  cierges  qu’ils  portolcnt, 
pour  manifester  l’extinction  de  la  race  régnante. 
Le  duc  de  Mayenne  ctoit  proclamé  lieutenant 
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général  du  royaume,  jusqu'à  la  tenue  des  états 
généraux,  qui  ne  manqueroient  pas,  disoit-ou, 
de  lui  décerner  la  couronne.La  ville  de  Paris  éloit 
transformée  en  une  république  fédérative^  divi- 
sée en  seize  quartiers,  qui  avoient  chacun  pour 
chef  un  capitaine  ; et  tous  ces  chefs  ensemble  for- 
moient  le  conseil  souverain  des  catholiques  (i). 
Ce  fut  un  d’eux  qui  osa  signifier  au  premier  presU 
dent  du  parlement , de  Harlay,  et  au  président  de 
Th  ou,  l’ordre  de  le  suivre  à la  Bastille.  Les  fac- 
tieux qui  l’accompagnoient  dounoient  à cette 
sommation  un  tel  degré  de  puissance,  qu’il  fallut 
s’y  soumettre.  Tous  les  membres  dq  parlement 
firent  preuve  de  dignûé  et  d|attaçbiBua^ntpour 
leur  chef,  en  sollicitant  l’honneur  du  parler 
sa  captivité.  On  ne  s’opposa  point  d’abord  à cet 
acte  de  dévoûment  : ils  furent  tous  introduits  à 
la  Bastille;  mais  l’on  p’y  retint  que  ceux  dont 


• (i)  Cet  odiéuK  conseil  des  Seize,  qui  joua  un  râle 
important  dans  les  troubles  de  cette  époque , existoit 
depuis  1 585 , où  il  avoit  commencé  p^r  lui»  aSBucia- 
tiüu  secrète  , cl  dont  le  roi  ignora  long temps  l’cxi- 
slence.  Les  chefs  de  celle  association  étoient  parlicu» 
lièrement  vendus  à Philippe  ; ei  leur  but  éloit  de  ^ 
faire  appeler  au  trône  la  princesse  hile  unique  d’Éli-. 
sabelli  de  France  et  du  roi  d’Espaguc,  (piientrevoyoit, 
dans  ce  projet,  rexéculion  de  sus  pians  secrets  de  mo> 
nauhie  universelle. 
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les  sentimens  étoîent  suspects  aux  ligueurs.  Qui 
le  croiroit,  si  l’on  ne  connoissoit  l’instabilité  de 
toutes  les  vertus  humaines!  ce  même  parlement, 
qui  s’étoit  montré  si  grand  dans  sa  marche 
héroïque,  s’assembla  paisihlemeut  sous  la  pré- 
sidence de  Brisson,  se  flétrit  d’un  serment  de 
fidélité  à la  ligue,  et  de  l’enregistrement  d’un 
édit  qui  déféroit  la  régence  du  royaume  au  duc 
de  Mayenne.  Cependant  plusieurs  magistrats 
donnèrent  une  preuve  de  leur  fidélité  à l’autorité 
légitime,  en  se  rendant  à Tours  et  à Châlons, 
où  le  roi  avoit  transféré  son  parlement  en  le 
séparant  en  deux  chambres.  Le  peuple  de  Paris,  ♦ 
devenu  souverain , signala  son  pouvoir  en  nom- 
mant un  procureur  général,  des  avocats  géné- 
raux , et  en  élevant  à la  magistrature  des  bour- 
geois que  le  parlement  n’osa  refuser  d’admettre 
dans  son  sein.  Toute  la  France  couroit  aux 
armes,  à l’exemple  de  Paris  j partout  le  peu- 
ple sembloit  agité  d’un  délire  contagieux.  Si 
Henri  III  eût  été  susceptible  de  reconnoissance-, 
quelle  sensation  n’eût-il  pas  éprouvée  en  voyant 
arriver  à lui  le  duc  d’Epernon  qui  lui  amenolt 
un  secours  de  quatre  mille  hommes,  lorsqu’il 
se  vit  obligé  de  quitter  Blois  pour  se  retirer  à 
Tours?  Il  lui  étoit  d’autant  plus  précieux,  que 
le  duc  de  Mayenne , à la  tête  d’une  nombreuse 
armee,  s’eloltdéja  mis  en  marche  pour  l’assiégcc 
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et  s’emparer  de  sa  personne,  et  se  trouvoit 
maître  d’Orléans.  Le  roi  de  Navarre  éloit  venu , 
de  son  côté,  se  précipiter  dans  les  bras  du  roi 
pour  lui  offrir  ses  services,  en  avoit  obtenu 
une  réconciliation  sincère , et  ne  s’en  étoit  sé- 
paré que  pour  revenir  à la  tête  de  son  armée  (i). 
Déjà  elle  s’avançoit  vers  les  murs  de  Tours,  où 
Mayenne  avoit  manqué  l’occasion  d’enlever  le 
roi  J lorsque  ce  chef  de  la  ligue,  ne  se  croyant 
plus  assez  fort  pour  lutter  contre  les  deux  mo- 
narques réunis,  regagna  la  capitale.  Bientôt 
Henri  III  se  vit  en  état  de  prendre  l’offensive. 
Sept  mille  Allemands  et  dix  mille  Suisses,  qui 
vinrent  se  ranger  sous  ses  étendards,  fortifièrent 
son  armée,  contraignirent  les  Parisiens  de  se 
renfermer  dans  leurs  murs.  Investis  de  toutes 
parts,  déjà  ils  sentoient  les  approches  de  la 
famine,  déjà  les  anciens  royalistes  et  tous  ceux 
qui  n’avolent  point  pris  part  aux  fureurs  de  la 
ligue,  reprenoientle  dessus,  p'arloient  hautement 
d’ouvrir  lés  portes,  ou  passoient  dans  le  camp 


(i)  Henri  ^ III  n’accepla  les  secours  du  roi  de  Na- 
varre qa’ après  avoir  tente  toutes  les  voies  d’une  re'con- 
cK^on  avec  Mayenne,  qui  eut  l’insolence  de  répondre 
acK^aaces  du  roi  en  disant  qu’il  ne  pardonneroit 

jàiiaMU^ce  misérable.*^  . ' 
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du  roij  déjà  un  assaut  général  étoit  préparé,  et 
menaçoit  la  capitale  d’une  ruine  dont  on  assure 
que  Henri  avouoit  le  dessein , afin  de  punir  une 
population  inquiète,  remuante,  et  dont  il  avoit 
tant  à se  plaindre,  lorsqu’un  religieux  domi- 
nicain, Jacques  Clément,  poussé  au  régicide 
j)ar  les  conseils  et  le  désespoir  des  chefs  de  la 
ligue,  changea  toute  la  face  des  choses.  Ce  fana- 
tique s’introduit  dans  le  camp  du  roi  ; des  soldats 
l’arrêtent,  le  conduisent  devant  la  Guesle, 
procureur  général  au  parlement,  et  alors  inten- 
dant de  l’armée,  auquel  il  déclare  qu’il  a des 
secrets  importans  à révéler  au  monarque.  Il 
étoit  tard;  on  le  garde  toute  la  nuit;  on  né- 
glige de  le  fouiller,  de  le  désarmer.  Le  lende- 
main matin  ( i*r  août  iSSq),  le  roi  permet 
qu’on  l’introduise  dans  sa  chambre;  il  le  tire  à 
1 écart,  prête  sans  déllauce  une  oreille  attentive 
a ses  di^ours.  Au  même  instant  il  se  sent  percé 
d un  couteau  qui  pénètre  jusqu’à  ses  entrailles. 
Le  monarque  irrité  arrache  l’arme  du  traître, 
et  l’en  frappe  au  front,  en  s’écriant  : Malheu~ 
reuxl  que  t’ai- je  fait  pour  m’assassiner?  A. 
la  vue  du  sang  qui  coiiie  de  la  plaie  du  roi,  ses 
serviteurs  ne  peuvent  contenir  leur  fureur,  et 
se  hâtent  d’exterminer  le  coupable,  qui  échappe 
par  cette  imprudence  au  supplice,  et  emporte 
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arec  lui  les  révélations  qu’on  pouvoit  en  ob- 
tenir (i).  Henri  ne  survécut  que  deux  jours  à 
sa  blessure , qui  ne  fut  jugée  mortelle  qu’après 
qu’on  eut  levé  le  premier  appareil.  L’histoire 
de  son  règne  semble  étouffer  tous  les  regrets 
que  cette  fin  déplorable  devroit  exciter.^Si  sa 
vie  n’eût  pas  été  abrégée  par  un  crime,  la  France 
n’eût  eu  que  des  actions  de  grâces  à rendre  au 
ciel,  d’avoir  accéléré  le  moment  où  elle  devoit 
passer  sous  l’empire  du  plus  chéri  des  rois.  Eu 


(i)  La  Guesle  , qui  l’avoit  reçu , fut  le  premier  à lui 
passer  son  épée  au  travers  du  corps.  Cette  précipita-  - 
tion  inconcevable , les  autres  circonstances  qui  avoient 
précédé  l’assassinat , le  peu  de  précautions  qu’on  avoit 
prises , et  que  le  plus  simple  bon  sens  sembloit  com- 
mander , d’autant  jpius'  qu’un  bruit  sonrd  , mais  gcné- 
nal , annonçoit  qu’un  moine  devoit  assassiner  le  roi , 
tout  jeta  de  fâcheux  nuages  sur  l’action  de  l’inten- 
dant. On  conjectura  que  ce  qui  avoit  donné  lieu  à 
l’opinion  que  Henri  périroit  de  la  main  d’un  moine  , 
étoit  le  plaisir  qu’il  prenoit  à approchei-  de  sa  personne 
«elle  espèce  de  gens , plaisir  qu’on  assure  qu’il  éprouva 
au  dernier  moment , en  voyant  entrer  son  assassin. 
Tout  le  monde  sait  que  les  ligueurs  firént  éclater 
•une  joie  insensée  ; que  Rome  et  l’Espagne  retentirent 
des  éloges  de  Jacques  Clément  ; qu’on  ritivoqua comme 
un  saint:  le  sénat  de  Venise  eut  seul  la  pudeur  et  la 
prudence  de  défendre  aux  ministres  des  autels  de  consa- 
lérer , par  leurs  hommages,  la  doetrine  de  l’assassinau 
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efïet,  qui  fut  jamais  moins  digne  de  régner  que 
celui  qu’elle  pcrdoit?  Prince  dénué  de  Unile 
grandeur,  de  toute  vertu,  qui  parut  ensevelir 
tous  ses  talens  militaires  en  montant  sur  le 
trône;  qui,  sans  religion,  se  couvrit  du  masque 
de  l’hypocrisie  ; qiii  feignit  de  vouloir  effacer  le 
souvenir  horrible  de  la  Saint-Barthélemi , et  le 
fit  revivre  par  l’assassinat  du  duc  et  du  cardinal 
de  Guise;  qui  s’humilia  devant  la  ligue,  lors- 
qu’il éloit  de  son  devoir  de  l’écraser  à sa  nais- 
sance; qui  n’avoil  ni  mesure,  ni  constance 
dans  scs  affections;  qui  fléchissoit  devant  im 
pape  lorsqu’il  vouloit  en  être  protégé,  et  bra- 
volt  sa  juste  censure,  en  substituant  le  poignard 
au  glaive  sacré  de  la  loi;  qui,  dans  le  cours  de 
quinze  années  de  règne  ne  produisit  pas  un 
édit,  ne  créa  pas  un  établissement  favorable  à 
ses  sujets;  auquel  les  sciences,  les  arts,  l’agri- 
culture et  le  commerce  ne  furent  pas  redeva- 
bles du  plus  foible  encouragement  (i),  et  qui  ne 


(i)  Le  Pont-Neuf  fut  commencé  sous  ce  règne  , en 
iS^S.  La  réforme  du  calendrier  eut  lieu  en  i582.  Ce 
travail  important  fut  achevé  par  les  soins  du  pape 
Grégoire  XllI,  d’où  le  nouveau  comput  des  temps  a 
été  désigné  par  le  nom  de  Calendrier  Grégorien,  Les 
proleslans  refusèrent  long-temps  d’adopter  une  ère  qui 
avoit  été  donnée  à l’Europe  par  le  chef  de  VégUso 
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laissa  a sa  mort  que  des  germes  de  haine  et  de 
<liscorde  : tel  fut  le  dernier  rejeton  de  la  bran- 
che des  Valois,  qui  disparut  après  n’avoir  fourni 
à la  France  que  des  fruits  bien  amers. 


'romaine.  Les  récollets  s’établirent  en  France  en  i584. 
L’usage  des  bombes , dont  la  découverte  est  attribuée 
à un  Flamand  , se  répandit  vers  i588  : il  paroit  cepen* 
dant  qu’on  ne  fit  que  perfectionner  une  invention  an- 
cienne. Dans  ce  même  temps  , le  célèbre  Cohorn  fai- 
soit  faire  de  grands  progrès  à l’art  de  fortifier  les 
places. 


* 
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DOUZIÈME  DISCOURS. 


^ . Henri  IV  dit  le  Grand.  — Conditions  auxquelles  il  est 
reconnu  par  les  principaux  chefs  catholiques.  — Il 
marche  vers  Dieppe.  — Maj^enne  l’attaque  à 
Arques  , est  battu  et  se  retire  après  plusieurs  atta- 
ques renouvelées  sans  succès.  — Le  roi  se  porte 
sur  Paris  , où  il  manque  d’entrer  par  le  retard  de 
la  marche  de  son  artillerie.  — Etat  de  l’opinion 
dans  la  capitale.  — Le  roi  se  rend  à Tours  pour  les 
états  généraux  , qui  sont  renvoyés  à une  autre  année. 
— Situation  de  ses  affaires.  — Il  est  reconnu  par  la 
république  de  Venise. — Le  roi  resserre  Paris. — 
Mayenne  tente  de  l’cn  écarter;  fortifie  d’un  se- 
cours que  lui  amène  le  comte  d’Egmont , il  livre 
et  perd  la  bataille  d’Ivri.  — Mort  du  cardinal  de 
Bourbon  nommé  roi  par  les  ligueurs.  — Blocus  et 
famine  de  Paris.  — Fanatisme  des  moines.  — Henri 
lève  le  siège  pour  aller  combattre  le  duc  de  Parme  , 
qui  refuse  la  bataille.  — Opérations  militaires.  — 
Violences  des  Seize,  et  exécution  de  trois  magistrats. 
— Le  duc  de  Mayenne  renverse  le  pouvoir  de  ces 
factieux  et  en  fait  pendre  quatre  des  plus  turbulens. 
— Le  roi  assiège  Bouen  , défendu  par  Villars.  — 11 
va  au-devant  du 'duc  de  Parme.— Après  la  levée  du 
siège  de  Rouen,  ce  général,  acculé  à la  Seine , s’é- 
, chappe  par  une  savante  retraite.  — Nouveaux  efforts 
de  l’Espagne  pour  l’abolition  de  la  loi  salique.  — Le 
parlement  de  Paris  la  maintient,  Conversion  du 
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roi , ét  son  abjuration  à Saint-Denis.  — Tableau  ré* 
sumé  de  cette  première  époque  de  son  règne.* 


La  naissance  de  Henri  IV  (i)  lui  donnoit  urt 
titre  incontestable  à la  couronne.  Cependant , 
que  d'obstacles  il  avoità  vaincre  avant  de  la  voir 
affermie  sur  sa  tête  ! Un  cardinal  de  Bourbon 
venoit  d’être  élu  à sa  place  par  le  vœu  de  la 
nation  j une  bulle  de  Sixte-Quint  avoit  pro- 
noncé sa  déchéance  ; une  ligue  armée  le  re- 
poussoir du  trône  ; le  parlement  refusoit  de  le 
reconnoître  et  de  rendre  des  arrêts  en  son 
nom  ; le  cours  des  subsides  se  détournoit  dc- 
vam  lui  ; les  principales  villes  du  royaume  fer- 
moient  leurs  portes  à son  approche  ; les  soldats 
mercenaires  menaçoient  de  l’abandonner,  parce 
qu’il  étoit  hors  d’état  de  les  soudoyer  ; Phi- 
lippe II  promettoit  de  l’argent  et  des  troupes 
aux  chefs  de  la  ligue , si  l’on  vouloir  donner 
le  sceptre  à l’infante,  qu’il  présentoit  comme 
l’héritière  légitime  des  V^alois.  Il  falloit  pour- 
tant triompher  de  tant  de  diflicultés , ou  se 


( I ) On  sait  que  Henri  IV  descendolt  , par  son 
père,  de  Robert  de  Clermont,  cinquième  fils  de  Saint 
Louis. 
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résoudre  à ne  plus  mener  qu’une  vie  errante 
et  déshonorée.  Un  courage  héroïque,  une  po- 
litique sage , cl  par-dessus  tout  l’excellence  de 
son  cœur  , aplanirent  tous  ces  obstacles  , et 
iranslorinèrent  en  fidèles  sujets  ses  ennemis 
les  pins  acharnés. 

Nous  venons  de  voir  que  la  capitale  étoil 
tellement  bloquée  de  toutes  parts,  que  les 
vivres  ne  pouvoicnl  plus  y pénétrer,  et  que 
les  habitans,  privés  de  subsistances,  étoient 
sur  le  point  de  fléchir  devant  l’autorité  royale. 
Pour  les  amener  à ce  point  désirable , il  ne 
falloit  donc  au  nouveau  roi  que  pouvoir  se 
maintenir  dans  son  altitude  menaçante  : mal- 
heureusement, la  mort  de  Henri  III  apporta  de 
grands  changemens  dans  les  disposition#  de 
rarméc.  Les  chefs  catholiques  tinrent  un  con- 
seil où  trois  avis  furent  agités  : les  uns  vou- 
loient  qu’on  reconnût  la  loi  de  l’état , qui  assu- 
roit  le  trône  à Henri  ; les  autres  deraandoient 
qu’on  la  sacrifiât  aux  intérêts  de  la  religion  ; 
un  troisième  avis , ouvert  par  Biron  et  Luxem- 
bourg, amena  les  esprits  au  parti  mitoyen,  de 
reconnoîlre  le  roi,  en  lui  demandant  d em- 
brasser la  religion  catholique , et  d’en  assurer 
l’exercice  en  France.  ^lenri  reçut  avec  cette 
aflabilité  qui  lui  gagnolt  les  cœurs,  la  députa- 
tion cl  les  propositions  de  la  noblesse  calho- 


lltjue.  Il  accéda  sansdifficullc  à la  dernière  con* 
dition;  représenta  avec  adresse  qii’nn  cliange- 
ment  de  religion  qui  ne  seroit  point  l’ouvrage 
de  la  conscience,  lui  ôteroit  l’cslirae  des  réfor- 
més, sans  lui  gagner  celle  des  catholiques  j qu’il 
étoit  de  bonne  foi  dans  ses  sentimens  ; qu'il  y 
renonceroit  volontiers,  si  on  lui  faisolt  con- 
noître  son  erreur;  qu’ainsiil  s’engageoit  à exa- 
miner encore  les  bases  de  sa  croyance , qu’il  la 
soumeltroit  à un  concile  libre  et  national  ; qu’en 
un  mot,  il  demandoit  six  mois  pour  se  faire 
instruire.  Certains  de  sa  loyauté  et  de  sa  fran- 
chise , les  chefs  catholiques  reçurent  avec  em- 
pressement les  garanties  qu’il  donna  sur  l’heure 
pour  faire  respecter  la  religion  et  les  biens  de 
l’église , s’en  remirent  pour  le  reste  à sa  parole 
royale,  et  le  proclamèrent  leur  souverain. Mais, 
malgré  cet  accord  qui  concilioit  tous  les  intérêts, 
et  quoique  Henri  III , à sa  dernière  heure , eût 
recommandé  à tous  ses  officiers , à toute  sa  no- 
blesse de  demeurer  fidèles  an  roi  de  Navarre- 
plusieurs  capitaines  l’abandonnèrent.  Le  duc 
d’Épernon  , qni  lui  étOit  redevable  de  la  vie , 
eut  l’ingratitude  de  s’en  détacher.  Il  faut  ce- 
pendant ajouter  qu’il  resta  neutre  entre  la 
ligue  et  lui , et  qu’il  finit  par  le  reconnoître. 
C’étoit,  pour  les  catholiques,  une  espèce  de 
honte  de  porter  les  armes  sous  les  ordres  d’un 
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piincc  que  la  haine  flétrlssoit  du  surnom  de 
Huguenot.  H fallut  donc  se  résigner  à s’éloigner 
d’une  ville  qu’on  ne  pouvoit  plus  soumettre 
par  la  force.  Henri  commença  cependant  par 
proposer  la  paix  aux  ligueurs, 'tant  il  en  coû- 
loit  à son  cœur  de  répandre  le  sang  de  ses 
sujets.  Mais  le  duc  de  Mayenne  n’avoit  pas 
assez  d’autorité  sur  les  factieux  pour  écouter 
les  propositions  du  roi  j et  ce  chef,  soumis  aux 
caprices  d’agitateurs  obscurs , n’auroit  pu  lui 
faire  ouvTir  la  capitale , où  les  agens  de  l’Es- 
pagne et  les  prédications  violentes  du  fanatisme 
ne  cesboient  de  souffler  le  feu  de  la  sédition.  II 
fallut  donc  que  Henri  remît  de  nouveau  la  dé- 
fense de  son  droit  àDieu  et  à son  épée.  11  s’avan- 
çoit  vers  Dieppe , dans  l’espérance  d’y  trouver 
les  troupes  î[ue  la  reine  Elisabeth  lui  avoit  pro- 
mises, pour  revenir  avec  plus  d’impétuosité 
sur  ce  duc  de  Mayenne  qui  osoit  le  poursuivre, 
et  se  vantoit  de  l’envelopper  bientôt  ou  de 
le  précipiter  dans  l’Océan.  Trompé  dans  son 
attente , et  ne  voyant  autour  de  lui  qu’une 
armée  affoiblie  par  l’abandon  d’une  partie  de 
ses  cavaliers,  Henri  eut,  dit-on,  la  pense'e  de 
s’embarquer , pour  intéresser  à son  sort  cette 
reine,  qui  n’effectuoit  pas  ses  promesses  au  gré 
de  son  impatience.  11  fut  arrêté  dans  celte  ré- 
solution périlleuse  par  un  éloquent  discours 
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qu’un  de  nos  historiens  prête  au  maréchal  de 
Biron.  Éclaire  sur  le  risque  qu’il  coiiroit  en 
quittant  le  territoire  de  la  France , il  mit  toute 
sa  confiance  dans  son  courage  et  dans  l’ardeur 
de  sa  petite  troupe,  qu’il  éleva  par  son  exemple 
au-dessus  de  tous  les  dangers.  Son  premier  soin 
fut  de  se  retrancher  avec  Intelligence  devant 
le  château  d’Arques , et  à la  tête  du  faubouçg 
de  Dieppe  qui  assuroit  ses  communications 
avec  le  port.  La  lenteur  de  IVIayenne  lui  donna 
le  tèmps d’achever  ces  travaux,  que  les  ligueurs, 
à leur  arrivée  , Insultèrent  sans  pouvoir  les 
emporter.  Mayenne  se  résolut  à une  attaque 
générale  et  régulière.  Il  condulsoit  dix-neuf 
mille  hommes  contre  le  roi,  dont  l’armée  en 
comptoit  à peine  sept  mille.  T^e  ar  septembre 
1589  vit  le  triomphe  complet  de  l’habileté  et  du 
courage  sur  le  nombre  et  la  confiance  téméraire. 
En  vain,  deux  jours  après,  Mayenne  tourne 
Dieppe  pour  chercher  un  point  plus  favorable 
où  il  puisse  trouver  le  roi  en  défaut.  Henri 
se  multiplie  avec  les  dangers;  et  les  ligueurs, 
pour  échapper  à ses  coups,  s’abandonnent  à 
une  fuite  précipitée  (i).  Le  vainqueur  d’Arques 

(1)  Ce  fut  à la  degiière  attaque  faite  par  Mayenne  , 
que  les  royalistes*  firent  contre  lui  usage  d’une  ma- 
nœuvre si  perfectionnée  de  nos  jours  sous  le  nom 
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profita  de  ce  succès  pour  marcher  à grandes 
journées  sur  Paris.  Les  habilans  de  cette  grande 
cite  , qui  avoient  partagé  la  conf.ance  du  duc 
de  Mayenne  , ne  doutoient  pas  qu’il  ne  revînt 
victorieux.  Déjà  ils  croyoient  le  voir  traînant 
à sa  suite  une  multitude  de  captifs,  et  même  le 
priuce  dont  ils  avoient  tant  de  fois  conjuré  la  * 
perte.  Quelle  fut  leur  surprise , quand  Henri 
lui-même  , fondant  sur  les  faubourgs  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine , leur  montra  le  vain- 
queur et  le  roi  qu’ils  s’obstinoient  à mécon- 
noître  ! Cette  attaque  lui  auroit  probablement 
livré  la  ville , si  la  rapidité  de  sa  marche  ne 
lui  eût  pas  fait  laisser  en  arrière  l’artillerie  qui 
lui  manqua  pour  en  briser  les  portes.  Dans  le 
même  temps,  Mayenne  arrivoit  par  la  roule 
de  Picardie,  et  s’offroit  à ce  peuple  égaré  avec 
la  honte  et  l’abattement  de  sa  défaite.  Cepen- 


d’.inillcric  volante.  Un  corps  de  cavalerie  se  présenta 
contre  deux  escadrons  de  ligueurs  ; et  s’avançant  avec 
ordre  , s'ouvrit  en  marchant , pour  laisser  jouer  deux 
pièces  de  canon  qui  suivoient  ses  mouvemens.  Un 
bombardier  normand , nomme  Charles  Ejrisa , était 
l’inventeur  de  cette  manière  de  combattre.  L’armée 
du  roi  étoit  depuis  douze  jours  sous  les  armes  ; il 
lui  arriva  à la  fois  de  France  et  d’Angleterre  des  se- 
cours qui  précipitèrent  la  fuite  de  Mayenne. 
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<Ianl  sa  présence  obligea  le  roi  a renoncer  a 
so'n  attaque.  Il  s’éloigna  ; mais  les  Parisiens 
purent -comprenilre  alors  <Jue  le  Bcarnois,  qu  ils 
ne  vouloicnt  pas  reconnoître  pour  leur  sou- 
verain, étoit  bien  supérieur  à ce  pesant  géné- 
ral qui  n'avolt  que  de  l’orgueil  et  de  la  pré-  • 
somption  , qui  donnoit  à la  table  et  au  lit  des 
heures  .que  son  infatigable  adversaire  con- 
sacroit  à la  prospérité  de  ses  armes.  D’ailleurs 
l’autorité  insolente  des  Seize  devenoit  de  Jour 
en  jour  plus  intolérable  aux.  plus  sages  citoyens. 

Ils  gémissoient  de  se  voir  contraints  d’obéir  à 
de  vils  despotes  qui  donnoient  la  loi  aux.  tri- 
bunaux , et  en  exigeoleut  des  actes  d’autorité 
aussi  injustes  que  sanguinaires.  Les  vœux  qu’ils 
faisoieut  pour  un  nouvel  ordre  de  choses étoient 
impulssans.  Comment  lutter  avec  le  sentiment 
de  la  raison  , contre  l’aveuglement  populaire,, 
contre  l’ascendant  d’un  légat  qui  auiraoit  le 
zèle  de  la  Sorbonne,  de  l’ünlversité,  et  me-_^ 
naçoit  de  l'excommunication  tous  ceux  qui 
oseroient  conférer  la  puissance  royale  à un  héré- 
• tique  frappé  d’anathème  ? Ainsi,  la  victoire  que 
Henri  avoit  remportée  sur  le  duc  de  Mayenne 
n’affoiblit  point  l’autorité  que  celui-ci  avoit 
usurpée.  Des  écrits  publiés  en  faveur  de  Hen- 
ri J.V  , lui  servirent  de  prétexte  pour  faire  arrê- 
ter les  habitans  qu’il  regardoit  comme  opposés 
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a ses  vues.  En  vain  le  roi  fit  avertir  qu’il  useroit 
de  représailles,  si  l’on  ne  respectoit  les  victimes 
des  terreurs  de  MayAne.  Le  parlementosa  en 
condamner  plusieurs  à mort.  Leroi  les  vengea, 
en  faisant  pendre  quelques  ligueurs  et  un 
• membre  du  conseil  des  Seisse  tombés  eu  son 
pouvoir. 

En  quittant  ]\irls,  le  roi  s’avançoit  vers 
Tours  , où  il  s’étolt  engagé  à convoquer  les 
états  généraux.  Les  troubles  publics  ne  per- 
mirent pas  aux  députés  des  provinces  de  s’y 
réunir.  Henri  prit  à témoin  ceux  qui  s’y  trou- 
vèrent de  son  exactitude  à remplir  ses  pro- 
messes. Il  ajourna  la  convocation  à l’année 
suivante,  et  reprit  ses  travaux  guerriers  et  admi- 
nistratifs. D’Épernon  se  soumettoit  et  lui  as- 
suroit  la  supériorité  dans  tous  ses  gouverne- 
mens.  Une  heureuse  neutralité  empêchoit  les 
nombreux  ligueurs  de  la  Guienne  d’agir  contre 
-^}ui  ; et,  taudis  qùè  le  pape  envoyolt  à Paris 
un  légat  secrètement  dévoué  aux  prétentions 
de  Philippe  II,  la  république  de  Venise,  en  s’em- 
pressant de  reconnaître  Henri  pour  roi  de 
France,  donnoit  au  saint  Siège  et  aux  antres 
puissances  l’exemple  de  la  modération  et  de  la 
véritable  politique  qui  convient  à des  gouver- 
nemeus  policés.  Le  légat , arrivé  à Paris  à tra- 
vers les  obstacles  que  lui  suscitoient  les  dlvéîrs 
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partis , rendit,  par  sa  présence,  une  telle  éner- 
gie à’  celui  de  l’Espagne , que  Mayenne  , qui 
n’avoit  pas  encore  renoncé  à l’espoir  de  faire 
tomber  la  couronne  de  France  sur  sa  tête , prit 
la  résolution  vigoureuse  de  briser  le  grand 
conseil  de  l’union;  mais  il. fut  obligé  de  laisser  • 
son  ouvrage  imparfait,  çn  conservant  à celui 
des  Seize  l’administration  de  Paris.  Henri  s’étoit 
alors  rapproché  de  cette  ville;  et,  maître  du 
cours  de  la  Seine , il  força  Mayenne  à sortir 
pour  essayer  d’assurer  les  subsistances.  Les 
ligueurs  sont  repoussés  devant  Meulan  , et 
craignent  de  perdre  Dreux  , lorsqu’un  secours 
d’Lspagnols  conduits  par  le  comte  d’Egmoitt, 
dont  le  père  étoit  tombé  sops  la  hachede  Philippe, 
décida  Mayenne  à tenter  encore  une  fols  la 
fortune  des  combats  ; bien  que  , s’il  eût  été  le 
maître  de  suivre  le  plan  que  sa  circonspection 
lui  avolt  tracé , il  eût  évité  toute  action  décisive 
avec  un  général  qui  lui  avoit  déjà  fait  sentir 
toute  sa  supériorité.^  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent et  s’attaquèrent  ( le  i4  mars  i54o) 
dans  les  plaines  d’Ivri,  qu’elles  alloient  rendre 
à jamais^Jupeuses. 

RépeMU||S-nous  ici  tout  ce  que  l’histoire  a 
publié  sod?*4ant  de  formes,  de  la  valeur  que 
Henri  fit  briller  siirce  champ  de  bataille  ? Redi->  » 
rons-nons  toutes  les  saillies  la  vaillance, 

,Ç 


Digitized  b\  Google 


1 


( 394  ) 

toutes  les  expressions  martiales  qui  électrise-  1 

rent  scs  "um  lers?  Si  vous  perdez  vos  éten~  j 

dards,  raliiez-voùs  à ce  panache  blanc  , 
qui  vous  conduira  toujours  au  chemin  de 
V honneur.  Avons  - nous  besoin  de  rappeler 
qu’avant  de  s’élancer  au  milieu  des  périls,  il 
voulut  sonlat^r  son  âme  du  poids  qui  l’acca-  • 
bloil , en  se  réconciliant  avec  un  brave  étran- 
ger qu’il  avoit  humilié  par  une  réponse  trop 
sévère.  Je  déclare  , lui  dit-il,  que  vous  êtes 
un  homme  d’ honneur  ; et  si  j^ai  eu  le  mal- 
heur de  vous  offenser,  je  vous  en  demandé 
pardon  et  vous  invite  à m' embrasser.  Quelle 
est  sublime  celte  humilité  d’un  héros  ! Aussi 
produisit-elle  un  effet  bien  rapide  sur  l’âme 
de  ce  Schomberi',  qui  , la  veille  d’un  combat , 
avoit  eu  l’indiscrétion  de  demander  la  paie  de 
‘ses  reîtres  à un  monarque  si  dénué  d’argent, 
qu’il  alla  plus  d’une  fois  chercher  à la  table  de 
son  trésorier  le  dîner  qui  manquoit  à la  sienne. 

Sire  , lui  répliqua  Schomberg,  la  faveur  que 
vous  venez  de  nd accorder  me  condamne 
à mourir  aujourd'hui  pour  vous.  A l’instant 
cet  intrépide  guerrier  se  place  à côté'de.îlenri , 
lui  sert  de  bouclier  , et  porte  partoofela  mort, 
jusqu’au  moment  où  il  devient  lui  - même  la 
victime  de  son  généreux  dévoûment..Le  prix 
de  la  victoire  étoit  pour  Henri  une  couronne. 
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et  il  s’efforça  de  la  mériter  par  les  prodiges 
d’une  valeur  surnaturelle.  A le  voir  se  précipi- 
ter au  milieu  des  bataillons  les  plus  épais , et 
renverser  sous  ses  coups  tout  ce  qui  se  prc- 
scnloit  devant  lui , on  l’eût  pris  pour  un  simple 
soldat  que  le  courage  emportoit,  et  qui  n’avoit 
qu’à  risquer  une  existence  sans  éclat.  Plusieurs 
fois  sa  témérité  le  fit  perdre  de  vue  ; et  lors- 
qu’il reparut  tout  couvert  de  sang,  l’armée, 
qui  commcnçoit  à trembler  pour  ses  jours,  fut 
ranimée  par  sa  présence,  et  redoubla  de  fu- 
reur- Le  carnage  étoit  horrible  ; et  un  bien 
plus  grand  nombre  d’ennemis  eussent  péri  sous 
le  glaive  des^ldats  de  Henri,  si  sa  voix  n’eût 
fait  entendre  ces  paroles  qui  peignent  la  bouté 
de  son  cœur  : Épargnez  le'^  François,  et  ne 
frappez  que  V étranger.  Mayenne,  après  avoir 
perdu  son  canon  , ses  drapeaux  , scs  bagages, 
«t  les  deux  tiers  de  son  armée  , fut  assez  heu- 
reux pour  échapper  au  héros  qui  le  cherchoit 
dans  tous  les  rangs.  Il  fit  rompre  le  pontd’Ivri 
pour  retarder  la  poursuite  do  vainqueu  r,  et 
regagna  Paris , dont  il  devoit  encore  prolon- 
ger les' calamités.  t 

succès  si  complet  sembloit  cependant 
dfflwr^en  ouvrir  les  portes  au  légitime  souve- 
rain-fmais  on  ne  peut  ^iter  qu’en  ce  moment 
les  sentimens  du  roi  waiènt  prévalu  sur  les 
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lumières  du  général , et  qu'il  n’ait  préféré  une 
possession  sûre  et  plus  lente,  à une  conquête 
soudaine  qui  pouvoit  entraîner  le,  sac  et  la 
ruine  de  cette  riche  capitale.  Henri  se  contenta 
d’enlever  tous  les  postes  qui  l’entouroieot , et  ♦ 
bientôt  un  blocus  complet  en  intercepta  toutes 
les  communications. 

Pendant  que  Henri  avancoit  de  jour  en  jour 
vers  le  trône  de  France,  et  détruisoit  à chaque 
pas  quelques-unes  des  barrières  que  tant  de 
passions  lui  avoient  opposées,  son  vieil  oncle, 
le  cardinal  de  Bourbon,  que  les  factieux  avoient 
voulu  y placer , l’abandonnoit  sans  avoir  pu 
s’y  asseoir  , et  passoit  au  lombe^  du  sein  de 
la  prison  où  Henri  III  l’avoit  cOTfiné  , et  où 
sou  successeur  avoit  été  obligé  de  le  retenir , 
en  s’efforçant  d’ailleurs  de  le  dédommager  par 
ses  égards  de  la  perte  de  sa  liberté.  Cette  mort 
révcilloit  et  agitoit  les  ambitions  de  tous  ceux 
qui  regardoient  la  couronne  comme  une  proie 
à partager. 

Il  étoit  à craindre  que  Philippe , qui  pres- 
soit  la  convocation  des  états,  pour  la  faire 
placer , par  les  mains  de  leurs  députés , sur 
la  tête  de  sa  hile , ne  parvint  enhn  au  but  de 
ses  désirs.  D’un  autre  côté , les  premières  at- 
teintes de  la  famine  excitoient  dans  Paris  des 
mutineries  qu’il  falloir  comprimer  par  la  force. 


Digilfzed  by  Goe<?le 


Baûs  cet  état  de  ch  oses , on  délibéra  d’offrir 
au  roi  la  soumission  de  la  ville  , à la  condition 
qu’il  se  déclareroit  catholique. 

De  quelque  intérêt  qu’il  fût  pour  Henri  de 
terminer  promptement  le  procès  qui  existait 
entre  lui  et  les  ligueurs , certain  qu’ils  ne  pou- 
voient  lui  échapper , il  refusa  de  recevoir  d’eux 
la  condition  qu’ils  sembloient  lui  imposer.  11 
voyoit  que  Mayenne,  qui  ne  vouloit  point  pas- 
ser sous  l’empire  de  Philippe , mais  qui  balan- 
çoit  encore  à devenir  le  sujet  de  Henri,  perdoit  •' 
chaque  jour  de  son  pouvoir,  comme  chef  de  la 
ligne  J que,  d’ailleurs,  en  renonçant  au  sceptre 
qu’il  n’avoit  osé  saisir , il  s’opposeroit  à ce  qu’il 
passât  dans  les  mains  de  ses  rivaux.  Il  continua, 
ce  fameux  siège,  où  les  Parisiens  payèrent  si 
chèrement  leur  obstination  à ne  pas  vouloir  re- 
connoître  un  roi  qui  avoit  tant  de  fols  signalé 
sa  bonté  en  épargnant  le  sang  de  leurs  sol- 
dats. Environnés  de  troupes  qularrêtoicnl  leurs 
subsistances , ils  éprouvèrent  une  si  horrible 
famine,  qu’ils  furent  réduits  à pulvériser  les  os 
des  morts  pour  tromper  la  faim  qui  lesdévorolt, 
SC  créer  une  fariné  homicide  , et  se  former  un 
aliment  que  leur  estomac  rejetoit  avec  horreur/ 
Des  mères  , quicombattoient  entre  le  besoin  et 
la  nature,  ensevelirent  leurs  enfans  dans  leurs ^ 
entrailles.  Ces  moines  impitoyables,  qui  faisoient 
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luire  à leurs  yeux  la  couronne  du  martyre, 
n’avoient  pas  le  courage  de  la  mériter  en  se 
précipitant  avec  leurs  armes  sur  les  asslégeans, 
pour  ouvrir  un  passage  aux  subsistances  ; et 
la  ridicule  milice  qu’ils  avolent  formée  en  s’af- 
fublant, ])ar-dcssus  leur  froc,  du  casque  et 
de  la  cuirasse  , en  chargeant  leurs  mains  im- 
pies du  glaive  et  du  crucifix  , bornolt  tous  scs 
exploits  à de  hideuses  processions  , où , sous  la 
conduite  de  leur  nouveau  général , le  fougueux 
Rose,  évêque  de  Senlls,  Us  exhaloient,  à l’abri  du 
danger  , eu  chants  religieux  et  en  cris  de  rage 
cl  de  fanatisme, Icsirausporis  de  leurs  pruden- 
tes fureurs.  Dans  tout  autre  temps  , ces  déplo- 
rables excès  n’auroient  excité  que  l’indignation 
et  le  mépris  j alors  elles  soutinrent  la  patience 
stupide  des  victimes  de  ces  jongleries.  Aussi 
dlsolt-on  des  Parisiens , qu’ils  savoienl  mieux 
jeûner  que  combattre,  (i)  Tandis  que  leurs 
chefs  ks  voyoieut  languir  et  périr  de  sang- 
froid,  le  bon  Henri  permettolt  qu’on  introdui- 


* (i)  Ces  moines  , qui  prêchoient  l’abstinence  et  le 
jeûne  , s’étoienl  bien' gaiile'g  d’en  donner  1 exemple.  Ils 
avoient , pour  soutenir  leur  lèle  , d’amples  provisions 
cachées  dans  leurs  couvens,  qu’on  découvrit  sans  que 
r tant  d’hypocrisie  et  d’inhumanité  éclairât  les  esprits , 
et  leui-  fît  briser  le  joug  honteux  qui  les  accabloit. 
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sît  daus  leur  cité  quelques  alimens  •,  il  répé- 
toit  qu’il  aimeroit  mieux  n’eu  jamais  devenir 
le  maitrc  , que  de  souffrir  qu’elle  se  dépeuplât 
par  la  disette.  Le  désespoir  général  alloit  enfin 
la  lui  livrer  , lorsque  le  duc  de  Parme  vint  lui 
ravir  sa  déplorable  conquête  en  le  forçant  de 
lever  le  siège  pour  aller  le  combattre  ; mais  cet 
habile  général,  content  d’avoir  procuré  à 
Mayenne  les  secours  d’hommes  et  d’approvi- 
sionnemens  dont  il  avoit  besoin , se  borna  à ce 
but  essentiel  de  son  expédition  , et  refusa  de  se 
mesurer  avec  le  vainqueur  d’Ivri.  Ce  n’étoit 
pas  l’unique  contradiction  que  cet  actif  mo- 
narque éprouvolt  : un  autre  ennemi  que  Phi- 
lippe envahissoit  sa  domination.  Le  duc  de 
Savoie  , après  lui  avoir  enlevé  le  marquisat 
de  Saluces , se  proposoit  d’ajouter  à ses  états 
le  Dauphiné.  Il  eût  réussi  daus  son  projet,  si 
le  valeureux  Lesdiguières , qui  se  maintint  par 
son  énergie  dans  son  gouvernement , n’eût  pas 
repoussé  l’usurpateur.  Il  se  rabattit  sur  la  Pro- 
vence* où  le  parlement  d’Aixeut  la  lâcheté  de 
reconnoître  et  proclamer  son  autorité.  Dans 
le  même  temps  , Grégoire  XIV  , qui  venolt  de 
remplacer  Urbain  VII  , successeur , pendant 
quinze  jours  , de  Sixte  V , se  reudoit  l'instru- 
ment docile  de  la  politique  odleuse_de  Phi- 
lippe , et  envoyoit  en  France  une  armée  d’Ita- 
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liens  et  de  jésuites,  qui  ne  se  signalèrent  que 
par  leurs  dissolutions.  Des  troupes  plus  guer-^ 
rières  conlinuoient  de  faire  Couler  le  sang  fran* 
çois:  le  chevalier  d’Aumale  , l’idole  de  la  ligue, 
succomboit  à Saint-Denis;  Henri  s’emparoit 
de  la  Lorraine  , où  un  Turenne  célébroit  la 
première  nuit  de  ses  noces  par  la  prise  d’unie 
ville  ; enfin  les  secours  que"  le  roi  avoit  reçus 
d’Angleterre  et  de  differentes  cours  d’Alle- 
magne l’enhardissuient  ù porter  un  coup  décisif 
à la  rébellion  en  méditant  le  siège  de  Rouen. 

D’un  autre  côté , la  division  , secondant  la 
fortune  du  roi , mettoit  aux  prises  dans  Paris 
Mayenne  et  les  Seize.  Ceux-ci  se  proposoient 
d’unir  le  jeune  duc  de  Guise,  échappé  depuis 
peu  de  sa  prison  , à la  fille  de  Philippe,  et 
de  confondre  ainsi  les  droits  ou  plutôt  les  pré- 
tentions de  leurs  deux  partis  à la  couronne 
dont  Mayenne  , d’accord  avec  le  duc  de  Lor- 
raine, persistoit  à vouloir  disposer  au  préjudice 
de  l’Espagne. 

Un  acte  de  la  plus  odieuse  violence  précipita 
la  ruine  de  ces  tyrans  subalternes.  Ils  avoient 
osé  traîner  en  prison  et  faire  étrangler  , sans 
forme  de  procès,  des  magistrats  qui  avoient  re- 
fusé de  condamner  une  de  leurs  victimes  (i). 


(i)  L 'histoire  oonserve  avec  respect  les  noms  du 
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Mayenne  , à qui  le  roi  lui-même  avoit  révélé 
leurs  intelligences  avec  le  roi  d’Espagne  , ac- 
court à Paris  , dont  il  étoit  alors  sorti , attire  , 
par  les  apparences  d’une  feinte  modération , les 
Seize  au  Louvre  , et  eu  fait  jtendre  quatre  des 
plus  séditieux  ; les  autres  prennent  la  fuite.  Cet 
affreux  tiussy-le-Clcrc  , leur  chef , qui  avoit 
'osé  précédemment  arrêter  le  parlement  de 
Paris , réfugié  dans  la  Bastille,  obtint  de  sauver 
sa  tête  qu’il  alla  cacher  dans  une  profonde  ob- 
scurité. Cet  acte  de  rigueur  étouffa  dans  Paris 
le  parti  des  plus  fougueux  ennemis  du  roi. 

Cependant  Henri , délivré  des  embarras  et 
des  inquiétudes  que  lui  avoit  suscités  un  com- 
plot de  royalistes  catholiques  , dont  le  dessein 
étoit  de  placer  sur  le  trône  le  cardinal  de 
Bourbon- Vendôme , dernier  fils  du  prince  de 
Condé , tué  à Jarnac,  et  ayant,  par  un  sage 
! édit  de  tolérance,  calmé  les  méconteutemensdes 
deux  partis  qui  le  servoient , ne  s’occupa  plus 


president  Brisson  et  des  conseillers  Tardif  et  Larcher, 
<jui , en  perdant  la  vie  , marquèrent  le  terme  du  fu- 
neste pouvoir  des  Seize.  Ils  furent  pendus  à une  poutre 
dans  une  chambre  du  Petit  - ChiUelct.  Le  bourreau 
qui  servit  ix  cette  execution  lut  contraint , par  le  duc 
de  Mayenne,  à pendre  les  quatre  factieux;  et  ce  misé- 
rable subit  ensuite  le  meme  sort. 

3.  aG 
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que  (le  soumettre  Rouen , dont  il  forma  le  si(i,"e 
( Il  novembre  i5()i),  et  que  Villars-Brancas , 
depuis  amiral,  défendit  avec  une  grande  vigueur, 
pour  donner  au  duc  de  Parme  le  temps  de 
venir  le  délivrer.'A  la  sollicitation  de  Mayenne, 
ce  prince  se  mit  en  marche  dès  le  mois  de 
janvier  iSga.  Henri , qui  avoit  à se  venger  de 
ce  général  habile,  courut  au-devant  de  lui,  et 
s’exposa,  à Aumale, avec  une  poignée  de  monde, 
à la  charge  d’un  gros  corps  de  cavalerie.  Il  en- 
troit dans  le  plan  du  duc  de  Panne  de  le  con- 
traindre à lever  Je  siège  des  villes  -qu’il  étoit 
sur  le  point  de  réduire  , et  de  se  dérober  à 
sa  poursuite  par  une  retraite  bien  combinée  ; 
et  c’est  ce  qu’il  exécuta  encore  en  cette  occa- 
sion avec  beaucoup  d’habileté.  Tandis  que  Henri 
cbcrchoit  à le  combattre  , Villars  dctruisoit  ses 
lignes  devant  Rouen  , et  son  artillerie.  Le  roi , 
forcé  de  lever  le  siège  , auroit  peut-être  pris 
une  éclatante  revanche  sur  son^ennemi , acculé 
dans  un  poste  désavantageux,  si  celui-ci,  par 
une  manœuvre  hardie  et  admirable  , n’eiit 
passé  pendant  la  nuit  la  Seine  , qui  devoit  lui 
servir  de  barrière , sous  les  yeux  du  roi , que 
son  activité  ordinaire  sembla  abandonner  dans 
cette  occasion.  On  ajoute , pour  excuser  ce 
tort,  que  Biron,  craignant  de  voir  la  guerre 
trop  tôt  Unie  et  ses  services  inutiles,  négligea  '■ 
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des  mesures  dont  le  succès  l’auroit  renvoyé  , 
comme  il  le  disoit  à son  fils , au  fond  de  son 
château , cultiver  ses  champs  ^ rôle  qui  ne  con- 
venôit  point  à ce  caractère  altier  et  ambitieux. 

^ La  ligue  étoit  humiliée , mais  n’étoit  point 
encore  abattue.  Un  simulacre  d’états  généraux 
tenus  à Paris  (26  janvier  iSgS),  recevoient  les 
propositions  de  l’Espagne  et  de'  Rome , qui  de-> 
mandoient  l’abolition  de  la  loi  saliqueet  l’cxdi^ 
sion  de  Henri  IV,  quand  bien  même  il  se  ferôit 
catholique.  Quelque  résistance  qu’eût  d’abord 
éprouvée  cette  proposition  révoltante  pour 
tout  François  attaché  aux  lois  et  à la  patrie  , 
l’argent  de  l’Espagne , les  intrigues  et  Fantorité 
de  Rome , l’auroient  peut-être  ^it  triompher} 
si  d’abord  le  parlement  de  Paris  qe  l’eût  ^çu- 
drojée  par  un  arrêt  dq  20  )uin , qui  enjoignoit  . 
au  duc  de  Mayenne  de  maintenir  la  loi  salique 
et  d’exclure  du  trône  tout  prince  étranger; 
si  ensuite  Henri , considérant . tous  les  obsta- 
cles qui  auroient  tyendu  cette;  guerre  inter-^ 
minable,  et  épuisétont  le  sang  des  François, 
«’eût  cédé  au  vœu  de  son  armée , aux  prières 
de  son  ami  Rosny , qui  le  cqnjuroit  de  dés-  , 
armer  la  ligue  par  une  abjuration  solennelle. 
Fut-elle  bien  sincère?  C’est  ce  qu’il  est  dÜfi- 
cile  d’éclaircir.  Si  l’on  se  rappelle  que  le  roi  de 
Navarre , son  père , lui  avoit  donné  l’exemple 
' 26. 
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d’une  semblable  abjuration  , qu’il  l’arraclia  à 
l’autorité  maternelle  pour  le  faire  élever  dans 
la  religion  catholique , qu’après  la  journée  de 
la  Saint-Barlhélemi  il  n’hésita  point  à sc  sou- 
mettre à la  loi  que  lui  Imposoit  Charles  IX  , 
on  pourroit  présumer  qu’il  y avoit  de  l’instabi- 
lité dans  sa  croyance  , et  que  sa  foi  flottoit  au 
gré  de  la  fortune  et  des  circonstances.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  abjura  solennellement  le  cal- 
vinisme dans  l’église  de  Saint-Denis  (a5  juillet 
i5g3),  où  il  eut  pour  témoin  la  foule  des  Pa- 
risiens, qui  ne  furent  arrêtés  ni  par  les  menaces 
du  légat , ni  par  les  déclamations  des  prédi- 
cateurs. Tous  vouloient  jouir  d’un  spectacle 
qui  devoit  mettre  fin  aux  calamités  de  la  France , 
confondre  l’ambition  de  Philippe , trancher  d’un 
Seul  coup  toutes  les  têtes  de  l’hydre  qui  avoit 
déjà  dévoré  tant  de  victimes. 

A peine  Henri  fut-il  déclaré  absous  de  toutes 
les  censures  par  l’évêque  de  Bourges,  et  ren- 
tré dans  le  sein  de  l’église  gallicane,  que  toutes 
les  foudres  de  Rome  parurent  s’éteindre.  Plu- 
sieurs des  principales  villes  qui  environnoient 
Paris,  proclamèrent  roi  de  France  le  nouveau 
converti.  Une  trêve  de  trois  mois  fut  conclue 
entre  lui  et  le  duc  de  Mayenne , dont  la  puis- 
sance expiroit , et  qui  bientôt  l’abdiqua  eus  e- 
loignant  de  Paris  et  en  lui  donnant  pour  gon- 
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verneiir  le  duc  de  Btissac.  Ce  fidèle  sujet  n’usa 
de  sou  litre  que  pour  calmer  les  esprits,  étouffer 
la  révolte  et  préparer  au  roi  une  entrée  pai- 
sible et  glorieuse.  Après  cinq  années  de  tra- 
verses , il  vit  défiler  sous  ses  regards  l’armée 
espagnole , à laquelle  on  accorda  la  permission 
de  se  retirer , sous  la  condition  , dit  le  roi 
d’un  tou  franc  et  joyeux,  de  n’y  plus  revenir. 

En  parcourant  rapidement  cette  orageuse 
période  du  règne  de  Henri  IV,  nous  avons 
épargné  à nos  lecteurs  bien  des  détails  deve- 
nus superflus.Qu’étoit-il  besoin  de  nous  arrêter 
sur  les  rivalités  de  deux  parlemens  qui  se  glo- 
rlfiolent  réciproquement  d’être  la  seule  cour 
des  pairs  ? Le  premier , qui  avoit  été  transféré 
à Tours  par  l’ordre  de  Henri  III , étolt  demeuré 
fidèle  à son  successeur,  condamnolt  hardiment 
aux  flammes  les  bulles  d’excommunication  qui 
arrivolent  de  la  cour  de  Rome  : celui  quis’éloit 
maintenu  à Paris,  docile  à la  ligue  et  aux  ins- 
pirations du  légat , faisoit  lacérer  les  arrêts  de 
sou  rival.  Nous  n’avons  pas  cru  non  plus  devoir 
parler  de  l’admission  du  concile  de  Trente,  que 
repoussoient  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane; 
ni  de  la  cérémonie  du  sacre  de  Henri  dans  la 
ville  de  Chartres,  qui  ne  le  réconcilia  pas  plus 
avec  les  ligueurs  qu’avec  la  cour  de  Ro  me  ; ni 
des  villes  prises  par  le  duc  de  Parme  et  reprises 
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avec  encore  plus  de  célérité  par  Henri  ; ni  <le 
cetlefameuse  satire  Ménippée,  qui  versa  sur  la 
lif>ue  un  ridicule  si  amer , que  ses  plus  vifs  par- 
tisans eurent  honte  avoir  été  agrégés.  Nous 
avons  passé  sous  sSence  les  noms  des  grands 
capitaines , tels  que  Lanoue , Biron , qui  péri- 
rent dans  cette  guerre,  dont  la  France  doit, 
pour  son  honneur , perdre  le  souvenir.  Il  nous 
suffit,  quant  à présent,  de  tracer  la  route  hé- 
rissée d’épines  que  le  brave  Henri  a traversée 
pour  monter  avec  assurance  sur  ce  trône,  d'où 
il  s’est  efforcé  de  faire  découler  le  bonheur  sur 
<ous  les  sujets  de  l’empire.  Nous  verrons  bientôt 
si  ce  vœu  de  son  cœur  s’est  réalisé  j et  pourquoi 
tant  de  regrets  et  d’amour  se  sont  attachés  à sa 
mémoire. 
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TREIZIÈME  DISCOURS. 

Position  et  conduite  de  Henri  IV  entre  les  partis  qui 
l’ont  combattu  et  servi.  — Rappel  du  parlement. 
— Arrangemens  avec  les  chefs  de  parti , qui  vendent 
leur  soumission  au  roi.  — Attentat  contre  sa  vie.  — 
£xpulsion  des  jésuites.  — Guerre  déclarée  à Philippe. 
— Perte  de  Cambrai  et  succès  en  Bourgogne.  — Ab- 
solution du  roi  à Rome.  — Soumission  de  Mayenne. 
— Guerre  en  Picardie.  — Le  roi  perd  Calais  et  d’au- 
tres places,  et  prend  la  Fcre.  — Alliance  avec  Elisa- 
beth. — Assemblée  des  notables  à Rouen.  — Les 
Espagnols  surprennent  Amiens. — Le  roi  les  y as- 
siège et  les  force  à la  lui  rendre.  — Soumission  du 
duc  de  .Mcrcœnr.  — - Édit  de  Nantes.  — Paix  de 
Vervins.  — Biron  et  SuBy.  — Administration  de 
Henri  pendant  la  paix.  — Son  divorce  avec  la  reine 
Marguerite , précédé  de  la  mort  de  la  belle  Gabriclle. 
-—Son  mariage  avec  Marie  de  Mcdicis.  — Affaires  du 
marquisat  de  Saluces.  — Le  duc  de  Savoie  est  forcé'' 
I à demander  la  paix.  — Conspiration  de  Biron. — 
Il  refuse  d’obtenir  son  pardon  en  s’avouant  coupa- 
ble , est  condamné  h mort  et  exécuté.  — Rappel  des 
jésuites.  — État  de  l’Europe.  — Conspiration  de  la 
marquise  de  Verneuil.  — Foiblesses  et  caractère 
de  Henri.  — Ses  projets  pour  l’établissement  de 
l’équilibre  entre  les  puissances.  — 11  est  tué  par 
Ravaillac.  — Conjectures  sur  les  causes  de  cct  évé- 
nement. — Réfutation  des  accusations  dirigées  k ce 
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lujct  contre  la  mémoire  de  la  reine  et  du  due 

d'Epernon. 

Lorsqu’un  état  est  divisé  en  deux  factions , si 
le  chef  parvient  à subjuf,'uer  l’iine , il  peut  comp- 
ter sur  la  fidélité  de  l’autre,  et  il  n’a  besoin 
pour  maintenir  le  calme  dans  sa  domination , 
que  de  l’ascendant  de  sa  puissance.  La  position 
de  Henri  IV  étoit  bien  différente.  Après  son 
triomphe  sur  les  ligueurs,  tout  victorieux  qu’il 
étoit,  il  avoit  reçu  la  loi  des  vaincus,  il  s’étoit 
soumis  à embrasser  leur  culte  et  à le  protéger. 
Il  étoit  donc  à craindre  pour  lui  que  le  parti 
qui  l'avoil  jusqu’alors  servi  ne  se  détachât  de  sa 
cause  ; après  avoir  conquis  ses  ennemis , il  fal- 
loit  éviter  le  danger  de  perdre  des  sujets  qui 
s’étoient  dévoués  pour  l’élever  à la  souverai- 
neté, et  avolent  de  justes  droits  à ses  faveurs. 
,Les  conjonctures  exigeoient  de  lui  plus  de  pru- 
dence encore  que  de  courage.  S’il  n’eût  été  que 
politique , il  n’auroit  pas  long-temps  trompé  les 
deux  partis  i sa  franchise  fut  son  seul  guide  j il 
ne  prit  conseil  que  d’un  cœur  loyal;  il  ne  con- 
serva ni  haine,  ni  ressentiment  contre  ses  an- 
ciens ennemis,  et  ne  laissa  voir  aucune  crainte 
à ses  amis.  Il  voulut  que  tous  ses  sujets  fussent 
heureux  sans  distinction , et  que  tous  bénissent 
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son  autoriti'.  Je  serai,  dit-il  au  fond  de  son 
âme , catholique,  puisque  c’est  à ce  prix  que  Je 
puis  régner  sans  trouble.  Je  ne  me  montrerai 
point  le  persécuteur  des  calvinistes,  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  plus  coupable^  que  je  ne  l’ai  été 
moi-même.  S’ils  sont  dans  l’erreur , Je  l’ai  trop 
long-temps  partagée  pour  leur  en  faire  un  crime. 
J’ai  réclamé  sous  deux  règnes  la  liberté  du  cultej 
je  ne  la  refuserai  point  sous  le  mien.  Que  tous 
mes  sujets  honorent  Dieu  d’après  leur  con- 
science, et  qu’ils  ne  m’obéissent  qu’avec  le  sen- 
timent de  leur  amour.  Tel  fut  le  grand  principe 
de  gouvernement  qui  a caractérisé  le  règne  de 
Henri  IV.  Aussi,  dès  son  entrée  dans  Paris,  il 
protégea  le  légat  du  pape  et  tous  ceux  que  l’en- 
thousiasme populaire  auroit  pu  mettre  en  péril. 
Un  édit  d’absolution  générale  rassura  les  plus 
criminels.  Les  magistrats  du  parlement  de  Paris, 
qui  s’étolent  rendus  Indignes  de  demeurer  l’or- 
gane des  lois,  furent  maintenus  dans  leurs  fonc-< 
tlonsj  leur  punition  se  réduisit  à se  voir  domi- 
nés par  ceux  dont  la  conduite  avoit  toujours 
été  pure  et  irréprochable.  Ceux-ci , précédés  du 
vénérable  de  Harlay , reprirent  le  poste  qu’ils 
n’avoient  quitté  que  pour  obéir  aux  ordres  de 
Henri  III , et  firent  disparoître  toutes  les  traces 
des  actes  contraires  à l’autorité  royale. 

C’étoit  déjà  beaucoup  pour  le  roi  d’avoir  fait 
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succéder  l’ordre  et  la  justice  à la  révolte  et  à 
ranarcliie  dans  la  capitale  ; il  falloit  encore  ra- 
mener à l’obéissance  la  Bretagne,  la  Boiirgo- 
gne , le  Poitou , etc. , ou  dominoient  les  ligueurs, 
et  pré\enir  le  projet  appuyé  même  par  des  roya- 
listes, de  profiter  de  la  foiblesse  du  roi  pour  lui 
demander  qu’il  reconnût  ceux  qui  dominoient 
dans  les  provinces  pour  ses  grands  vassaux,  et 
rétablît  en  leur  favcifr  le  gouvernement  féodal. 
Reprendroit-on  les  armes,  acheveroit-on  de 
ésoler  le  royaume  par  une  guerre  civile  j ou 
feroit-on  quelques  sacrifices  à l’intérêt  person- 
nel? llenri  ne  crut  pas  compromettre  sa  di- 
gnité en  adoptant  ce  dernier  parti;  et  en  même 
temps  que,  fort  de  l’intérêt  du  peuple,  il  re- 
poussolt  l’anarcbie  féodale,  les  pensions  qu’il 
accordoil  à des  ambitieux  les  désarmoient  à 
meilleur  marché  encore  qu’il  ne  l’eût  fait  par 
la  force  des  armes.  Il  ne  ruinoit  point  ses  pro- 
vinces, et  réservolt  le  courage  de  scs  soldats 
pour  combattre  les  ennemis  de  la  France.  Ce 
fut  alors  que  presque  tous  les  princes  de  la  mai- 
son de  Lorraine  et  de  Guise  rentrèrent  dans  le 
devoir  : le  seul  Mayenne  continua  ses  intrigues 
auprès  de  la  cour  d’Espagne,  qu’il  ne  vouloit 
point  servir,  et  qui  n’avoit  pas  d’intentions  plus 
franches  a son  egard.  Mais  cet  ambitieux  no 
clierchoit  a prolonger  les  embarras  de  Henri , 
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que  pour  lui  faire  acheter  plus  cher  sa  soumis- 
sion, et  eu  obtenir  pour  lui  le  rétablissement 
du  duché  de  Bourgogne.  C’est  lorsque  le  roi  se 
montroit  animé  de  ces  scntimens  d’indulgence 
et  d’humanité,  qu’il  éprouva  qu’un  prince  ne 
peut  pas  tellement  se  confier  à la  reconuois- 
sancc  et  à l’amour  de  son  peuple,  qu’il  doive 
abandonner  sa  personne  au -fer  du  premier  as- 
sassin. Le  27  décembre  1694,  un  jeune  débau- 
ché (Jean  Châtel),  égaré  par  le  remords  de  ses 
fautes,  crut  s’en  purifier  aux  yeux  du  ciel  en 
suivant  des  maximes  impies  sorties  de  la  bouche 
du  fanatisme.  Il  avoit  entendu  dire  que  l’action 
la  plus  agréable  à Dieu  étolt  de  verser  le  sang 
d’un  prince  hérétique.  Ce  niîsérable , pour  com- 
plaire à la  divinité  et  trouver  grâce  devant  elle , 
s’approcha  du  roi,  qu’il  frappa  à l’instant  même 
où,  rentraflt  au  Louvre,  il  se  penchoit  pour 
embrasser  un  de  ses  courtisans.  Le  coup  , que 
ce  régicide  dirlgeoit  au  cœur , fut  détourné  par 
le  mouvement  du  roi,  et  le  couteau  rencontra 
une  de  ses  dents  qu’il  brisa.  Le  coupable , aussi- 
tôt reconnu  et  saisi , fut  livré  à la  justice  : elle 
n’obtint  de  ses  tourmens  que  des  révélations 
vagues.  L’horrible  supplice  auquel  il  fut  livré 
pouvoit  être  un  exemple  nécessaire  dans  un 
temps  où  le  faux  zèle  de.  la  religion  poussoit  au 
crime  des  insensés,  qui  regardoient  la  mort 


( 4i2  ) 

comme  un  passage  à une  félicité  éternelle  (i).  ' 
Cet  événement,  tout  épouvantable  qu’il  étoit, 
n’altéra  point  la  securité  du  roi.  Il  rendit  à sa 
nation  la  justice  de  ne  pas  la  croire  complice  du 
régicide.  11  étoit  cependant  d’une  grande  im- 
portance d’étouffer  dans  tous  les  esprits  cette 
dangereuse  erreur,  qui  transformoit  en  hé- 
roïsme le  plus  grand  des  forfaits.  Mais  où  en 
découvrir  les  semences?  Comment  empêcher 
qu’un  zèle  forcené  ne  les  répandît?  Falloit-il, 
au  mépris  de  l’absolution  générale  accordée  à 
tous  les  ligueurs,  rechercher  tous  les  nobles, 
tous  les  magistrats,  tous  les  prélats  qui  avoient 
proclamé  cotnme  un  martyr  l’assassin  de  Hen- 
ri III?  On  préféra  de  faire  tomber  ce  crime , qui 
étoit  celhide  toute  la  ligue  et  de  la  cour  de  Rome, 
sur  une  société  religieuse  qui  avoît  montré  le 
plus  de  fanatisme  et  d’emportement  dans  les 
^baire»-}  qneleapapes  honoroient  d’nim  prédi- 
lection particulière , qui  avoit  attiré  sur  elle  la 
jalousie  de  la  Sorbonne,  et  l’envie  de  l’üniver- 
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(i)  Jean  Châtel  avoit  été  précédé  , dans  le  dessein 
de  tuer  le  roi,  par  Pierre  Barrière  , qui  s’étoit  aussi 
préparé  au  régicide  par  la  confession  à différens  reli- 
gieux, et  en  dernier  lieu  au  fameux  Yaradc  , recteur 
du  collège  des  jésuites.  Celui-ci  fut  arrêté  avant  d’avoir 
tenté  l’exécution  de  son  projet. 
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site,  parce  qu’elle  faisoit  peut-être  briller  plus 
(le  talons,  conqucroit  plus  de  disciples.  Il  fut 
résolu  de  l’iininoler  comme  une  victime  charj>ée 
d’une  iniquité  trop  f'énérale.  Un  édit  enrej^istré 
au  parlement  de  Paris  bannit  à perpétuité  les 
jésuites  du  royaume.  Guignard^  un  des  mem- 
bres de  cette  société,  qui  avoit  eu  l’imprudence 
de  conserver  des  papiers  qu’il  auroit  dû  con- 
damner aux  flammes  , fut  conduit  au  gibet , 
et  expira  dans  l’ignominie  : tant  il  est  vrai  que 
dans  des  temps  de  révolution  , le  silence  et  > 
l’obscurité  sont  les  égides  du  sage , et  que  celui 
qui  court  après  les  éloges  de  la  multitude  n’a 
souvent  que  trop  sujet  de  verser  des  larmes 
sur  des  écrits  qu’il  regardoit  comme  ses  titres 
de  gloire! 

Un  ennemi  bien  plus  à craindre  encore  que 
tous  les  factieux  répandus  dans  le  royaume 
c’étoit  ce  Philippe  II,  qui  contestoit  toujours  à 
Henri  la  légitimité  de  son  pouvoir,  et  osoit  dire  ^ 
dans  ses  manifestes  qu’il  ne  vouloit  pas  faire  la 
guerre  à la  France , mais  au  prince  de  Béarn: 
comme  si , depuis  qu’il,'  avoit  été  sacré  et  re- 
connu pour  roi  de  la  nation,  il  pouvoir  en  être 
séparé.  Henri  fit  un  acte  aussi  noble  que  poli- 
tique, en  lui  déclarant  la  guerre,  et  eu  faisant 
de  sa  cause,  non  plus  celle  de  la  religion,  mais 
celle  de  la  patrie.  Dès  lors  il,  ne  fut  plus  permis 
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à tout  véritable  François,  sans  s’en  déclarer 
renuetni,  de  se  ranger  d’un  autre  parti  «jno 
celui  du  monarque.  Plusieurs  villes  de  la  Bour- 
gogne, où  commandoit  Mayenne,  et  où  il 
avoit  attiré  le  théâtre  de  la  guerre,  furent  sou- 
mises. Mais  pendant  ce  temps,  Balagny,  bâ- 
tard de  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence, 
qui  jouissoit  de  la  principauté  de  la  ville  de 
Cambrai,  fut  forcé  par  les  habitans,  dont  il  avoit 
provoqué  les  haines,  à remettre  cette  place 
aux  Espagnols  : Dourlens  et  Han  volent  Villars 
et  d'IIumières  succomber  sous  les  coups  de 
l’ennemi.  Le  maréchal  d’Aumont  reçut  aussi 
dans  une  action  une  blessure  mortelle  (i). 


(i)  Ce  fut  dans  celte  campagne  ( i Sgâ  ) que  le  roi , 
en  s’avançant  pour  rcconnoître  les  ennemis  , qui  ve- 
noient  tout  à coup  secourir  Dijon  ,, se  trouva , n’ayant 
que  dix-huit  cents  chevaux  avec  lui , en  face  de  l’ar- 
mée ennemie  à Fontainc-F rançoise.  En  voulant  secourir 
Biron , qui  étoit  déjà  engagé  avec  un  parti  de  cavale- 
rie , le  roi  se  vit  attaqué  par  des  forces  si  supérieui'cs , 
que  jamais  il  ne  courut  de  plus  grand  danger.  En- 
touré de  capitaines  distingués  , il  fit  réellement  avec 
eux  des  prodiges.  Biron  , de  son  côté , animé  par  le 
péril  que  le  roi  couroit  pour  lui , se  battoit  avec  fu- 
reur. Tant  d’efforts  donnèrent  le  temps  au  reste  de 
la  cavalerie  royale  d’arriver  : Mayenne  et  les  Espa- 
gnols cédèrent  le  champ  de  bataille,  et  le  général  de 
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Î1  fàudroit  pouvoir  se  reporter  à ce  temps  de 
délire  et  de  foiblesseoii  régnoit  Henri  IV,  pour 
peser  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à solliciter 
avec  tant  d’ardeur  son  absolution  de  la  cour  de 
Rome.  Qu’on  se  rappelle  qu’il  étoit  encore  sous 
le  poids  d’une  excommunication  dont  il  n’avoit 
été  relevé  que  par  des  prélats  françois;  que  le 
chef  de  l’église  le  signaloit  à tous  les  princes  . 
catholiques,  comme  hérétique  , étranger  à sa 
communion;  que  le  roi  d’Espagne  abusoit  de 
cette  flétrissure  imaginaire,  pour  animer  contre 
lui  le  zèle  de  ceux  qu’il  nommoit  les  fidèles;  que 
le  clergé  de  France  désiroit  que  le  monarque 
recouvrât  ce  titre  de  roi  très-chrétien,  auquel 
les  successeurs  de  Saint  Louis  attachoient  un  si 
grand  prix  : alors  on  pardonnera  sans  doute  à 
Henri  IV  d’avoir  fait  un  nouveau  sacrifice  à 
l’opinion  de  son  siècle,  en  permettant  à ses 
ambassadeurs  de  s’humilier  devant  le  dépositaire 
des  clefs  de  Saint  Pierre,  qui  lui  vendit  bien 
cher  la  faveur  de  son  absolution  (17  septem- 
bre i5g5  ) , puisqu’il  ne  fit  pas  grâce  à ses  re- 

*• 

ces  derniers,  apprenant  le  lendemain  qu’il  avoit  à com- 
battre le  roi  en  personne  , décampa  sans  qu’il  fût 
possible  à Mayenne  de  l’arrêter.  Celui-ci  , se  voyant 
abandonné  , conclut  une  trêve  avec  le  roi , attendant  à 
8c  toumcUre  que  Borne  l’eût  absous.  Dijon  se  rendit. 


présentans  d’une  correction  dont  l’idée  seule 
flétrit  l’imagination  et  soulève  tous  les  esprits. 
Si  cet  al>aissement  de  la  dignité  royale  a lieu 
d’étonner,  on  est  encore  plus  surpris  qu’elle  fut 
exigée  moins  de  l’orgueil  du  pape  que  de  sa 
crédulité.  Et  en  elFct,  des  liisioriens  dignes  de 
fol  nous  apprennent  que  Clément  VIII,  suc- 
cesseur de  Grégoire  XIII,  trembloit  d’absoudre 
un  prince  qui  ne  fût  pas  sincèrement  rentré 
dans  le  sein  de  l’église,  qui  n’eût  d’autre  inten- 
tion que  celle  de  légitimer  son  couronnement , 
de  confirmer  sa  puissance  ; que,  pour  s’éclairer 
sur  ce  point.  Clément  se  condamna  lui-même 
au  jeûne,  prescrivit  des  prières  publiques,  se 
rendit  deux  fois  pieds  nus  de  son  palais  à 
l’église  de  Sainte-Marie,  où  il  dit  la  messe; 
enfin  que  ce  fut  après  avoir  reçu  dans  sa  pensée 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  qu’il  brava  les 
menaces  de  Philippe,  et  consentit  à purifier  le 
monarque  françois  de  la  tache  spirituelle  que 
ses  erreurs  lui  avoient  imprimée  (i).  Cette  cé- 
s - 

(i)  La  conduite  du  gouvernement  envers  la  cour'de 
Rome  put  aider  singulièrement  à éclairer  la  piété  du 
pape.  On  commençoit , en  effet , à se  passer  d’eHc  pour 
la  collation  des  bénéfices  en  France;  on  n’y  admettoit 
point  ceux  qu’elle  y avoit  promus.  A Rome  meme  , les 
progrès  de  cette  séparation  sourde  des  deux  puissances 
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rémonîe,  à laquelle  on  donna  le  plus  j^rand 
appareil,  ne  fut  pas  plutôt  achevée,  que  Henri 
put  relever  son  front  et  le  présenter  à tous  les 
catholiques,  resplendissant  d’un  nouvel  éclat. 
On  nous  demandera  peut-être  comment  il  pou- 
voit  concilier  tant  d’humilité»  tant  de  soumis- 
sion aux  règles  que  lui  imposoit  Clément  pour  . 
compléter  sa  pénitence,  avec  ce  penchant  à 
l’inûdéliié  qui  l’entrainoit  à des  amours  qui  ne 
furent  pas  toujours  dignes  de  son  rang.  Pour 
expliquer  cette  inconséquence,  il  faudroit  dé- 
finir l’assemblage  de  grandeur  et  de  petitesse, 
de  sagesse  et  de  déraison  qui  caractérise  l’huma- 
nité, et  la  font  participer  successivement  de 
l’esprit  divin  et  de  la  matière,  enfin  qui  la 
rendent  esclave  de  ses  sens,  lorsqu’elle  ne  met 
pas  son  orgueil  à les  dompter,  en  exerçant  sur 
eux  la  tj'rannle  d’une  vertu  sévère.  La  récon- 
ciliation de  l’église  avec  le  roi  fut  suivie  de 


étoient  si  visibles,  qu’on  y disoit  hautement  au  saint 
père:  Clément  VU  a perdu  l’Angleten'e,  Clément  VIII  i 
perdra  la  France.  Ces  circonstances,  l’habiictd  de 
Dossat  et  Duperron  , chargés  de  négocier  l’affaire  de 
l’absolution  du  roi , facilitèrent  dans  l’esprit  du  pape 
l’accès  auK  inspirations  de  l’Esprit  saint,  à qui  les  in* 
trigucs  de  l'Espagne  en  av  oient  si  long -temps  fermé 
le  chemin. 

s . * r 
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celle  du  duc  de  Mayenne,  qui  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Ileni  i , dont  l’accueil  i^racieux  changea  ' 
en  dévoûment  sincère  la  longue  inimitié  de  ce 
dernier  chef  de  ia  ligue.  Mayenne  ne  put  s’em- 
pêcher de  s’écrier  que  c’étoit  alors  seulement 
que  Henri  l’avoit  véritablement  vaincu. 

Lorsqu’on  décrit  le  règne  du  plus  chéri  des 
rois,  on  voiidroit  ne  voir  que  lui,  le  coûsidérer 
dans  ses  soins  al&ctucnx , dans  ses  sollicitudes 
paternelles,  dans  ses  donccs  relations  avec  un 
ministre,  le  duc  de  Sully,  qui  rivalise'd’ainour 
pour  le  peuple,  qui  place  toute  sa  gloire  dans 
la  prospérité  de  l’état,  et  qui^  pour  Opérer  ce 
grand  œuvre , s’attache  à mettre  de  l’ordre  dans 
les  finances,  à soulager  ries  sujets  du  poids  des 
impôts,  à faire  sortir  de  la  terre  de  nouvelles 
sources  de  richesses , et  dont  la  sage  économie 
semble  créer  un  trésor  inespéré. 

Mais  Henri  a déclaré  la  guerre  à l’Espagne: 
il  faut  bien  marcher  sur  les  traces  du  guerrier, 
et  voir  comment  il  parviendra  à défendre  la 
Picardie  attaquée,  et  à forcer  son  implacable 
ennemi  à le  reconnoître  pour  le  légitime  sou- 
verain de  la  France. 

Malheureusement,  le  roi  n’avolt  pas  pour 
commandans  de  ses  places  et  de  ses  provinces 
tous  hommes  d’un  mérite  aussi  distingué  que 
Lesdiguières.  Ce  général,  quoique  calviniste, 
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n’en  demeura  pas  moins  fidèle  à son  roi  après 
qu’il  eut  abjuré  le  culte  des  réformes.  Il  avoit  le 
pressentiment  des  services  qu’il  lui  rendroit , 
lorsqu’ayant  fait  demander  la  confirmation  de 
son  litre  au  moment  où  Henri  venoit  de  monter 
sur  le  trône , et  son  envoyé,  s’apercevant  que  le 
conseil  faisoit  quelques  dlflicult^s  d’accorder  la 
faveur  qu’il  étoit  venu  solliciter,  sous  le  pré- 
texte que  Lesdl^uières  étoit  calviniste  : j’ai  ou- 
blié, dit-il,  d’ajouter  un  mot  : mon  maître  m’a 
cliargé  de  vous  faire  observer  que , s* il  ne 
plaisait  pas  au  conseil  de  le  confirmer  dans  ^ . 

son  emploi,  il  fallait  aviser  auæ  moyens  de 
le  lui  enlever.  Cette  déclaration,  qui  étoit 
plus  fière  que  respectueuse,  ne  déplut  pas  à 
Henri,  et  il  dut  se  savoir  gré  de  ne  s’êlr%  pas 
privé  par  un  refus  dangereux  d’un  serviteur 
aussi  courageux  qu’intelligent.  Leduc  de  Guise 
le  secondoit  dans  le  midi,  où  il  arrachoit  Mar- 
seille à un  complot  formé  pour  livrer  cette 
place  aux  Espagnols  ; mais  du  côté  des  Pays-  ' ‘ ■ 
Bas  le  roi  ne  tronvoit  pas  des  chefs  aussi  habiles 
ou  aussi  zélés;  et  tandis  qu’il  assiégeoit  la  Fcre, 
les  Espagnols  lui  enlevoient  (iSqG)  Calais, 
dont  la  perte  entraîna  celle  de  Guines  et  de 
Han.  Ardres,  mieux  fortifiée,  les  auroit  ar- 
rêtés, si  Belin,  son  gouverneur,  eût  voulu  faire 
son  devoir.  Il  précipita  la  reddition  d’une  place 
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tjTie  Henri  venoit  secourir  en  personne.  L’hon- 
neur et  l’iuléi  êt  (les  armes  du  roi  deuiandoient 

J, 

que  cet  oOicier  fût  Ütîlri.  L’amour  désarma  le 
prince  indif,'né,  et  il  accorda  à Gahrielle  la 
grâce  du  coupable.  Cependant  le  roi  tira  quel- 
que fruit  de  ces  revers  mêmes,  et  ils  détermi- 
nèrent Élisabetli,  par  la  crainte  qu’elle  eut  de 
devenir  la  complice  de  l’élévation  de  Philippe, 
à conclure  avec  Henri  une  alliance  qu’elle  re- 
nonça à lui  faire  acheter,  par  le  sacrifice  de 
villes  dont  ce  prince  avoit  fermement  refusé 
de  SC  dessaisir  : la  prise  de  la  Fère , tombée  en 
son  pouvoir  en  même  ^ temps  qu'il  perdoit 
Ardres,  servit  au;ssi  à le  consoler  de  ce  mal- 
heur. Il  cherchoit^à'  en  tirer  une  vengeance 
plus^écla tante  sur  k’archiduc  Albert,  contre  le- 
quel il  marchok-en  toute  hâte;  mais  ce  gé- 
néral lui  enyto  cette  consolation , et  ne  crut  pas 
sa  gloire..|bâtrie  en  évitant  le  combat  par  une 
retraite^  prudente  qui  mit  ses  troupes  à l’abri 
dans  les- Pays-Bas.  .. 

''^Aipsi  , /orcé  de  suspendre  les  opérations  mi- 
liÿÎH'Cs,  Henri,  toujours  actif;  se  montre  oc- 
càpé'dja  rétablir  l’ordre  dans  l’intérieur.  Sa  sa- 
gesse concilie,  avec  le'légatdu  pape  Alexandre 
de  Médicis , cardinal  de  Florence , et  avec  les 
prolestans,  les  intérêts  de  la  religion  et  la  juste 
liberté  des  consciences.  Il  convoque  à Rouen. 
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celle  célèbre  assemblée  des  nolaldes,  où  on  roi 
vicloricnx  rccbercbc  les  conseils  des  chefs  de 
l’élat,  ne  dédaigne  poirtl  de  sc  placer  sons  leur 
tutelle,  el  prouve  cependant  par  ses  lumières, 
par  sa  confiance  éclairée  en  Sully,  que  nid 
prince  n’avoil  en  moins  besoin  d’autres  tuleurs. 
La  saison  occupoit  le  roi  de  la  reprise  des  hos- 
tilités ( 1G97  ),  lorsqu’il  apprend  qu’il  est  pré- 
venu par  les  Espagnols.  Encouragés  par  leurs 
succès  précédens,  ils  s’etoient  avancés  jusque 
sous  les  murs  d’Amiens,  dont,  à cause  des  pri- 
vilèges de  la  ville,  on  avoil  été  obligé  de  confier 
la  garde  à scs  liabitans.  Trompés  par  une  ruse 
militaire,  ils  laissèrent  s’introduire  des  soldats 
déguises  en  paysans,  qui , devenus  maîtres  des 
portes,  en  assurèrent  l’entrée  à une  troupe  de 
cavalerie  embusquée  non  loin  de  là.  Le  roi 
n’eut  pas  plutôt  appris  la  perle  d’Amiens,  qu’il 
lit  un  appel  à toute  la  noblesse,  anima  son  zèle 
et  son  honneur  en  déclarant  qu’il  tenoit  pour' 
lâche  tout  gentilhomme  en  état  de  porter  les 
armes,  qui  ne  se  hâteroit  de  venir  sous  ses 
étendards  pour  arracher  à l’Espagnol  cette 
ville  dont  il  ne  devoit  la  possession  qu’à  la 
ruse.  Ces  paroles  échappées  de  la  bouche  du 
roi,  retentirent  au  cœur  de  toute  la  noblesse 
françoise,  et  bientôt  Henri  vit  arriver  dans 
son  camp  autant  de  nobles  qu’il  contploit  de 
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soldats.  Un  cardinal  d’Autriche  , .transformé 
en  î^éncral,  et  qui  se  qlorifioit  de  la  prise  de 
Calais,  accourut  au  secours  d’Amiens,  que 
Henri  assiégeoit.  La  fortune  lui  offrit  l’occa- 
sion d’j  jeter  des  renforts  tandis  que  le  roi , 
affectant  trop  de  confiance,  s'étoit  livré  au 
plaisir  de  la  chasse  : Mayenne  , en  cette  occa- 
sion, sauva  l’honneur  de  Henri  par  sa  bonne 
contenance;  et  après  quelques  vains  efforts, 
l’archiduc  prit  le  parti  de  s’éloigner.  Cette  re- 
traite précipitée  lui  attira  le  reproche  de  s'être 
avancé  en  guerrier,  et  de  s*être  retiré  en 
prêtre > Le  commandant  de  la  gfarnison  aban- 
donnée rendit  celte  ville  à un  roi  soldat  y 
puisque  son  maître,  disoit-il,  n’avoit  pu  la 
faire  itcomw par  des  capitaines  soldats  (i). 


(i)  On  peut  remarquer  cjue  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  la  Tréraoille  , .alors  chefs  du  parti  protestant , ne 
firent  aucun  effort  pour  seconder  le  roi  dans  son  ex- 
pédition contre  Amiens  ; que  môme  , en  général , ce 
parti  laissoit  percer  des  mécontentemens  qui  pouvoient 
inqrriéter  le  gouvernement  et  menaçoient  la]  tranquil- 
lité publique  ; mais  il  faut  observer  aussi  que  Henri 
s’étoit  oblige  , lors  de  sa  réconciliation  .avec  Rome , à 
faire  des  efforts  pour  extirper  l’hérésie  , à moins  que 
le  danger  de  la  guerre  civile  n’autorisât  des  mesures 
de  tolérance.  C’est  donc  une  assez  ingénieuse  conjcc- 
ttire  de  supposer  qu’intéricurement  il  désiroit  que  les 
réformes  conservassent  une  altitude  imposante. 
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Parmi  les  rebelles  que  le  roi  avoit'.à  sovi- 
metlre,  il  en  éloit  un  qui  avoit  jusqu’alors 
résisté  à ses  offres  généreuses  : c’étoil  le  duc 
de  Mercœur,  de  la  maison  de  Lorraine.  Il  se 
flatloit  de  se  maintenir  dans  la  Bretagne,  dont 
le  gouvernement  lui  avoit  été  confié,  et  de  s’y 
rendre  indépendant  de  l’autorité  royale.  Henri 
y fit  passer  une  partie  de  son  armée.  Déjà  il 
étoit  arrivé  à Angers,  et  se  disposoit  à aller 
donner  la  loi  à ce  sujet  trop  confiant  dans  ses 
forces  et  dans  la  protection  de  Philippe.  L’ap- 
proche d’un  monarque  justement  Irrité  lui  fit 
craindre  le  sort  qu’il  méritoit;  il  se  détermina 
à proposer  de  se  soumettre  à des  conditions 
honorables.  Henri,  qui  préférolt  toujours  aux 
moyens  vlolens  des  conquêtes  qui  ne  coûtoient 
pas  de  sang,  et  lui  concilioient  l’affection  des 
vaincus,  consentit  à entrer  en  négociation  avec 
le  duc  de  Mercœur.  11  voulut  bien  se  restreindre 
à n’exiger  de  lui  que  la  démission  de  son  gou- 
vernement en  faveur  du  duc  de  Vendôme , l’un 
des  bâtards  du  roi,  qui  épousa  la  fille  du  duc  de 
Mercœur.  C’étoit  ainsi  que  ce  prince,  aussi 
brave  que  prudent,  ramenoit  sous  son  obéis- 
sance toutes  les  provinces  du  royaume. 

La  fiu  de  l’expédition  de  Bretagne  permit  an 
roi  de  régler  le  sort  et  l’état  civil  de  ses  sujets 
réformés  J et  le  célèbre  édit  de  Nantes  (3o 
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avril  iSqS),  présenté  par  les  uns  comme  Fou- 
vraf^e  d’une  mauvaise  foi  qui  répuf^ne  au  ca- 
ractère de  Henri  IV,  par  les  autres,  comme 
celui  d’une  faveur  partiale  pour  l’ancienne  re-' 
ligion  du  piince,  put  être  regardé  par  les  esprits 
calmes  et  modérés  comme  l’égide  tutélaire  qui, 
conservant  à lu  religion  catholique  tout  son 
ascendant,  toute  sa  considération,  assuroit  aux 
dissidens  la  protection  des  lois,  pour  prix  de 
leur  soumission  au  gouvernement  et  de  leur 
respect  pour  la  tranquillité  publique.  Cet  édit, 
aussi  sage  qu'il  étoit  possible  de  le  désirer  dslns 
' les  circonstances,  trou\a  cependant  encore  des 
oppositions.  Mais  l’expérience  du  passé- n’avoit 
pas  été  perdue  pour  tous  les  esprits,  et,  chose 
remarquable , on  vil  d’anciens  ligueurs  rappeler 
avec  chaleur  tous. les  fléaux  de  la  guerre,  ef- 
frayer les  opposans  de  l’image  des  plaies  dont 
l’étal  saignoit  encore , et  faire  triompher  la 
justice  et  la  tolérance  des  derniers  efforts  d’un 
trop  aveugle  fanatisme. 

Ce  n’étoit  pas  assez  d’avoir  réuni  tous  ses 
sujets  sous  une  autorité  légitime,  il  falloit  en- 
core les  soulager  du  poids  de  la  guerre.  Elle- 
alloit  devenir  plus  terrible  et  plus  sanglante  que 
jamais , puisque,  réunissant  toutes  ses  forces,  le 
roi  pouvoit  les  diriger  contre  l’Espagne,  et  qu’il 
étoit  cependant  difficile  de  sortir  triomphant 
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d’ûne  lutte  contre  une  nation  aguerrie  depuis 
plus  d’un  siècle , sans  essuyer  des  pertes  irrépa- 
rables. Heureusement,  Clément  VIII^  en- 
flammé d’un  saint  zèle  pour  la  réunion  des 
deux  princes  catholiques  qu’il  regardoit  comme 
ses  fils , s’occupa  des  moyens  de  leur  faire 
tomber  les  armes  des  mains,  et  de  concilier 
leurs  grands  intérêts.  Le  cardinal  de  Florence, 
assisté  de  l’évêque  de  Mautoue,  fut  choisi  pour 
assister  aux  conférences  des  ambassadeurs  des 
deux  cours,  et  parvint  à leur  faire  signer  le 
traité  de  Vervins(2  mai  1098),  dans  lequel  fut 
compris  le  duc  de  Savoie,  qui  devoit  conserver 
le  marquisat  de  Saluces,  dont  il  s’étoit  emparé, 
jusqu’à  ce  que  le  pape,  choisi  pour  arbitre,  sta- 
tuât sur  la  légitimité  des  titres  que  le  duc  préten- 
doit  avoir  sur  cet  état.  A peine  ce  fameux  traité 
fut-il  conclu , que  Henri  ue  sentit  plus  que  le  be- 
soin de  récooipenser  généreusement  œux  qui 
l’avoient  le  plus  fidèlement  servi.  Son  impré-  ' 
voyante  reconnoissance  tomba  sur  Biron,  qu’il 
créa  duc.  Il  étoit  fils  du  maréchal,  dont  la 
bravoure  s’étoit  signalée  dans  les  deux  premières 
victoires  que  Henri  remporta  contre  le  chef  de 
la  ligue.  Ces  deux  personnages,  qui  s’étoient 
illustrés  dans  les  combats,  ne  furent  ûi  l’ua  ni 
l’autre  exempts  de  cet  Intérêt  personnel  qui 
ternit  les  plus  brillantes  qualités.  Le  premier 
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reprochoit  a son  fils  la  célérité  de  ses  exploits. 
Du  train  dont  tu  y vas,  lui  écrivoit-il,  la 
guerre  finira  bientôt;  veux-tu  donc  que 
nous  allions  planter  nos  choux  à Biron  ? 
Ou  verra  bientôt  que  l’autre  allioit  au  courage 
des  sentimens  pervers.  La  confiance  de  Henri 
étoit  bien  plus  éclairée,  lorsqu’il  remettoit  à 
Sully  l’administration  des  finances.  Qnel  homme 
méritoit  davantage  d’en  être  le  surintendant? 
Ce  grand  ministre  ne  voyoit  pas  l’état  dans  la 
personne  du  roi,  mais  toute  la  puissance  royale 
dans  la  richesse  publique.  Il  plaçoit  la  gloire 
de  son  administration  dans  le  soulagement  du 
peuple.  Sa  sévère  économie  bravoit  la  censure 
des  grands  et  la  liaine  des  traitans.  Il  dirigeoit 
sans  détour  l’imjmt  dans  le  trésor  public,  et  lui 
évitoit  ces  longs  circuits  qui  l’épuisent  dans  son 
cours.  Il  étoit  à l’égard  du  roi  ce  qu’est  un  sage 
tuteur  envers  son  pupille  dont  il  amélloroit  les 
domaines  et  grossissoit  le  revenu.  S’il  lui  per- 
mettoit  quelquefois  d’être  généreux,  il  s’oppo- 
solt  de  tout  son  ascendant  à ce  qu’il  fût  pro- 
digue. Il  souriolt  des  plaintes  du  monarque  qui 
lui  faisoit  une  peinture  burlesque  de  l’état  de  sa 
garde-robe , parce  qu’il  pensoit  qu’il  Imjwrtoit 
peu  qu’un  grand  monarque  eût  un  riche  pour- 
point; que  l’essentiel  étoit  que  le  peuple  fût 
toujours  vêtu,  et  que  son  pain  ne  fut  point 
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dévoré  par  le  luxe;  que  le  plus  bel  éclat  dont  un 
monarque  puisse  briller  est  la  joie  de  la  nation 
qu’il  gouverne  ; et  que  ses  plus  beaux  concerts 
sont  l’allégresse  des  citadins  et  le  chant  des 
villageois.  Ses  opérations  de  finances  n’étoient 
point  dirigées  par  l’esprit  de  système,  mais  par 
le  sentiment  de  la  justice  et  de  l’humanité.  Ceux 
qui  souffroient  le  plus  de  ces  rigides  réformes 
pouvoient  le  haïr;  mais  il  leur  éloit  impossible 
de  lui  refuser  leur  estime.  Cependant  les  vertus 
éminentes  de  ce  ministre  auroient  été  stériles  et 
étouffées  par  l’envie,  si  elles  n’eussent  été  se- 
condées par  celles  d’un  roi  qui  en  sentoit  tout 
le  prix.  Henri  sembloit  dire  à Sully  : Multiplie 
mes  amis,  et  je  te  défendrai  contre  tes 
ennemis.  Que  nous  importe  que  mes  cour- 
tisans te  maudissent,  pourvu  que  je  sois 
béni  de  mon  peuple,  et  que  tu  sois  toujours 
chéri  de  ton  roi  ! 

Plus  on  approfondit  le  caractère  de  cet  ex- 
cellent prince,  plus  on  reconnoît^que  l’affec- 
tion de^  tous  ceux  qui  l’approchoient  étolt  un 
besoin  de  son  cœur.  Le  parlement  de  Paris 
vient- il  lui  faire  des  remontrances  sur  les 
désordres  du  clergé , il  saisit  cette  occasion 
pour  l’exhorter  à redoubler  de  zèle  et  d’inté- 
grité; et  comme  il  sait  que  l’honneur  n’est  pas 
le  plus  fort  stimulant,  même  dans  l’àme  des 
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magistrats,  il  leur  annonce  que,  maigre  la  sim- 
plicité de  ses  vêtemens,  il  a beaucoup  d’or;  que 
ses  prédécesseurs  leur  ont  donné  de  belles  pa- 
roles, et  qu’ils  recevront  de  lui  des  réalités. 
L’Université,  dont  plusieurs  professeurs  lan- 
guissent dans  l’attente  de  leurs  gages,  reçoivent 
les  mêmes  assurances;  et  elles  sont  confirmées 
par  la  bouche  de  Sully,  qui  se  fait  un  devoir  de 
tenir  tout  ce  que  Henri  promet.  Combien  de  fois 
n’a-t-on  pas  entendu  répéter  ces  paroles , qui 
sont  ennoblies  par  le  sentiment  qui  les  a pro- 
duites •.  Je  ne  serai  content  que  lorsque  le 
dernier  villageois  pourra  mettre  chaque 
semaine  une  poule  dans  son  pot.  Ilabi- 
tans  des  chaumières , ce  vœu  du  meilleur  des 
rois  ne  sera  probablement  jamais  accompli  ! 
Vous  n’en  devez  pas  moins  bénir  la  mémoire 
du  prince  qui  l’a  formé.  ' 

Toutes  les  vertus  ont  leurs  limites;  lorsqu’elles 
les  dépassent  elles  dégénèrent  en  défauts  : aussi 
verrons-nous  bientôt  Henri  s’armer  d’une  juste 
sévérité  envers  un  traître  qu’il  avoit  honoré  de 
son  amitié  et  comblé  de  ses  bienfaits.  Avant 
d’arriver  à ce  fait  historique , nous  devons  dire 
que  Philippe  II , ce  grand  ennemi  de  la  France, 
qui  avoit  aspiré  à tant  de  domination,  étoit  en- 
seveli dans  la  poussière  des  tombeaux , et  que 
l’état  reposoit  tranquillement  sur  la  paix  con- 
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solidée  par  le  traité  de  Vervins,  et  par  l’édit  de 
Nantes  qui  l’avoit  précédée.  La  sécurité  de 
Henri  a l’egard  des  protestaus  se  peint  dans  la 
réponse  qu’il  leur  fit  à la  demande  d’une  place 
de  sûreté  : Mes  prédécesseurs , leur  dit-il,  vous 
craignoient  et  ne  vous  aimoient  pas;  pour 
aïoi,  je  vous  aime  et  je  ne  vous  crains  pas. 

C est  alors  que  Henri,  délivré  de  toutes  sollici- 
tudes au  dedans  et  au  dehors  de  son  royaume, 
abandonna  trop  son  cœur  aux  charmes  de  l’a- 
mour, et  négligea  les  devoirs  de  mari.  La  reine 
Marguerite,  sœur  des  derniers  rois,  humiliée  de 
son  indifférence,  dedaignoit  un  nœud  formé 
contre  son  gré  dans  des  temps  orageux,  et  qui 
l’atlachoit  à un  infidèle.  Mécontens  l’un  de 
l’antre , les  deux  époux  s’accordèrent  pour  sol- 
liciter leur  divorce  J et  ils  l’obtinrent  après  une  * 
enquête  qui  constatoit  leur  mutuel  dégoiit  et  le 
degré  de  parenté  qui  avoit  dû  prohiber  leur 
union.  Comme  elle  avoit  été  stérile , il  fut  plus 
facile  de  persuader  au  pape  que  l’objet  du  ma- 
riage u’avoitpas  été  rempli. 

La  reine  descendit  du  trône  avec  d’autant 
moins  de  regrets,  que  la  mort  de  la  duchesse 
de  Beaufort  (i)  la  préservoit  du  dépit  d’y  voir 


(i)  La  belle  Gabriclle  d’Estrées  , duchesse  de  Beau- 
fort,  avoit  alors  quelq^uc  es|)crauee  de  monter  sur  le 


Digitized  by  Googk 


( 43o  ) 

monter  sa  rivale.  Une  nouvelle  Médicis,  fille 
du  duc  de  Toscane,  devoir  y figurer  et  justifier 
le  choix  de  Henri  en  prolongeant' sa  postérité. 
Mais  c’est  déjà  trop  s’arrêter  sur  des  nœuds 
rompus  et  renoués  par  la  politique  ; passons  à 
des  événemens  d’un  plus  grand  intérêt.  Nous 
avons  vu  que  le  duc  de  Savoie  s’obstinoit  à 
conserver  le  marquisat  de  Saluces  , tandis  que 
Henri  IV  inslstoit  pour  sa  restitution.  Ces  deux 

trône.  Le  roi  faisoit  solliciter  vivement  le  pape  de 
consentir  à cette  union , quoiqu’elle  ne  pùl  amener  la 
^ légitimation  des  enfans  qu’il  avoit  eus  de  sa  maîtresse , 
et  qui  ctüienl  adultérins.  Marguerite  , ennemie  décla- 
rée de  la  duchesse  , se  refusoit  au  divorce  qui  devoit , 
scion  toute  apparence  , lever  tous  les  obstacles  au 
mariage  projeté.  «Là-dcssus,ditMérerai,  une  main  très- 
* » méchante  , quoique  les  suites  de  ce  coup  fussent 

» salutaires  à l’état , trancha  le  noeud  de  la  difficulté.  ». 
Gabriclle  , dont  le  roi  s’étoit  séparé  pour  les  fèPes  de 
Pâques  ( 1 599  ) , fut  emportée  rapidement  au  milieu 
de  convulsions  affreuses  , qui  la  défigurèrent  au  point 
qnc  les  dévots  publièrent  que  le  diable  l’avoit  mise  en 
cet  état  hideux.  A Gabriclle  succéda  Henriette  d’En- 
traigues  , à qui  le  roi  fil  une  promesse  de  mariage.  On 
sait  que  Sully  la  déchira  , et  que  Henri  , dans  un  mou- 
vement de  colère  , lui  demanda  s il  ctoit  fou  : Oui , 
sire,  lui  répondit  le  fidèle  ministre  , et  plût  à Dieu  que 
je  le  fusse  seul  en  France  ! On  le  crut  perdu.  Quel- 
que temps  après  , le  roi  le  récompensa  par  le  don  de 
la  charge  de  grand  msdu«  ,4e  l’artillerie. 
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souverains  avoient  consenti  à remettre  la  déci- 
sion de  leurs  dlfTérens  à l’arbitrage  du  pape. 

Le  pontife  avoit  etendii  le  séquestre  sur  ce 
marquisat,  et  le  faisoit  régir  par  un  gouver- 
neur, jusqu’à  ce  qu’il  eût  jugé  auquel  des  deux 
souverains  il  devolt  appartenir.  Le  duc  de  Sa- 
voie , se  défiant  sans  doute  de  la  légitimité  de 
ses  droits,  fit  tous  ses  efforts  pour  éluder  le  ju- 
gement qu  il  redoutoit  ; il  se  flatta  de  conquérir 
par  sa  présence  et  scs  artifices  ce  qu’il  craignolt 
de  perdre  par  la  justice.  Il  se  rendit  à la  cour  de 
F rance  sous  les  dehors  les  plus  briilans  ; et,  après 
avoir  étalé  autant  de  faste  que  de  générosité,  il 
essaya  d’amener  Henri  à lui  faire  le  sacrifice  de 
ses  prétentions.  Mais  il  trouva  ce  prince  inébran- 
lable dans  la  résolution  de  ressaisir  ce  qui  lui 
appartenoit.  Alors  le  duc  de  Savoie  tenta  des 
moyens  de  séduction  , et  parvint  malheureuse- 
ment a intéresser  au  succès  de  sa  cause  le  ma- 
réchal de  Biron , qui  eut  la  foiblesse  de  se  laisser 
éblouir  par  de  folles  promesses,  et  de  sacrifiera  ' 
un  étranger  son  honneur  et  son  roi. 

Cependant  le  duc  de  Savoie  étoit  convenu , 
par  un  traité  fait  à Paris,  de  restituer  à Henri 
le  marquisat  de  Saluces , ou  de  lui  donner  en 
échange  le  Bugey , la  Bresse , Pignerol  et  quel- 
ques autres  places  dans  les  vallées  voisines.  En 
souscrivant  à cet  accord , il  étoit  bien  résolu  de 
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ne  pas  s’y  conformer.  Et  en  effet , à peine  fnt*il 
rentre  dans  ses  états,  qu’il  parut  l’avoir  oublié. 
Henri  le  lui  rappela  par  une  déclaration  de 
guerre,  où  il  annonça  qu’il  ne  vouloit  pas  por- 
ter la  moindre  attclute  au  traité  de  Vervins. 

Biron  et  Créqui  reçurent  l’ordre,  l’un  de  pé- 
nétrer dans  la  Bresse,  l’autre  dans  la  Savoie. 
Henri  assiégea  en  personne  Chambéri,  dont  il 
s’empara,  et  confia  à Lesdiguières  les  opéra- 
tions du  siège  de  Montmélian.  Ce  fut  alors  que 
le  duc  de  Savoie  sollicita  humblement  la  paix , 
et  se  trouva  trop  heureux  de  l’obtenir  en  cé- 
dant les  places  qu’il  avoit  voulu  conserver  au 
jnépris  de  ses  engagemens  (i). 

Rien  ne  sembloit  manquer  au  bonheur  de 
Henri  : la  nouvelle  reine  lui  avoit  donne  un 
fds  ; il  u’aVoit  rien  à craindre  de  l’Espagne , 
de  l’Italie , de  l’Angleterre  ni  du  Piémont  j les 
Suisses  venoient  de  renouveler  avec  lui  leur 


(i)  A.  celle  époque,  et  tandis  que  le  roi  étoit'à 
Lyon,  Biron  , soit  remords  , soit  qu’il  conçût  mieux 
l'impossibilité  de  réussir  dans  ses  projeta  séditieux 
jcontre  un  roi  qu’afTermissoient'  à l’eavi  sur  le  trûne  et 
la  paix  cl  la  victoire , parut  renoncer  .&  tout  ce  qu’il 
'avoit  médité  pour  replonger  la  France  dans  l’anar- 
chie féodale.  11  fit  au  roi  des  aveux  qui  furent  suivis 
d’un  généreux  pardon.  Mais  l’ambition  lui  fit  renouer 
bientût  ses  .criminelles  entreprises.  . - 
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ancienne  alliance  : la  perfidie  d’un  illustre  in- 
grat. obscurcit  tout  à coup  cette  époque  glo- 
rieuse de  son  règne.  Qui  pouvoit  le  pressentir? 
Ce  duc  de  Biron , qui  s’éloit  montré  digne  de 
la  confiance  du  roi  en  soumettant  la  Bresse, 
avoit  renoué  des  liaisons  secrètes  qu’il  avoit  for- 
mées depuis  long-temps  avec  le  duc  de  Savoie, 
et  n’ayoit  pas  rougi  d’entrer  dans  une  conjura- 
tion qui  pouvoit  replonger  l’état  dans  les  lior- 
reurs  d’une  épouvantable  guerre.  Par  le  plan 
arrêté  entre  les  confédérés,  le  duc  de  Biron , qui 
avoit  le  gouvernement  de  la  Bourgogne , devoit 
ouvrir  un  passage  à une  armée  espagnole,  qui 
auroit  pénétré  jusqu’au  sein  de  la  France  : pour 
prix  de  sa  trahison,  son  gouvernement  auroit 
été  détaché  de  la  monarchie  et  érigé  pour  lui  et 
ses  descendans  en  souveraineté.  Le  duc  de  Sa- 
voie, qui  seroit  rentré  dans  la  possession  des  pays 
qu’il  venoit  de  céder,  lui  auroit  donné  sa  lide 
en  mariage  avec  cinq  çent  mille  écus  de  dot. 

Biron  avoit  eu  besoin  d’un  agent  secret  pour, 
correspondre  avec  le  duc  de  Savoie.  C’éloit  un 
nommé  hafin,  qui  {xn  toitses  lettres  et  lui  en 
remettoit  les  réponses.  Quelque  mystérieuses 
que  fussent  ces  relations , elles  ctoient  trop 
multipliées  pour  rester  long-temps  secrètes.  Le 
coupable  fut  surveillé,  et  bientôt  les  soupçons 
se  changèrent  eu  certitude.  Lafin,  averti  du 
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'danger  qn’il  coiiroit,  résolut  de  le  détourner 
de  dessus  sa  tête  par  une  révélation  volontaire; 
il  remit  au  roi  l’original  même  ilu  traité  qn’avoit 
signe  Biron,  et  qu'il  avoit  feint  de  brûler,  et 
d’autres  pièces  de  la  correspondance  dont  il 
étoit  chargé.  S’if  n’eût  écouté  que  les  senti- 
inens.de  la  Justice  et  de  la  vengeance,  Henri 
eût  fait  arrêter  sur-le-champ  ce  grand  cri- 
minel ; mais  son  cœur  lui  parloit  encore  en  sa 
faveur  et  sollicitoil  sa  grâce.  11  espérolt  que  le 
coupable  éprouveroit  en  présence  de  son  maître 
quelques  remords,  et  qu’en  lisant  dans  ses  yeux, 
plus  d’indulgence  que  de  sévérité , il  ferolt  un 
aveu  qu’on  exlgeolt  de  lui  et  qui  seroit  suivi  du 
pardon.  Henri  se  trompa  : au  lieu  de  solliciter 
sa  grâce  , raudacieux  Biron  dédaigna  de  se  Jus- 
tifier, et  osa  réclamer  vengeance  contre  ses  ca- 
lomniateurs. Il  oubliolt  sans  doute  qu’un  traître 
doit  s’attendre  à êire  trahi  à sou  tour.  Le  roi, 
qui  l’avoit  attiré  dans  sa  chambre  pour  faire 
• sortir  de  sa  bouche  l’aveu  qu’il  déslroit,  fut  tel- 
lement indigné  de  son  arrogant  silence , qu’il 
lui  ordonna  de  s’éloigner , et  le  fit  conduire  à 
la  Bastille.  Il  xemit  au  président  de  Harlay  les 
pièces  du  procès,  qui  lut  instruit  d abord  secrè- 
tement et  Jugé  à la  cour  des  pairs  (i),  sous  la 

(i)  Les  pairs  refiiscicnt  de  s’y  rendre,  sous  divers 
prétextes , maigre  l’exprès  commandement  du  roi. 
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présidence  du  clwncelier.  Le  crime  de  lèze- 
rnajeste  et  de  lèze-nalion  étoit  si  évident,  que 
toutes  les  opinions  se  réunirent  pour  la  con- 
damnation du  coupable.  Le  roi  voulut  bien  lui 
épargner  la  honte  d’une  exécution  publique  5 
sa  tête  fut  tranchée  dans  l’intérieur  de  la  Bas- 
tille. Celte  fin  déplorable  offiroit  un  grand  con- 
traste avec  celle  du  duc  de  Joyeuse,  qui,  d’abord 
accablé  d’un  malheur  domestique,  avoit  ense- 
veli sa  douleur  dans  un  cloître  de  capucins.  La 
noblesse  l’eu  arracha  pour  l’engager  à se  mettre 
à sa  tête  dans  le  parti  de  la  ligue  : il  crut  alors 
mieux  servir  la  cause  de  Dieu  sous  un  casque 
que  sous  le  froc,  et  déploya  beaucoup  de  valeur 
contre  Henri,  devant  lequel  il  trouva  grâce  ainsi 
que  scs  plus  ardens  ennemis.  Revenu  à la  cour, 
il  n’essuya  de  la  part  d’un  maître  incapable  de 
ressentiment  que  quelques  plaisanteries  plus 
enjouées  que  malignes  : elles  lui  firent  néan- 
moins une  si  vive  impression , qu’il  résolut  de 
rentrer  dans  l'humilité  de  l’ordre  qu’il  avoit 
quitté.  Il  consacra,  sous  le  nom  de  père  Ange 
et  sous  de  grossiers  vêlemens,  les  jours  qui  lui 
restoicut  à la  prière  et  au  jeûne.  Biron,  crimi- 
nel condamné , alla  , pour  ainsi  dire , au-devant 
de  la  mort  en  furieux  , tandis  que  l’humble 
Joyeuse  l’attendit  en  pénitent. 

Déjà  trois  années  s’étoient  écoulées  depuis 
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<^U6(  Henri  ctoit  entre  duns  le  dix  • septième  ^ 
siècle.  L’avenir  se  présentoit  à ses  regards  dé-  , 
gagé  de  tout  nuage  j il  ne  voyoil  plus  d’enne- 
mis parmi  ses  sujets,  et  il  n’en  existoit  point 
au  dehors  dont  il  dût  redouter  la  puissance. 

Le  pape,  loin  de' lui  contester  son  autorité, 
sollicitoit  son  indqjçence  eu  faveur  des  jésuites, 
à qui  il  rouvrit  les  portes  de  la  France  (i).  La 


(i)  Un  des  plus  puissans  protecteurs  de  la  société 
auprèsduroifutlaVarennc,  gouverneur  delà  Flèche, 
qui , de  cuisinier  de  la  reine  Marguerite  étant  devenu 
ministre  des  plaisirs  du  roi , tâchoit  d’ellacer  la  source 
de  son  opulence,  en  faisant  bâtir  à la  Flèche  un 
collège  pour  les  pères  jésuites,  Le  roi  eut  beaucoup  de 
peine  à faire  enregistrer  au  parlement  les  lettres  de 
leur  rappel.  On  exigea  que  ces  religieux  envoyassent 
un  des  leurs  à la  cour  , comme  'pour  répondre  de  la 
conduite  des  autres.  Cet  acte  , d’une  précaution  dans 
le  principe  offensante,  devint' la  cause  de  leur  éléva- 
tion. Us  donnèrent  à Henri  IV  le  lameux  père  Coton , 
qui  fit  dire  , par  la  suite,  qu’il  étolt  devenu  difficile  de 
faire  entcudre  la  vérité  au  roi  depuis  qu’il  avoit  du 
coton  dans  les  oreilles.  On  voit  que  le  goût  des  ca- 
lembours n’appartient  pas  exclusivement  à notre 
siècle.  Il  paroît , dans  l'affaire  du  rappfl  de  ceUe  so- 
ciété , que  Henri  IV  ne  se  détermina  â la  favoriser 
que  pour  désarmer  sa  haine  , et  qu’il  espéra  que  la 
reconnoissance  le  garantiroil  mieux  des  coups  qu’il  en 
redoutoil,  que  des  mesures  de  sévérité. 
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reine  Elisabeth  , sa  falèîe  alliée,  vcnoit  de  ter- 
miner sa  longue  carrière , et  son  sceptre  avoit 
passé  sans  trouble  dans  les  mains  du  fils  de 
riiifortunée  Marie  Stuart,  qui  régna  sous  le 
litre  de  Jacques  et  dont  la  postérité  ne 
sut  pas  se  maintenir  sur  le  trône.  Une  grande 
pensée  occupoit  l’esprit  du  roi  : ce  n’étoit  pas 
•""celle  d’étendre  son  empire  , mais  de  restrein- 
dre dans  de  justes  limites  la  domination  des 
autres  souverains.  L’ambassade  qu’il  adressa  à 
Jacques  !«''  avoit  pour  objet  de  l’engager  à 
seconder  ce  projet  inspiré  par  une  sage  poli- 
tique , et  qui  exigeoil  autant  de  prudence  que 
de  pouvoir.  D’après  ce  plan , un  nouveau  roi 
seroit  monté  sur  le  trône  de  Naples , et  ^iroit 
détaché  cette  monarchie  de  celle  d’Espagne. 
La  maison  d’Autriche , renfermée  dans  ses  an- 
ciennes limites,  eût  cessé  d’effrayer  l’Europe 
par  son  colosse  de  puissance;  et  la  France, 
élevant  sa  tête  au-dessus  de  toutes  les  nations 
rivales,  eût  joui  de  leur  accord  et  du  calme 
dont  elles  lui  auroient  été  redevables.  Henri, 
malheureusement  , fut  contrarié  dans  ce  glo- 
rieux dessein  par  des  incldens  qui  en  suspen- 
dirent l’accomplissement.  La  raarqnisede  Ver- 
neuil,  Henriette  d’Entraigues,  qui  avoit  pris 
trop  d’ascendant  sur  l’àmc  de  ce  prince  , avoit 
obtenu  de  son  aveugle  amour  une  promesse 
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de  înarîage  pour  prix  de  scs  faveurs.  Un  en- 
fant avoit  précédé  la  naissance  du  dauphin,  et 
la  mère,  s’appuyant  de  l’écrit  (Ju’elle  avoit 
reçu  de  la  main  de  ffinri,  vouloit  faire  préva- 
loir le  fruit  de  sa  fqwlpSé  sur  les  droits  d’un 
prince  légitime.  L^^omte  d’Auvergne,  son 
frère  utérin,  le  comte  d’Entraigues,  son  père, 
qui  avoient  partagé  son  illusion,  furent  con- 
vaincus d’une  conspiration  contre  l’état  ; mais 
étoit-il  convenable  de  révéler  à toute  la  France 
la  foiblessc  du  monarque?  n’étoit-ce  pas  déjà 
trop  qu’elle  eût  été  connue  de  l’austère  Sully, 
qui  avoit  eu  le  courage  de  déchirer  sous'  les 
yeux  du  roi,  cette  promesse  insensée  dont  il 
lui  a^it communiqué  la  première  copie? Henri 
pouvolt-11  souffrir  que  la  marquise  de  Verneull, 
qui  n’avoit  pas  été  assez  sévère  à son  égard, 
perdît  la  tête  sur  un  échafaud  ; que  son  père , 
que  son  frère  périssent  de  la  main  du  bour- 
reau? Voilà  pourtant  quelles  dévoient  être  les 
suites  d’un  procès  que  la  prudence  comman- 
dolt  d’étouffer,  et  qui  se  termina  par  une  grâce 
que  le  monarque  crut  devoir  accorder  aux  cou- 
pables. ' 

Présenterons-nous  comme  un  acte  de  jus- 
tice et  d’iiiduigcncc,  la  permission  que  les 
jésuites  obtinrent,  de  faire  disparoîlre  le  monu- 
ment qui  les  signaloit  a l’Enropc  comme  insli- 
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,gatciirs  du  réf^iciJc  ( i )?  Daii;nerons  - nous 
mettrcs^au  nombre  des  couquèles  de  Henri  IV 
la  prise  de  Sedan , que  le  duc  dç  Bouillon, 
ayoit  transformée  en  foyer  d’intrigues  et  de 
révolte?  L’apparente  soumission  du  coupable 
suffit  pour  désarmer  le  vainqueur , qui  se  con- 
tenta de  riiumilier  eu  le  réduisant  à l’impos- 
sibité  de  lui  nuire. 

Nous  ne  descendrons  de  la  dignité  Je 
riiistoire  pour  suivre  Henri  dans  tous  les  détails 
de  sa  vie  prisée.  Ne  soulevons  pas  le  voile  qui 
couvre  ses  erreurs,  ses  foiblesses,  ses  infidé- 
lités; ne  leur  cherchons  pas  une  excuse  dans 
le  caractère  froid  , dans  les  manières  hautaines, 
dans  les  affections  inconséquentes  de  Marie  de 
Médicis.  Il  est  si  peu  de  héros  qui  aient  réuni 
aux  qualités  d’un  grand  capitaine  les  vertus 
de  Scipion  ! Disons  seulement , à la  gloire  de 
Henri , que  son  penchant  à'  l’amour  ne  l’en- 
traîna jamais  à l’injustice,  à l’ingratitude  ; que  s’il 
fut  inconstant  dans  ses  plaisirs,  il  fut  toujours 
fidèle  à riionneur  et  à l’amitié;  que  ni  la  reine 
ni  ses  ministres  n’eurent  assez  d’empire  sur 
lui  pour  lui  faire  perdre  de  vue  le  bonheur  de 
son  peuple  et  la  gloire  de  sa  couronne;  qu’il 

^ ^ 

(i)  Ce  monument  étoit  une  pyramide  élevée  sur 
les  ruines  de  la* maison  du  régicide  ChâlcI. 
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ne  fut  jamais  superbe  dans  la  prospérité , ja- 
mais foible  dans  le  malheur;  que  s’il  daiguoit 
s’abaisser  quelquefois,  il  mettoil  tant  de  loyauté, 
de  franchise  dans  son  humiliation , qu'il  en  pa- 
roissoit  plus  grand , et  qu’on  eût  dit  que  sa 
belle  âme  préféroit  la  prière  au  commande- 
ment; qu’enlln  il  mcttoit  plus  de  prix  aux  dons 
<1(6  l’affecllon , qu’au  tribut  de  l’obéissance.  Ja- 
mais monarque  sgfi^ita-t-il  l’assistance  de  son 
peuple  avec  plus  de  bienveillance  et  de  candeur 
qu’il  ne  le  fit  dans  l’assemblée  des  notables 
qu’il  avoit  convoquée  à Rouen  apres  les  > re- 
vers qu’il  essuya  en  iSgdl  Philippe  venoit  de 
s’emparer  de  Calais  et  d’Ardres  : il  étoit  de 
l’honneür  national  de  lui  ravir  cette  conquête. 
Henri,  n’ayant  ni  assez  de  troupes,  ni  assez 
d’argent  pour  entrer  en  campagne,  adressa 
aux  notables  ce  discours  qui  n’est  point  encore 
effacé  de  notre  mémoire. 

« Je  ne  vous  ai  point  appelés,  leur  disoit-il, 
n comme  faisoient  mes  prédécesseurs  , pour 
» vous  obliger  d’approuver  aveuglément  mes 
^ » volontés  ; je  vous  ai  fi^il  assembler  pour  rece- 
» voir  vos  conseils , pour  les  croire,  pour  les 
« suivre,  en  un  mot,  pour  me  mettre  en  tu- 
« telle  entre  vos  mains.  C’est  une  envie  qui  ne 
» prend  guère  aux  barbes  grises  et  aux  .rois 
1)  victorieux  comme  moi;  mais  l’amour  que  je 
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K porte  à mes  sujets , et  l’extrême  désir  que 
» j’ai  de  conserver  mon  état , me  font  trouver 
» tout  facile  et  honorable.  » ^ 

Excellent  prince  ! Après  ce  noble  abandon 
vous  n’aviez  pas  besoin  de  votre  épée  pour  pro- 
téger vos  droits.  Tous  les  cœurs  vous  étolent 
soumis :c’étoit à vos  sujets  seuls  qu’il  appartenoit 
de  vous  défendre.  Que  ne  leur  a-t-il  été  pos- 
sible de  vous  servir  de  bouclier  contre  le  fer 
d’un  assassin  ! Mais  n’anticipons  pas  encore  sur 
l’avenir  ; éloignons  autant  qu’il  nous  est  pos- 
sible l’épouvantable  catastrophe  que  nous  avons 
à décrire. 

Il  ne  faut  pas  juger  Henri  d’apres  les  con- 
noissances  que  nous  avons  acquises  eu  légis- 
lation et  en  morale.  Quoiqu’il  eût  été  précédé 
par  ce  philosophe  Montaigne  , dont  le  langage 
énergique  et  les  pensées  brusques  et  hardies 
ont  étendu  le  domaine  de  la  raison  ; quoique 
le  chancelier  de  l’Hôpital  eût  répandu  toutes 
les  lumières  de  la  sagesse  sur  son  berceau  , on 
ne  doit  pas  faire  à sa  mémoire  le  reproche 
d’être  demeuré  au-dessous  des  grands  Icgisla- 

'v  ^ 

leurs.  Des  idées  de  controverse , des  discussions 
théologiqttes  assaillirent  son  intelligence  dès 
sa  première  jeunesse.  Entraîné  par  l’autorité 
paternelle  et  maternelle  dans  deux  routes  dif- 
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fcrentes  , il  resta  long-temps  indécis  sur  celle' 
qui  deyoit  le  conduire  à la  vérité.  Jeté  au  milieu 
des  orages  de  la  guerre  civile , où  le  fanatisme 
entraînoit  les  deux  partis,  l’honneur  lui  fu  un 
. devoir  de  combattre  et  de  vaincre,  sans  trop, 
examiner  de  quel  côté  étoit  la  justice.  Plus  il 
eprouvoit  de  déchaînement  et  de  persécutions , 
moins  il  pouvolt  reconnoître  dans  ses  ennemis 
les  dignes  apôtres  de  la  véritable  religion.  Lors- 
qu il  les  vit  tourner  leurs  armes  contre  le  légi- 
time souverain  , il  les  envisagea  sous  un  aspect 
plus  odieux  encore  j et,  changeant  tout  à coup 
de  rôle , il  combattit  en  sujet  fidèle  ceux  qui 
1 accusoient  de  rébellion.  Devenu  roi  des  Fran- 
çois par  le  crime  d’un  régicide  , il  s’arma  de 
la  massue  d’Ilercule  pour  exterminer  l’hydre 
qui  lui  présentoit  ses  têtes  menaçantes  et  vou- 
loitlui  interdire  l’approche  du  trône.  De  quelle 
valeur  , de  quelle  fermeté  n’eut-il  pas  besoin 
pour  triompher  du  délire  qui  égaroit  toute  la 
, nation?  Etoit-ce  au  milieu  de  tant  de  troubles, 
d’anxiétés,  de  revers  et  de  victoires,  qu’il  pou- 
volt  se  livrer  à l’étude , puiser , dans"  la  lecture 
des  anciens  philosophes,  les  sages  maximes  dont 
Tâme  de  Marc-Aurèle  étoit  pénétrée^  Pardon- 
nons-lui donc  les  erreurs  qui  se  sont  glissées 
dans  ses  ordonnancessur  lâchasse,  et  l’excessive 
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sévérité  (les  peines  qu’une  équité  plus  éclairée 
auroit  adoucies  et  mieux  graduées  (i).  Étranger 
aux  lettres  ,ce  fut  beaucoup  pour  lui  de  les  avoir 
honorées  et  protégées. 

L’admiration  etlareconnoissance  ont  attaché 
à la  mémoire  de  ce  grand  prince  trois  surnoms 
également  glorieux , le  brave  y le  bon,  le  grand 
Henri.  La  flatterie  n’eut  point  de  part  à ces 
titres  que  la  postérité  a confirmés.  Sa  bravoure 
alla  souvent  jusqu’à  la  témérité  : témoin  le  jour 
où  , à la  tête  des  archcr||de  sa  garde,  de  deux 


(i)  D’autres  historiens  considèrent  l’ordonnance  sur 
la  chasse,  qui  condamnoit  les  braconniers  aux  galères, 
comme  un  remède  violent , mais  nécessité  par  l’inté.- 
rèt  de  la  tranquillité  publique.  Il  iaut  remarquer  que 
la  cessation  de  la  guerre  avoit  jeté  dans  les  campagnes 
une  foule  de  gens  sqns  aveu , de  véritables  brigands 
qui  les  désoloient  j que  l’ordonnance  en  question  , ne 
paroissant  dirigée  que  contre  les  braconniers,,  l’étoit 
réellement  contre  ces  brigands,  qu’en  leur  qualité 
d’anciens  soldais,  peut-être  Henri  , qui  avoir 

besoin  de  les  rappeler  sous  ses  drapeaüx  .vouloit 
pas  flétrir  nominativement.'  Ils  ajoiKnt  qpie  cci|e  or- 
donnance , faite  pour  un  moment  de  «K^re  , auroit 
disparu  avec  les  ■^rconstanccs  qui  l’avoicnt  produite. 
Elle  fut  rejiduc  en  i6o3.  D.tns  le  même  temps,  Sully 
lit  abolir  la  noblesse  qui  s’acqueroit  par  la  profession 
des  armes  , afin  de  ne  pas  mulIBier  la  classe  des  pri- 
vilégiés exempts  de  payer  la  taille. 
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cents  chevau-légers , soutenus  de  trois  cents  ar- 
“ qnebusiers,  il  eut  à soutenir,  à Aumale,  l’cfTort 
de  la  cavalerie  du  duc  de  Parme  avec  laquelle  il 
se  trouva  imprudemment  engagé  ; ce  qui  fit 
dire  au  général  espagnol , à qui  l’on  repro- 
choit de  ne  l’avoir  pas  fait  envelopper  : Qu^it 
croyait  avoir  à.  combattre  un  général  d’ar- 
mée dans  la  personne  d’un  roi  y et  non  un 
capitaine  de  chevau-légers . 

Combien  de  fois  , au  siège  de  Rouen , ne 
s’exposa-t-il  pas  à périr  ^mme  un  simple  soldat? 
Les  plaines  d’Ivri  ne  le  virent -elles  pas,  cou- 
vert de  poussière  et  de  sang , porter  dans  les 
bataillons  ennemis  la  terreur  et  la  mort?  ne 
retentirent-elles  pas  de  ces  paroles  précieuses  ? 
Epargnez  le  François , ne  frappez  que  l’Es» 
pagnoll  Biron  et  tous  ses  compagnons  d’armes 
ne  lui  firent-ils  pas  les  plus  sérieuses  répri- 
mandes sur  son  aveugle  bravoure  ? 

Qui  mérita  mieux  le  surnom  de  Bon?  On  n’a 
point  oublié  qu’en  assiégeant  Paris , quoiqu’il 
ne  piit  espérer  de  ramener  à l’obéissance  celle 
ville  rebelle  qu’en  lui  faisant  éprouver  les  hor- 
reurs de  la  famine  , il  souffrit  qu’on  laiss^^  en- 
trer des  subsistances  pour  arr^feher  à la^toort 
des  sujets  qu’il  chéjfissoit.  De  pauvres'^aysans, 
saisis,  condamnéstpour  avoir  transgressé  la  loi 
qui  leur  défendoit  d’introduire  des  vivres  dans 
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la  capitale  , trouvèrent  non-seulement  grâce' 
à ses  yeux,  niais  en  reçurent  encore  quelques 
pièces  d’or  qu’il  leur  distribua  en  leur  disant  : 
LàC  Béarnais  vous  en  donnerait  davantage 
s’il  était  plus  riche.  Ne  se  rappelle-t-on  pas 
qu’après  s’être  amuséà  lasser  le  ducde  Mayenne, 
qui  s’efforçoit  de  le  suivre  à la  promenade  , il 
lui  dit , en  riant  : Mon  cousin,  voilà  la  seule 
vengeance  que  je  veux  tirer  de  vous.  Les 
mémoires  de  sa  vie  nous  ont  conservé  mille 
traits  de  sa  bonté  et  de  sa  générosité.  La  scène 
françoise  nous  l’a  fidèlement  peint,  lorsqu’égaré 
dans  ses  courses,  il  entroit  sans  suite  chez  un 
lionnâte  villageois  auquel  il  demandoit  fami- 
lièrdt^ent  l’iiospitalité.  Son  abjuration  ne  fut 
peut-être  qu’une  preuve  éclatante  de  bonté.  Il 
brava  les  murmures  de  son  parti  et  l’espèce 
de  honte  attachée  au  changement  de  religion, 
pour  étoiilFer  uue  guerre  déjà  trop  sanglante. 
Il  vit,  dans  sa  soumission  à l’église  , le  terme 
des  dissensions  civiles  et  religieuses , la  paix  pu- 
blique et  la  félicité  de  son  peuple.  S’il  n’accorda 
pas  la  grâce  de  Biron  , ne  fut-ce  pas  la  faute 
de  ce  grand  ■crimiAel , qui  s’obslinoit  â ne  pas  la 
demander , et  se  refusoit  à faire  l’aveu  de  sa 
, trahison?  Si,  de  la  Bastille,  il  lui  eût  exprimé 
son  repentir,  n’en  doutons  pas,  Henri  eût  épar- 
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gnc  la  tête  du  coupable , et  n’eût  plus  tu  en  lui 
que  le  défenseur  de  sa  cause. 

Il  ne  nous  sera  pas  plus  difiicile  de  prouver 
que  Henri  IV  méritoit  le  surnom  de  Grand.  Et 
en  effet , quelle  pensée  plus  élevée  que  celle  de 
détrôner. l’usurpation  , que  de  réduire  son  or- 
gueilleux rival  à l’impossibilité  d’opprimer  les 
■foiblcs;  de  réintégrer  tous  les  souverains  de 
l’Allemagne  dans  une  équitable  Indépendance  , 
de  soumettre  tous  les  membres  de  l’Empire  à 
une  constitution  qui  les  garantiroit  d’un  pou- 
voir arbitraire  ! Sully,  si  économe  pour  les  plai- 
sirs de  son  maître  , et  si  prodigue  lorsqu’il 
s’agissoit  de  sa  gloire  , avoit  été  le  confident 
de  ce  généreux  dessein.  Son  âme  magnàmme 
l’approuva , le  seconda  en  founiissaut  au  roi 
les  moyens  de  lever  et  d’approvisionner  une 
grande  armée  à la  tête  de  laquelle  il  se  dis- 
posoit  à marcher  , lorsque  la  main  d’un  odieux 
régicide  plongea  la  France  dans  Iç  deuil,  et  fit 
évanouir  le  projet  le  plus  sagement  conçu.  Que 
ne  nous  est-il  possible  de  nous  arrêter  icâ!  Pour- 
quoi faut-il  que  nous  soyons  forcés  d’obscur- 
cir la  fin  ffe  ce  beau  règne'  des  plus  sombres 
couleurs?  Le  meilleur  des  rois  traversoit  une 
des  rues  de  Paris,  avec  la  séctirilc  que  lui  don- 
noit  l’affection  de  son  peuple.  Son  carrosse  fut, 


toalhcnreuscment , arrête  par  un'^embarras  de 
voîlures.L’infùme Ravaillac (i)  saisit  ce  moment 
pour  s’élever  à la  portière  du  roi , et  le  frappa  au 
cœur  de  deux  coups  de  poignard.  Ainsi  périt 
( i4  mai  iGio) , de  la  main  d’un  lâche  scélérat, 
un  héros  que  la  mort  avoit  respecté  dans  mille 
combats  où  il  l’avoit  affrontée.  Il  étoit  alors 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  et  son  règne, de 
vingt-un  ans , avoit  réparé  toutes  les  calamités 
d’un  siècle. 

Ne  nous  flattons  pas  d’éclaircir  ce  qui  est  jus- 
qu’à présent  demeuré  dans  l’obscurité.  Les  tor- 
tures qu’on  fit  éprouver  à Ravaillac  ne  nous 
ont  pas  révélé  les  instigateurs  de  son  crime. 
Peut-être  p’en  eut-il  pas  d’autres  que  le  délire 
du  fanatisme  et  les  fureurs  de  la  haine.  Ce  qui 
est  hors  de  toute  vraisemblance , c’est  que  la 
reine  et  le  duc  d’Epernon  aient  eu  la  moindre 
part  à ce  forfait.  Quels  motifs  peut-on  leur  sup- 
poser 7 Marie  de  Médlcis  étoit  parfaitement 
réconciliée  avec  son  marlj  il  venolt  de  lui  con- 
férer la  régence.' La  cérémonie  de  son  sacre 
avoit  répandu  sur  sa  personne  un  caractère 
plus»  auguste  et  plus  révéré.  Le  roi  s’occupolt 
des  préparatifs  de  son  entrée  solennelle  dans 
la  capitale.  Elle  alloit  jouir  d’un  pouvoir  suprême 

(i)  François  Ravaillac  avoit  etc  moine,  et  s’etoit 
ensuite  fait  maître  d’école  à Ângoulème. 
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pendant  la  longue  absence  du  monarque.  Est-ce 
là  le  moment  qu’une  reine , quelque  ambitieuse 
qu’on  la  suppose  , quelque  jalouse  qu’elle  soit 
de  l’autorité , clioisiroit  pour  faire  tomber  du 
trône  le  prince  qui  le  partage  avec  elle  ? Les 
soupçons  qui  ont  plané  sur  la  tête  du  duc 
d’Epernon  se  dissipent  également  devant  le 
flambeau  de  la  raison.  Ce  duc  étoit  dans  le 
carrosse  du  roi,  lorsque  Henri  reçut  le  coup 
mortel.  Six  autres  maréchaux  ou  grands  sei- 
gneurs éloient  rangés  dans  la  même  voiture,  et 
ne  prévinrent  pas  plus  que  lui  le  coup  fatal  : ce- 
pendant nul  soupçon  ne  s’est  élevé  contre  eux. 

Ce  fut  d’Epernou  qui  arrêta  le  bras  d’un  gentil- 
homme ordinaire  qui  allolt  percer  Ravaillac 
d’un  coup  d’épée , en  lui  criant  qu’il  y alloit 
de  sa  tête  s’il  attenlolt  aux  jours  de  ce  monstre 
qui  parut  glacé  d’effroi  après  sou  crime.  S’il  eût 
eu  quelque  révélation  à craindre  de  la  part  du 
coupable,  n’eût-il  pas  accéléré  sa  destruction, 
au  lieu  de  la  suspendre?  Ne  jouissolt-il  pas  alors 
de  la  plus  désirable  faveur  du  roi  qui  s’appuyoit  “ 
sur  lui  lorsqu’il  fut  frappé  par  Ravaillacl^Après 
l’assassinat  de  Henri , pouvoit-il  se  flattgr  de 
s’élever  à un  plusjiaut  rang  que  celui  où  l’avolt 
porté  la  générosité  de  ce  prince,  qui  lui  avolt 
pardonné  son  Ingratitude  et  sa  désertion?  Con- 
venons donc  que , pour  soupçonner  une  épouse 
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et  lin  favori  du  crime  le  plus  atroce  , il  n’à  pas 
fallu  moins  que  cette  mallieurciise  tendance  de 
l’espèce,  humaine  à,  surcharger  de  crimes  les 
événemens  malheureux  ,et  à flétrir  , de  seç 
noirs  soupçons  , les  personnages  qui  sont  de- 
venus les  objets  de  son  envie  on  de  sahaibe  (i). 


(i)  L’ensemble  des  circonstances  de  la  mort'' de 
Henri  IV  est  aujourd’hui  enveloppé  de  nuages  dont 
l’épaisseur  jettera  toujours  quelques  doutes , quelqùes 
incertitudes  sur  lcs  causes  qui  préparèrent,  les  ressorts 
qui  amenèrent  ce  déplorable  événement.  Sans  cher- 
cher & résoudre  èe  problème  que  tant  d'écrivains 
n’ont  pu-  éclaircir,  cointéutofis-noius  de  rappeler  som-' 
mairement  qùelqués  faits  essentiels  et  dignes  de  l’at-i 
tention  'du  lecteur  judicieux.  Au  moment  où  Henri  dls- 
posoit  tout  pour  cette  expédition  ‘Secrète,  dont'  les 
moyens^  étôient  prodigieux  pour  le  temps , dond'le  but 
n’est  pas  encore  nettement  cbnnu,  l’amour  l’enchaî- 
noit  à Ta  jeune  princesse  de  Co'ndé  , fiHe  du  conné- 
table de  Montmorency.  Son  épùnx  l’âvoif  dérobée 
aux'  eihpircssemens  du  monarque,  qui  s’en  niontrôit 
violedimèht  irrité.  Pliisieuts  a|)parcnces  , ou'foufau 
moins  là 'méchanceté  et  la  sottise  des  flatteurs  des 
princes,  pouvoifent  faire  craindre  à MédiciS' qu’il  ne 
songeflf' S la  traiter  comme  M.'irgiierilc  , sa  preinière 
épouse. 'Hn  mèiiie  temps  11  àv6it‘'élé  question  du ’dir 
vorcc  dii  prince  de  Condé  , idée  dont  là  princesse  ne 
se  montroit  pas  éloignée.  D’tln  àùire  Côté , lès  puis- 
sances étrangères  ne  paroissoient  pas  seules  menacées 
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par  les  armcmens  do  Henri.  On  soupçonnoit  fjuc  ce» 
forces  victorieuses  pourroient  servir  à détruire  dans 
ses  états  la  puissance  du  clergé  catholique,  et  établir 
plus  d’égalité  de  droits  entre  les  sectateurs  des  deux 
religions.  Ce  qui  est  évident , c’est  que  tous  les  bruits 
sinistres  avant-coureurs  des  grands  événemens , cir- 
culoient  avec  activité.  Les  puissances  contre  lesquelles 
Henri  serabloit  tourner  ses  armes  restoient  immobiles  , 
comme  si  elles  eussent  tenu  dans  leurs  mains  la  ba- 
lance des  destinées.  Le  roi,  effrayé  de  prophéties  , de 
menaces  , de  pressentimens  , maudissoit  les  cérémonies 
qui  l’arrétoient  à Paris , où  il  se  croyoit  plus  en  danger 
qu’ailleurs.  Ils  me  tueront,  disoit-il  tristement  ù Sully. 
Les  accusations  qu'on  voudroit  aujourd’hui  intenter 
contre  les  personnes  les  plus  éminentes  de  la  cour  , 
manquent  sans  doute,  et  manqueront  probablement 
toujours  de  preuves  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  certain 
que  ces  personnes , selon  l’observation  d’un  écrivain 
judicieux , ne  montrèrent  point  assez  de  douleur  de  la 
mort  de  Henri.  En  nn  mot,  s’il  n’y  eut  pas  de  com- 
plot contre  ses  jours,  on  ne  peut  du  moins  s’empê- 
cher d’avouer  que  le  levain  encore  subsistant  de  la 
ligue , l’esprit  et  la  doctrine  des  moines , beaucoup 
d’intérêu  froissés  ou  menacés,  l’entouroient  comme 
d’une  vaste  et  générale  conspiration  , et  d’autant  plua 
redoutable,  qu’elle  pouvoit  mettre  en  jeu,  sur  tous  les 
points , des  milliers  d’agens  , dont  aucun  n’avoit  be- 
soin de  complices,  ou  qui  en  trouvoient  deux  toujours 
prêts  .à  les  animer  dans  le  fanatisme  et  la  doctrine  du 
régicide , hautement  professée  à cette  époque  de  que- 
relles religieuses  et  de  discordes  politiques. 

Paris  dut  à Henri  plusieurs  embellissemens  : le  Pont-, 
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Neuf  fut  achevé  sous  son  règne  ; il  fit  construire  le 
canal  de  Briare,  il  établit  ou  améliora  plusieurs  routes 
importantes.  Quoique  son  instruction  eût  été  négligée  , 
il  protégea  les  lettres  : son  règne  vit  fleurir  Malherbe,  i 
à qui  la  fin  tragique  du  prince  de  qui  il  avoit  été 
honoré  inspira  une  des  plus  belles  odes  qu’ait  produites 
notre  poésie.  Ce  fut  cette  ode  qui , récitée  devant  La 
Fontaine,  développa  son  génie. 


•y 


% 


:J  '.J 


29. 


y, 

) 


Digitized  by  Google 


( 45a  ) 


QUATORZIÈME  DISCOURS. 


Louis  XIII  dit  le  Juste.  — État  de  la  France. — Le 
duc  cTEpernon  oblige  le  parlement  à décerner  la 
régence  à Marie  de  Médicis.  — Formation  de  sou 
conseil.  — Retraite  de  Sully.  — Abandon  des  plans 
formés  par  Henri.  — Mécontentement  et  agitation 
des  grands  et  des  protestans.  — Traité  de  Sainte- 
IMénchould.  — Majorité  du  roi.  — États  généraux  de 
Paris.  — Un  évêque  y soutient  les  droits  du  pape  • 

sur  les  couronnes.  — Nouvelles  prétentions  du  prince 
de  Condé  j il  est  enfermé  à la  Bastille.  — Assas- 
sinat du  maréchal  d’ Ancre.  — Procès  et  condam-  >. 

nation  de  sa  femme  comme  sorcière.  — Exil  de 
Médicis  ; elle  se  réfugie  auprès  du  duc  d’Epernon, 

— Le  roi  lui  envoie  l’évêque  de'Luçon,  depuis 
cardinal  de  Richelieu.  — Arrangement  entre  la  mère 
et  le  fils.  — Commencement  du  pouvoir  de  Riche- 
lieu. — Il  arrête  par  ses  pratiques  secrètes  une  • 

nouvelle  insurrection  fomentée  par  Médicis.  — Prise 
d’armes  des  protestans.  — Le  roi  marche  contre 
eux.  — Sièges  de  Saint-Jean-d’Angély  , de  Mon- 
tauban  et  de  Montpellier.  — Levée  du  siège  de 
Montauban.  — La  paix  suspend  celui  de  Mont-  # 

peUier.  — La  reine  mère  rentre  au  conseil  et  fait  nom- 
mer Richelieu  cardinal.  — Lesdiguières  est  conné- 
table après  la  mort  du  duc  de  Luynes.  — Entrée 
du  cardinal  de  Richelieu  au  conseil  par  la  protec- 
tion de  Marie  de  Médicis.  — Mariage  de  la  soeur  du 
^ roi,  madame  Henriette,  avec  le  prince  de  Galles, 
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i?(*puîs  Charles  1".  — La  Vallclinc  rendue  aux  Gri- 
sons. — Seconde  guerre  fclvile.  — Suppression  de  la 
charge  de  connélablc.  — Intrigues  à la  cour.  — 
Bichelieu  ennemi  de  la  reine  mère  et  de  Gaston  , 
frère  du  roi.  — Siège  et  prise  de  la  Rochelle.  — 
Richelieu , un  instant  disgracié  , reprend  le  pouvoir 
dans  la  journée  des  dupes.  — Supplice  du  maréchal 
de  Marillac.  — Autres  vengeances  du  cardinal.  — Ses 
opérations  politiques  et  guerrières.  — Le  roi  de  Suède 
Gustave-Adolphe  est  tué  à Lutzen.  — Evéïicmcns 
divers  de  la  guerre.  — Le  père  Joseph.  — Parallèle 
de  Richelieu  et  de  Sully.  — Suite  des  affaires  mili-' 
taires.  — Nouvelle  conspiration  contre  le  cardinal. 
— Gaston  s’éloigne  de  la  cour.  -—Supplice  de  Cinq- 
Mars.  — Dernières  opérations  de  Richelieu.  — 11 
précède  Louis  XIII  au  tombeau.  — Précautions  du 
roi  pour  l’établisseqient  de  la  régence.  ^ 


L’existence  d’un  bon  roi  a snr  tous  les  mem- 
bres de  l’état  la  même  influence  qu’une  santé 
parfaite  sur  l’organisation  intérieure  du  corps 
humain;  malheurcusefuent , on  n’en  sent  tout 
le  prix  que  lorsqu’on  l’a  perdue.  Cette  vérité  ne 
fut  que  trop  démontrée  à la  mort  de  Henri  IV. 
Lorsqu’il  fut  enlevé  à la  France  elle  jouissoit 
du  plus  heureux  calme;  le  trésor  royal  avoit 
été  grossi  par  la  sage  administration  de  Sully; 
les  impôts,  établis  dans  une  sage  proportion 
avec  les  produits  de  la  terre  ^ ne  paroissoient 


( 454  ) 

poînl  onéreux  au  peuple  j l’agriculteur,  <pi  n’a- 
volt  plus  rien  à craindre  de  l’injustice  du  sol- 
dat, accjuitloit  son  tribut  sans  murmures;  les 
calvinistes,’  qui,  par  l’édit  de  Nantes,  exerçoient 
librement  leur  culte , avoient  dans  les  tribunaux 
une  chambre  protectrice  de  leurs  intérêts, 
n’étoient  exclus  d’aucun  office , ne  cherchoient 
point  à exciter  des  troubles  dont  ils  n’avoient 
rien  à espérer,  et  qui  pouvoient  leur  faire  perdre 
les  avantages  qu’ils  avoient  conquis  avec  tant 
de  peines.  Une  armée  aguerrie,  dont  tous  les 
chefs  brûloient  du  désir  de  signaler  leur  zèle 
sous  les  yeux  du  héros  qui  la  commandoit,  ne 
présageoit  que  de  la  gloire  et  des  triomphes. 
!^sparlemens,  contenus  dans  les  limites  d’une 
autorité  salutaire,  n’avolent  point  d’autre  ambi- 
tion que  d’imprimer  le  respect  et  la  confiance 
par  leurs  vertus.  Le  commerce  et  les  manufac- 
tures, sans  recevoir  de  Sully  les  faveurs  et  les 
encouragemens  qu’ils  reçurent  depuis  sous  un 
autre  ministre,  obtenoient  du  besoin  des  con- 
sommateurs l’aliment  nécessaire  à leur  prospé- 
xltc.  Ce  bel  ordre  de  choses  fut  un  instant 
désorganisé  par  la  disparition  d’un  seul  homme 
dont  la  présence  en  maintenoit  l’harmonie. 
L’héritier  de  la  couronne  li’avoit  encore  atteint 
que  sa  neuvième  année.  Quel  âge  pour  tenir 
les  rênes  d’un  état,  et  accomplir  les  grands 
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ilcsscins  d’un  monarque  enlevé  si  rapidement  à 
la  souveraineté  ! Il  falloit  bien  donner  un  guide  à 
ce  prince  à peine  encore  sorti  de  l’enfance.  Pour, 
quoi  auroit-on  refusé  à Marie  de  Médicis  un  litre 
qu’on  avoit  déféré  à Catherine?  Le  duc  d’Eper- 
non  craignit  sans  doute  qu’on  ne  balançât  à lui 
accorder  la  régence,  puisqu’il  se  hâta  de  se 
transporter  à la  cour  des  pairs,  d’y  prendre 
une  attitude  menaçante,  et  d’arracher  , plutôt 
qu’il  n’obtint , l’arrêt  qui  plaçoit  l’autorité  sou- 
veraine dans  les  mains  de  la  veuve  de  Henri  IV. 
Si  cette  reine,  qui  parut  se  consoler  trop  vite 
de  la  mort  de  son  mari,  avoit  eu  une  ambition 
plus  éclairée,  elle  auroit  donné  toute  sa  con- 
fiance à Sully,  et  se  fût  exclusivement  attachée 
à ce  sage  ministre,  en  s’appuyant  toujours  de 
ses  conseils  J mais  elle  n’avoit  que  l’esprit  de 
domination,  et  il  sufiisoit  à son  âme  altière  de 
commander,  de  disposer  à son  gré  des  trésors  , 
des  titres  et  des  dignités  : d’ailleurs  elle  ne  mel- 
toit  point  de  choix  dans  ses  affections.  Un  misé- 
rable Italien  et  son  artificieuse  épouse  (i)  furent 
les  objets  de  sa  prédilection,  peut-être  parce  qu’ils 
avoient  reçu  la  naissance  dans  la  même  contrée 


(i)  Le  florentin  Concini  et  Eléonore  Galigaï  , con- 
nns  dans  l'histoire  de  ce  temps  sous  le  nom  du  maré- 
chal et  de  la  marécliale  d’Ancic. 


D-J-;— I by  Googli 


r 


C'456  ) 

qui  lui  avoit  donné  le  jour.  Elle  abreuva  le  ver- 
tueux Sully  de  tant  de  dégoûts,  et  opposa  tant 
de  contradictions  à ses  courageuses  remon- 
trances, qu’il  se  retira  modestement  d’une  cour 
ou  il  auroit  été  sans  cesse  affligé  du  mal  qu’il  ne 
pouvoit  arrêter.  L’éducation  du  roi  fut  confiée 
à des  mains  inhabiles,  qui  ne  savolent  pas  lui 
présenter  les  premières  études  sous  un  aspect 
attrayant  j qui  accabloient  son  espiit  au  lieu  de 
l’éclairer,  et  parvinrent  à le  dégoûter  du  travail , 
tandis  qu’il  leur  étoit  si  facile  de  le  lui  faire  - 
aimer.  11  sembbit  qu’on  eût  pour  objet  dè  l’ha- 
bituer à l’obéissance', " lorsqu’on  devoit  le  pré-  . 
parer  û sagemeh? -commander. 

Il  étoit  entré  dans  la  politique  de  Henri  de 
restreindre  la  puisstuic»  du  chef  de  l’Empire, 
d’afl’oiblir  celle  du  roi  d'Espagnej  d’aider  leduc 
de  Savoie  dans  la  Conquête  du  Milauès.  Ce  plan 
fut  rompu  par' le' conseil  secret  de  la  régence, 
auquel étoientadmis  le  nonce  du  p^>C',  l’amhas- 
j sadenrd’Espagne , Concini  et  sa  feimht,  ‘ainsi 
que  le  jésuite :Coton.  Quel  bien  la  France'pou- 
,\  voit-uclic  attendre  d’un  pareil  assieinhlage?  Ses 

intérêts  ne  dèvoiCfil-alS  pas  êl ré  sacrifiés  aux 
vues  perfides  de  ces  étrangers?  Aussi,  uou 
conlens  d’avoir  écarté  §ully  du,ipÿdstàrQ,jéîoi- 
gnèrent-ils  le  savant  (jfe  Jh9u.,de  la  dignité  à 
. laquelle  il  avoil  droit:  .de  prétendre  après  la 
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mort  du  premier  président  de  Ilarlay,  par  la 
seule  rais(^  qu’il  étoit  auteur  d’une  histoire 
dont  l’impartialité  déplaisoit  à la  cour  de  Rome. 

11  ne  faut  aux  ambitieux,  dans  une  minorité 
et  sous  une  régence , que  le  plus  léger  prétexte 
pour  se  soulever  contre  l’autorité  souveraine. 
L’envie  fermente  dans  leur  âmej  et  si  celui  qui 
réunit  sur  sa  tête  les  grâces  et  les  fayeurs  qu’ils 
convoitent  est  méprisable  à leurs  yeux , bientôt 
l'indignation  excite  contre  lui  un  soulèvement 
général.  Les  principaux  seigneurs  de  la  cour 
s’en  éloignèrent,  en  concertant  de  réunir  leurs 
forces  pour  écraser  le  favori  de  la  régente  (i). 

' Un  traité  qu’on  eut  la  foiblesse  de  conclure  avec 
les  mécontens,  parut  d’abord  les  calmerj  mais 
il  ne  fut  bientôt  qu’un  nouveau  germe  de  ré- 
volte. Les  protestans,  toujours  trop  disposés  à 

^ 

(1)  Ce  qui  meconteuta  surtout  leè  princes  , ce  tut  le 
projet' (le  mariage  du  roi  avec  l’infante  d'Espagne, 
Anne  d’Autriche , rpie  -Médicis  arrêta  san'S  les  consulter , 
au  moment  où  la  duchesse  de  Lorraine  offroit  pour  cethy- 
men  sa  Glle,  qui  eût  apporté  sa  souveraineté  en  dot  i la 
France.  Le  jeune  prince  de  Condé  se  portii’  pour  chef 
des  mécontens.  On  paroissoil  se  disposer  ù’ la  guerre  ; 
mais  la  majorité  des  esprits  étoient  calmés  pat  l’expé- 
rience et  le  souvenir  du  passé  , eé  tm  'arrîingement 
conclu  à Sainte-Méhefaotild  (i5  mai  1 61 4')  dissipa  les 
impiiéiudes  de  la  régente.  . 
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exiger  plus  qu’ils  n’avoient  droit  d’obtenir, 
ctoient  une  base  sur  laquelle  les  séditieux  fon- 
doient  leurs  espérances.  Un  simulacre  d’états 
généraux,  ouverts  dans  la  capitale  le  ai  oc- 
tobre i6i4,  peu  de  jours  après  que  le  roi  eut 
été  déclaré  majeur,  n’y  devint  qu’un  foyer  de 
dissensions  entre  la  noblesse  et  le  tiers-étal;  on 
y agita  les  questions  les  plus  honteuses,  telles  que 
celle  de  savoir  si  l’autorité  du  saint  Siège  s’élen- 
doit  jusqu’à  disposer  des  couronnes , et  à délier 
les  sujets  du  serment  de  fidélité.  Ce  qui  prouve 
bien  l’ascendant  qu’avoit  pris  sur  la  régente  la 
faction  des  Italiens , c’est  qu’un  arrêt  du  par- 
lement qui  avoit  proscrit  ces  maximes  abomi- 
nables, proposées  et  soutenues  par  le  cardinal 
Dnperron,  fut  supprimé  par  un  édit  du  con- 
seil (i). 

Cette  stérile  assemblée  des  états  ne  fut  pas 
plutôt  évanouie , que  le  parlement  crut  qu’il 
lui  ctoit  permis  de  s’investir  de  sa  puissance, - 
et  de  prescrire  à la  cour  des  réformes  dans  ses 


(i)  Un  autre  sujet'de  scandale  non  môins  remar- 
quable sortit’  de  la  proposition  d’un  membre  du  tiers- 
état  , qui  osa^vancer.que  ce  tiers-état  étoit  de  la  même 
famille  que  la  noblesse  et  le  clergé , et  demanda , en 
conséquence  , que  les  plébéiens  fussent  traités  aa 
moins  en  frères  cadets. 
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prO(H£»alilés.  Le  jeune  roi,  parvenu  à sa  ma- 
jorilé,  mais  qui  n’étoit  qu’un  débile  instrument 
des  volontés  de  sa  mère , parut  désapprouver  les 
remontrances  du  parlement,  et  lui  fit  défense 
de  s’insérer  dans  l’administration  des  affaires 
publiques.  Un  roi  ne  doit  tenir  ce  langage  que 
lorsqu’il  administre  lui-même  avec  sagesse  les 
grands  intérêts  de  la  couronne  ; mais  si  la  for- 
tune publique  est  en  péril,  si  des  ministres 
insatiables  dévorent  toutes  les  richesses,  le  plus 
grand  malheur  pour  un  état,  c’est  qu’il  ne 
puisse  s’élever  aucune  voix  qui  fasse  parvenir 
la  vérité  jusqu’au  trône. 

Lorsque  Henri  IV  mourut,  il  étoit  sur  le 
point  de  se  déclarer  l’enuemi  de  Philippe  III. 
IMarie  de  Médicis  montra  des  sentimeus  bien 
diffërens.  Un  de  ses  premiers  soins  avoil  été  de 
demander  pour  son  fils  la  main  de  ripfante 
d'Espagne.  Elle  conduisit  alors  le  jeune  roi  à 
lîordeaux,  pour  y recevoir  l’épouse  qu’elle  lui 
avoit  destinée.  D’autres  soins  dévoient  cepen- 
dant l’occuper.  Henri,  prince  de  Gondé,  qui 
avoit  hérité  de  l’ambition  et  de  la  turbulence 
de  se^  ancêtres,  souflloit  toujours  l’esprit  de 
révolte  parmi  les  protestans , quoique  étranger 
à leur  culte.  La  régente,  qui  n’avoit  que  le.sen- 
timent  de  sa  foiblesse,  eut  recours  à la  dissi- 
mulation. Elle  commença  par  le  désarmer,  eu 
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lui  accordant  toutes  ses  demandes  ; et  lorsque, 
se  confiant  sur  les  traités  de  Loudun,  il  fut 
revenu  à la  cour,  elle  le  fit  arrêter  par  Tfiémines, 
et  crut  ne  pas  trop  récompenser  celui  qui  avoit 
exécuté  son  ordre,  en  lui  donnant  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  • 

Ce  beau  titre  fut  encore  plus  avili  quelque 
temps  après,  lorsqu’on  l’accorda  à Vitry,  pour 
prix  de  l’assassinat  du  maréchal  d’ Ancre,  cet 
odieux  favori  de  la  régente.  Qu’étoit-ce  donc 
que  cette  cour  pu  la  mère  du  roi  excitoit  contre 
elle  la  haine  publique  par  sou  aveugle  attache- 
ment pour  un  Italien  qui  attiroit  à lui  toutes 
les  richesses  et  les  plus  hautes  dignités?  où  le 
fils,  jaloux  de  l’autorité  de  sa  mère,  se  laissoit 
diriger  par  un  autre  favori  (i)  assez  lâche  pour 
lui  conseiller  de  faire  assassiner  son  rival?  Voilà 


(i)  Ce  favori  du  rôl  dloit  le  fameux  Albert,  duc 
de  Lnynes  , que  nous  verrons  bientôt  connétable  , et 
qui  avoit  mérité  sa  haute  fortune  en  dressant  pour 
le  roi  des  pies-grièches  à la  chasse  des  moîiiêaux. 
Cette  révolution,  par  laquelle  Louis  XIII  se  emt 
roi,  fut  accompagnée,  de  l’arrestation  et  de  l’exil  de 
la  reine  mère  et  de  celui  de  l’évéquc  de  Luçon  , 
que  la  maréchale  aVoit  produit  à la  cour  de  sa  bien- 
‘■■’faitricc,  et  qui  devoit  bientôt  en  exiler  tant  d’autres,- 
cous  le  nom  de  cardinal  de  Richelieu.  Ces  evéne- 
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pourtant  "la' triste  réflexion  qu’inspire  la  fin 
tragique  de  Cioncini.  Celle  de  la  maréchale 
d’Ancre  son  épouse  ne  fuit  pas  plus  d’honneur 
au  parlement ÿ qui  la  condamna  au- supplice  du 
fcq  en  admettant  contre  elle  l’absurdé  criraie  de 
magie  et  d’intelligence  avec  les  esprits  infernaux^ 
Comment  de  graves  magistrats  ne  roogirent-ils 
pas  de  rinleryalle  que.  la  raison  metioit  entre 
eux.  et  cette  accusée,  lorsqu’ils  se  montrèrent 
assez  crédules  pour  lui  dfemanHer  de  quels 
clmnnes  elle  s’étoit  servie  pour  fasciner  la  reine 
mère?.  Elle  ledr  répondit  : De  î*‘ascendant 
les  esprits  forts  sur  les  faibles.  Quoi- 
qu’elle eût  répété  plusieurs  fois  que  la  régente 
avoit;Si  .peusdlespriti qu’il  ne  falloit  pas  être 
s»rcièi;e  pour  la  gonscraer,  ils  n’en  persistèrent 
pas  moinS'à  tonsjdérèr  cette  ïtaiiehné  comme* 
coupable  de  sbütiilég'efj  et,  après  lut  aVoir' fait 
subir  lune  mort  ignbrttnieuse  , ilsdivrèrérit  son' 
CjOrp^iatix  flarfaraes.  Ea'sagesse'î semblait  alors 
ètfg  bannie  ckitotitd  bi  FtpiMél’f^^^'^nvoit 
{»&  i-tispérer -.daî  d»'>rencottlrer' ’daiis’  ntf  dlèt-ge’ 
qqi  vouloit 'fasre'oqej^ater  le' mbnarqüë  et  la 
monaij^ijlêl’AQüsdei  joug  ultramontain  ; encore 
rla  'Uioblessèi , toujours  disposée  à' 
s’armer  en  faveatûd»t:|a:emier  chef-de  révolte 
qui  l’appeloit  '•miTTfr»  lîTifa rt  faisoit  luire  à* 
se§.>’filU.  de  fausses  espérances  j enfin  ce  n’étoit 
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pas  lia  ns  le  peuple , qui  venolt  d’arracher  à la  terre 
le  cadavre  du  maréchal  d’Ancre,  pour  en  re- 
paître ses  regards,  et  le  traîner  ignomiiiieiise- 
meut  dans  les  rues.  Tel  étoit  pourtant  le  délire 
général,  lorsque,  pour  la  gloire  de  la  France,  les 
rênes  de  l’état  tombèrent  entre  les  mains  de 
l’évêque  de  Luçon , connu  depuis  sous  le  titre 
de  cardinal  de  Richelieu.  La  disgrâce  de  Con- 
ciui  avoit  séparé  la  mère  et  le  filsj  et  Médicis, 
réfugiée  au  château  de  Blois,  y vivoit  dans 
l’ennui  d’une  captivité  mal  déguisée,  lorsqu’elle 
appela  à son  secours  le  superbe  d’Epernon, 
mécontent  du  duc  de  Luynes  qui  gouvernoit 
alors  le  roi.  Celui-ci  se  livra  à l’idée  chevale- 
resque de  défendre  la  veuve  de  Henri  IV  j il  la 
conduit  dans  son  gouvernement,  et  soulève 
tous  les  mécontens.  Ce  fut  par  le  conseil  de 
Luynes  que  Richelieu , déjà  redevable  de  son 
entrée  à la  cour  à la  favorite  GaUgaï,  fut  chargé 
d’aller  négocier  avec  Médicis.  Il  ne  trompa 
point  les  espérances  que  le  favori  avoit  conçues 
de  son  esprit,  que  l’on  ne  connobsoit  encore 
que  par  sa  dextérité;  et  à peine  a-t-il  vu  la 
reine  mère,  que,  malgré  les  avis  de  d’Epernon, 
il  s’est  rendu  maître  de  toute  sa  confiance. 
11  conclut  avec  elle  à Angoulême  un  accommo- 
dement qui  la  réconcilia  avec  son  fds,  et  lui 
donna  l’Anjou  à gouverner.  EUe  crut  ne  pou- 
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voir  mieux  récompenser  Richelieu,  qu’en  le 
mettant  à la  tête  de  son  conseil.  Il  n’y  fut 
d’abord  que  l’aj^ent  secret  de  Liiynes,  par  la 
protection  duquel  il.espéroitdès  lors  sans  doute 
parvenir  à gouverner  le  roi  comme  il  gouver- 
nolt  sa  mère  ; et  s’il  ne  put  empêcher  qu’elle  ne 
fût  entraînée  à seconder  l’indignation  générale 
qui  demandoit  la  chute  du  favori , et  à former 
contre  son  fils  (1G20)  la  ligue  la  plus  formi- 
dable qui  eût  encore  menacé  sou  autorité,  il 
lui  fit  prendre  du  moins  de  si  fausses  mesures, 
que  tout  ce  grand  orage  se  dissipa  sans  effets,  et 
que  Médicis  dut  se  trouver  très-heureuse  de  pa- 
cifier aux  mêmes  conditions  que  le  roi  lui  avoit 
déjà  accordées  par  le  traité  d’Angoulême. 

On  croit  que  les  services  que  l’évêque  de 
Luçon  rendit  à cette  occasion  à la  cour,  avoient 
‘été  achetés  par  Luynes  par  la  promesse  d’ua 
chapeau  de  cardinal. 

Tels  furent  les  premiers  pas  de  Richelieu 
dans  la  carrière  qui  le  portoit  vers  un  pouvoir 
qu’il  devoit  rendre  si  redoutable.  On  ne  sait  si 
Médicis,  en  lui  abandonnant  toute  sa  confiance, 
eût  réussi  à l’attacher  sincèrement  à ses  intérêts. 
Ce  qui  est  certain , c’est  qu’elle  se  trompa  en 
comptant  sur  une  docilité  incompatible . avec 
cette  âme  fière,  ce  caractère  plein  de  hauteur. 
Plutôt  que  de  se  résigner  à la  nullité,  Richelieu, 
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créé  ministre,  seh'ila  d’éloufFer la  domination 
de  sa  bienfaitrice.  Il  se  rangea  sons  la  bannière 
de  l’autorité  royale  pour  ên  relever  la  gloire, 
et  s’exposa  courageusement  au  reproche  d’être 
accusé  d’ingratitude,  en  paralysant  la  main  à 
laquelle  il  devoit  son  élévation.  Au  reste,  il  ne 
lui  fallut  pas  un  grand  effort  pour  renverser  une 
reine  plus  intrigante  qu’habile,  qui  ne  sut  pas 
même  se  concilier  l’amitié  de  son  fils  ; qui  ne 
put  arracher  ‘ia  favorite  à. un  honteux  supplice; 
qui  avoit  plié  sans  réslslancej  sous  l’ascendant 
d’un  homme  sans  talens,  de  ce  cTiic de  LuyneS, 
dont  rien  ne  jusiifie  l’éclatante  faveur , puisque 
s’il  employa  Richelieu  ce  fut’ sans  le  connoître, 
et  oue  L(SinàXlliI  le  décora,' sans fillustrer,  de  la 
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première  dignité  du  royaume,  en  remettant  dans 
ses  mains  l’epee  de  connelahïe  ( 1621  ),  apres 
l’avoir  enrichi  de  l.à^dépourlle  de  Conclni. 

A peine  cette  guerre  honteuse  étoit-elle  ter- 
minée, qu’une^  autre  plus' sérieuse  éclata.  Ëlle 
étoit  soulltée  pair  le  fan.aiis'me  , que  l’édit  de 
Nantes  parbissoit  avoir  enchaîné-  Les  catliolî- 
ques  étolein  toujours  jaloux  des  privilèges  accor- 
dés aux  réformes , et  ceux-^ci,  loin  de  permettrp 
qu’on  les  restreignît  , n’étoiént  occupes  quili  jcs 
étendre,  tè  to\  leur  avoit  enlevé  les  biens  ecclé- 
siasliques.’qu'iïs  possédoieiU  depuis  long-temps 
dans  le  Béarn , en  leur  offiraul  des  dédomma- 
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gemcns  sur  ses  domaines.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  exciter  la  déliance  dans  tout  le 
parti  de  la  réforme , et  lui  faire  prendre  une 
attitude  menaçante  (i).  Le  roi , qui  alliolt  à des 
principes  religieux  le  courage  de  ses  ancêtres , 
sort  de  son  indolence  habituelle  pour  soumettre 
des  sujets  qu’on  lui^peignit  sous  les  couleurs  les 


( I ) La  vérité  de  l’iiistoire  exige  qu'on  remarque  que 
Xouis  XIII  ne  tenoit  aucune  des  paroles  royales 
données  par  lui  aux  protestans , quoique  ceux-ci , 
conduits  alors  par  la  sagesse  et  l’expérience  de  Du- 
plessis-Moriiay  , se  fussent  toujours  empressés  de  se 
ranger  du  parti  de  la  cour  dans  les  dernières  dis- 
sensions de  la  famille  royale.  Mais  les  principaux  ins- 
tigateurs de  la  guerre  civile  cioient  le  pape  et  le 
roi  d’Espagne  , qui  faisoient  intriguer  auprès  du  foible 
Luynes  , pour  engager  la  France  dans  une  guerre 
de  religion  , afin  qu’elle  ne  pùt  secourir  les  protes- 
tans en  Allemagne,  où  l’appel  de  l'éleclcur  palatin 
au  trèiie  de  Bohème  ralliimoit  un  nouvel  incendie. 
Cependant  le  duc  de  Bouillon  , Mornay  , la  Tré- 
moille  et  les  principaux  chefs  des  réformés  faisoient 
tous  leurs  efforts  pour  conjurer  l’orage  j et  il*  y .lu- 
roient  réussi  , sans  l'opiniâtreté  defr  l’asseniblee  des 
protestans  de  la  Rochelle  , ou  s'étoient  réunis  les 
esprits  les  plus  ardens  du  parti  , et  qui  sc  iiuiirris- 
soient  d’idées  d’indépendance  et  de  république.  Les 
mesures  défensives  arrêtées  dans  celte  assemblée  dé- 
terminèrent le  roi  h recourir  aux  armes  pour  les 
amener  à une  soumission  complète. 
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pins  sombres;  et  tandis  que  ses  gonvernenrs 
désarraoienl  les  proleslans  dans  toutes  les  pro- 
vinces où  ils  étoient  les  plus  foibles,  il  va  lui- 
même  les  attaquer  dans  les  plus  fortes  places 
qui  leur  servoienl  d’asiles.  Saint- Jean-d’Angély, 
où  commandoit  Soubise  , Montaiiban  , Mont- 
pellier furent  les  premières jconlre  lesquelles  il 
dirigea  ses  forces.  La  première  n’opposa  pas  une 
longue  résistance  ; mais  les  babitans  de  Mon- 
taitban , animés  du  zèle  que  leur  avoit  Inspiré 
le  marquis  de  la  Force  (i),  se  défendirent  avec 
tant  de  constance  et  de  courage,  que  le  roi  fut 
contraint  (1621)  d’abandonner  le  siège  de  cette 


(i)  C’étoit  ce  même  la  Force  échappé  miracu- 
leusement au  massacre  de  la  Sainl-Barthélemi.  Ce 
trait  est  si  connu  , qu’il  suffit  de  le  rappeler.  A ce 
fameux  siège  de  Monlauban , où  Luynes  montra  toute 
l’ignorance  et  toute  la  présomption  qui  s’allient  si  bien 
dans  la  tête  d’un  sot,  le  roi  perdit  le  duc  de  Mayenne, 
qui , repoussé  dans  uu  assaut , s’exposoit  aux  dan- 
gers avec  toute  la  fureur  du  désespoir.  De  vieux 
ifgueurs  , pour  honorer  les  funérailles  de  leur  ancien 
chef , excitèrent  dans  Paris  , à la  nouvelle  de  sa  mort , 
un  tumulte  dans  lequel  plusieurs  prolcstans  furent 
tués , et  leur  temple  de  Charenton  brûlé.  Le  duc  de 
Jlohan  , général  des  protestans  , ravitailla  plusieurs  fois 
Montauban  pendant  le  siège  , avec  autant  de  courage 
que  d’habileté. 


Ville.  Scs  expéditions  furent  plus  lieurenses  dans 
le  Poitou  et  la  Saintonge,  etledncdeGuise  défit 
la  fluUe  des  Rochelois  ; mais  Montpellier,  as- 
siégée en  i5ti2,  lui  fit  craindre  d’éprouver  pour 
ses  armes  la  même  honte  qii’ii  avoit  tssnyée 
devant  Montauban.  Il  couseniit  à souscrire  à 
«ne  capitulation,  trop  honorable  pour  les  habi- 
tans,  puisqu’il  se  soumit  ù n’entrer  dans  cette 
ville  qu’avec  ses  gardes  et  les  Suisses,  à main- 
tenir tous  les  officiers  civils  dans  leurs  emplois, 
à couvrir  de  son  indulgence  les  fautes  commises 
par  le  passé,  et, ce  qui  etoit  plus  humiliant  en- 
core, à faire  compter  huit  ceut  mille  francs  au 
prince  de  Rohan,  qui  s’étoit  déclaré  hautement 
le  chef  de  la  révolte.  Le  marquis  de  la  Force 
obtint,  pour  prix  de  sa>  criminelle  défense,- 
deux  cent  mille  livres  et  le  bâton  de  maréchal. 
Ainsi,  le  fruit  de  cette  guerre  impolitique,  ter- 
minée par  le  traité  de  Privas  (19  octobre  1622), 
fut  un  nouvel  encouragement  à la  révolte,  et 
l’épuisement  du  trésor.  L’intervalle  de-  temps 
qui  sépara  le  siège  de  Montauban  de  l’expé- 
dition contre  Montpellier  fut  signalé  par  la 
rentrée  de  Médicis  au  conseil  ; et  ce  retour  de 
sa  faveur  valut  à l’évêque  de  Luçon  la  pourpre 
romaine.  Il  l’obtint  malgré  le  roi,  qui,  en  la 
demandant  ostensiblement  pour  complaire  à 
sa  mère,  faisoit  insinuer  secrètement  au  pape 
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^n’im  refus  ne  l’oRenseroit  point.  La  même 
époque  vil  descendre  au  tombeau,  sans  aucune 
espèce  de  {gloire,  cet  inhabile  coniiétible , qui, 
dîsoienl  les  ^'rauds  , n’avoit  jamais  connu  le 
poids  d’une  épée , et  se  trouvoit  chari>é  de  celle 
qtii  dislinguoit  la  |remière  charge  du  royaume  : 
il  la  laissa  en  mourant  au  brave  Lesdiguières. 

Les  guerres  civiles  ne  menaçoient  plus  de 
désoler  la  France , depuis  que  des  sacrifices  faits 
aux,  révoltés  les  avoienl  désarmés  (i),  et  que 
la  reine  mère , réconciliée  avec  le  roi , éloit  re- 
venue à la  cour.  Les  services  que  lui  avoit  ren- 
• dus  Richelieu,  et  qu’elle  en  attendoit , la  déter- 
minèrent à l’attirer  an  conseil , malgré  les  ob- 
stacles qu’elle  rencontra  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  craignoient  son  esprit  de  domination , et 
devinoient  l’ascendant  que  lui  feroit  prendre 
un  jour  la  supériorité  de  ses  talens.  Cet  ambi- 
tieux cardinal  feignit  d’abord  une  grande  mo- 
destie, et  ne  proposoit  ses  avis  qu’avec  une 
humble  retenue  ; mais  bientôt  ses  opinions  s’^ 
\ 

(i)  La  paix  auroit  ct^  solide  , si  la  cour  l’avoit 
voulue  sincèrement;  mais  on  c'ommençoit  dès  lors  (léal) 
à multiplier  les  infractions  aux  traites  à l’cgard  des 
réformes  , tandis  qu’on  exigeoit  de  leur  part  la  plus 
entière  soumission  à toutes  les  restrictions  qu’on  leur 

^ t 

avoit  imposées.  . 
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tendirent,  et  II  éleva  les  esprits  à un  système  plus 
«ohie  que  celui  qui  avoit  jusqu'alors  (liri},'é  les 
opérations  du  conseil.  Sans  redouter  le  ressen- 
timent de  la  jeune  reine,  il  afTrancliit  la  Valtc^ 
line  du  joug  de  l’Espagne,  et  la  rendit  aux  Gri- 
sons; au  risque  d’irriter  les  catholiques  et  de 
s’attirer  leur  censure , il  assura  la  protection  du 
roi  aux  luthériens  d’Allemagne  ; enfin  il  négo- 
cia le  mariage  de  Henriette,  sœur  du  roi , avec 
le  prince  de  Galles;  et  ce  fut  meme  la  première 
opération  qui  marqua  son  influence  au  conseil 
ou  il  venoil  d’être  admis.  Quelque  étendues  que 
fussent  ses  lumières,  il  ne  poiivoit  pas  prévoir 
quelle  seroit  la  déplorable  destinée  de  l’héritier  ' 
de  la  couronne  d’Angleterre,  ni  que  la  prin- 
cesse à laquelle  il  runissoit  reviendroit  en  France 
pour  s’y  ensevelir  dans  la  douleur,  et  s’y  con- 
damner à un  deuil  éternel. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  la  seconde  guerre 
civile  qui  arma  de  nouveau  les  François  catho- 
liques contre  les  François  réformés.  Elle  eut  les 
mêmes  causes  que  les  précédentes  , et  finit  par 
lin  accommodement  aussi  peu  sincère  que  ceux 
qui  avoient  précédé.  Mais  ce  qu’elle  offrit  de. 
plus  remarquable,  ce  fut  que  tandis  que  le  roi 
d’Angleterre  veudoit  au  roi  de  France  la  ma-  * 
* rinc  de  son  état , pour  combattre  les  réformés 
frauçois , on  vit  des  capitaines  anglois  refuser 
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de  concourir  à la  destruction  de  leurs  frères  y 
et  ramener  saus  combat  leurs  vaisseaux  dans 
leurs  ports. 

^ Cen’ctoii  pasau  moment  où  la  Francepouvoit 
être  af,'i!ée  par  deS^Éwiis  turbu’ens,  qu’il  falloit 
porter  s^s  revank^H^hors.  La  politique  com- 
maïuiolt  à Richefîw’ïre  commencer  par  asseoir 
fortement  les  bases  de  l’admiiiistratiou.  Sous  le 
spécieux  prétexte  fie  mettre  de  l’ordre  dans  les 
fin  im  es,  il  supprima  les  deux  premières  charges 
de  la  couiouue,  celle  de  connétable,  Vacante 
par  la  mort  de  Lesdiguicres , et  celle  de  grand 
amiral.'  Il  s’invesill  néanmoins  de  la  dernière, 
sons  le  modeste  titre  de  surintendant  de  la  na- 
vigation; et  afin  d’écarter, de  lui  la  haine  qui 
résultcroit  de  ses  réformes  et  de  la  sévérité  de 
ses  exécutions,  il  fit  émaner  les  ordonnances 
qu’il  prftjetoit  d’une  assemblée  de  notables 
(1G2G),  dont  il  dirigeoit  la  volonté,  et  qy’il 
animoit  par  ses  inspirations,  tout  enparoissant 
vouloir  les  adoucir.  Nous  ne  ferons  pas  un 
crime  à Richelieu  de  quelques  actes  de  rigueur, 
qui  eurent  pour  motif  l’extirpation  des  duels , 
dont  la  fureur  s’étoit  multipliée  au  point  qu’on 
eomptoit  plus  de  huit  mille  lettres  de  grâces  ac- 
cordées à des  gentilshommes  coupables  de  la 
violation  des  lois  quiproscrivoient  ces  violences 
.meurtrières.  Regardons  les  victimes  de  ces 
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sanglans  jugemens  comme  des  sacrifices  faits 
au  salut  public.  Cette  époque  ( 1627)  vit  éclore 
les  intrigues  qui  rendirent  la  cour  de  France  si 
orageuse,  et  soulevèrent  des  tempêtes  dans  les- 
quelles Richelieu  vit  plus  d’une  fois  le  timon 
de  l’état  près  de  lui  échapper  ; mais , ferme  et 
résolu  dans  ses  desseins,  il  fit  tête  à l’orage,  et 
ne  recula  devant  aucun  des  ennemis  qu’il  eut  à 
combattre,  et  que  sa  sûreté,  ses  projets,  son 
ambition  lui  commandèren^de  sacrifier.  Mal- 
heureusement, ceux  dont'^îl  eut  d’abord  à se 
délivrer  avoient  une  grande  existence  et  des 
litres  bien  imposans.  L’un  étoit  Gaston , frère 
du  roi,  soupçonné  d’aspirer  à la  couronne  et 
même  à la  main  de  la  reine , l’autre  étoit  la 
reine  mère.  Ce  n’étoit  donc  pas  sur  des  têtes 
si  respectables  qu’il  pouvoit  faire  tomber  le 
glaive  de  la  loi  ; il  en  frappa  leurs  conseils.  En 
révélant  des  complots  , dont  il  exagéra  sans 
doute  le  danger,  feignant  de  croire  sa  personne 
en  péril,  il  obtint,  par  une  faveur  inouie,  des 
gardes  qui  l’entouroicut  de  l’appareil  de  l’auto- 
rité royale.  Il  rendit  suspects  au  roi  les  favoris 
de  la  reine  , et  refroidit  le  cœur  du  monarque 
pour  une  princesse  dont  il  obscurcit  la  foi  con- 
jugale par  de  perfides  insinuations. 

De  quelle  utilité  sont  pour  les  peuples  les 
alliances  de  couronne  à couronne  , puisqu’à 
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peine  les. rois  sont  unis  par.  les  liens  du  sang, 
qu’ils  se  déclarent  la  guerre  et  cherchent  à 
s’entre-détruire?  Henriette,  déharquée  en  An- 
gleterre avec  un  magnifique  cortège,  sembla 
devenir  un  flambeau  de  discorde  entre  les  deux 
nations.  D’un  côté,  les  François  qui  lui  ser- 
virent d’escorte  se  rendirent  odieux  aux  insu- 
laires par  leurs  manières  hautaines  et  présomp- 
tueuses ; de  l'autre,  un  ministre  du  monarque 
anglois  fut  assez  .i^iii  pour  se  flatter  d’avoir 
insjiiré  une  vive  passion  .à  la  reine  de  France, 
et  s’abaiidonner  au  désir  de  se  rapprocher 
de  l’objet  de  ses  vœux  téméraires.  Les  refus 
qu’il  éprouva  ne  firent  que  l^irriter , et  il  eut 
assez  d’emjdre  sur  l’esprit  de  son  maître  pour 
l’engager  ouvertement  dans  une  guerre  contre 
son ‘ beau  - frère.  Ce  ne  fut  pas  la  moindre 
faute  de  Charles  Les  conditions  de  son  ma- 
riage avec  Henriette  étoient  qu’elle  et  sa  mai- 
son conserveroient  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion catholique  , et  que  ses  enfans  seroiont 
élevés  par  leur  mère  jusqu’à  l’àgc  de  douze  ans 
dans  la  mèine  religion.  Devoit-il,  après  avoir 
souscrit  cet  acte  de  , tolérance,  se  raontrer  le 
protecteur,  des  réformés  que  la  politique  de- 
Richelieu  se-  proposoit  de  soumettre  à l’auto- 
rité royale,  et  contre  lesquels  il  alluina  (160.7) 
troisième  guerre  civile,  qui  fut  terminée  par 
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le  siège  de  la  Rochelle?  Devoît-il  alimenter 
leur  révolte,  en  faisant  charger  de  vivres  et  de' 
munitions  une  flotte  commandée  par  Buching* 
ham  (i),  qui  auroit  pénétré  dans  le  port  de 
cette  ville , si  le  génie  de  Richelieu  n’en  eût 
fermé  l’entrée  par  une  digue  qu’d  osa  opposer 
à la  mer.  Cet  ouvrage  réduisit  les  rebelles  a 
un  tel  excès  de  famine  et  de  désespoir,  que  le 
courage  le  plus  opiniâtre  fut  vaincu.  Les  assié- 
gés ouvrirent  leurs  portes  au  roi.  Ils  ne  furent 
pas  aussi  bien  traités  que  les  habitans  de  ISlon- 
taiiban  et  de  Montpellier.  Ils  perdirent  leurs 
privilèges,  virent  abattre  leurs  forts , et  ne  con- 
servèrent que  la  faculté  de  demeurer  attachés 
à leur  culte  (2).  Ce  fameux  siège,  qui  dura  onze 


(1)  Âu  ^moment  ou  Buckingham  alloit  mettre  k la 
voile, un  fanatique,  nommé  Felton,  le  tua. Le  comman- 
dement de  la  flotte  chargée  de  porter  des  secours  aux 
assiégés  (ut  confié  à l'amiral  Lindscy. 

(a). Un  seul  homme  soutint  la  patience  des  liabi- 
tans  , et  obtint  d’une  population  expirante  une  ré-, 
sistance  (jui  parolt  presque  au-dessus  de  rimm.inité  ; 
c’étoit  le  maire  de  la  Rochelle,  nommé  Guilon.  Lors-'' 
qu’on  le  força  à accepter  ce  poste  périlleux , il  tira 
un  poignard , en  déclarant  que  c’éloit  pour  percer  le, 
cœur  de  quiconque  parleroit  de  se  rendre  , fût-ce  lui- 
même.  Ce  poignard  ♦estoit  sur  la  table  du  conseil. 
L’exécution  de  la  digue,  qui  seule  prit,  pour  ainsi  dire,  ■ 
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mois , qui  coûta  plus  de  quarante  millions  à la 
France,  ppndant  lequel  Louis  XIII  courut  plus 
d’une  fois  le  risque  de  perdre  la  vie , couvrit  de 


la  ville , fut  conçue  par  dûment  Mûtezeau , de  Dreux. 
L ingénieur  italien  Pompeo  Targoni,  qui,  au  précé- 
dent siège  avoit  tenté  de  fermer  le  port  par  une 
estacade,  y avoit  échoué.  Cette  digue  avoit  sept  cent 
quarante-sept  toises  de  développement , douze  toises 
d’épaisseur  à -sa  base , et  quatre  à son  sommet  , qui 
s élevoit  au-dessus  des  flots.'  Si  les  Anglois  l’avoient 
attaquée  plus  vigoureusement , il  est  probable  que  tant 
d efforts  eussent  été  vains.  Soubise',  qui  commandoit 
1 avant-garde  , ou  il  y avoit  des  vaisseaux  rochelois, 
offroit  de  sc  jeter  sur  le  milieu  de  la  digue,  où  l’on' 
avoit  ménagé  un  étroit  passage  , afin  de  donner  issue 
aux  grosses  marées.  Laval  demandoit  à aller  attacher 
i 1 ouvrage  de  grosses  carcasses  ,^u’qn  avoit  chargées 
de  poudre  , et  qui , fixées  contre  la  digue  , -'dévoient 
faire  l’effet  d’une  mine  et  la  renverser.  L’amiral  anglois, 
qui  avoit  sans  doute  des  instructions  secrètes  , ne  per- 
mit aucune  manœuvre  décisive,  et,  après  une  violente’ 
canonnade  et  l’essai  de  quelques  propositions  d’accom- 
modement en  faveur  des  assiégés,  retourna  en  Angle- 
terre, et  y porta  l’offre  de  la  paix  que  Richelieu  propo- 
soit  à Charles  I".  Si  les  mines  flottantes  qù’on  avoit 
préparées  eussent  joué  contre  la  digue,  on  peut  conjeié-  ' 
türer  qu’elle  auroit  été  renversée  : car  à peine  la  ville 
fut-elle  rendue  ,•  qu’une  tempête  , la  première  qui  së‘ 
depuis  le  siège  , eh  détruisif  une  grande 

parti(«La  Rochelle  s’étoit  soumise  le  i8  octobre  1628. 
ütv  - ■ . T-  ' . ..  »...  r-  . , 
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gloire  le  cardinal  de  RicLelieu , parce  que  sa 
fermeté  parut  triompher  de  tous  les  elemens. 

Le  ministre  du  roi  éclipsçit  son  maître , auquel 
on  ne  pouvoit  cependant  pas  contester  une 
grande  valeur,  et  même  une  activité  qui  l’au- 
roit  rendu  recommandable,  si  elle  eut  été  moins 
passagère.  En  effet,  on  le  vit  interrompre  ses 
expéditions  contre  les  calvinistes  pour  fran- 
chir le  pas  de  Suze,  et  voler  au  secours  du  duc 
de  Manloue,  que  le  roi  d’Espagne  et  le  duc  de 
Savoie  vouloient  dépouiller  de  ses  états. 

Plus  la  renommée  célébroit  Richelieu , plus 
il  exlstoit  de  haine  contre  lui.  Marie  de  Medicis 
se  montrolt  à la  tête  de  ses  ennemis.  Cette 
femme , hautaine  dans  sa  domination , incon- 
stante dans  ses  affections,  qui  ne  vouloit  avoir 
pour  serviteurs  et  protégés  que  des  hommes 
dévoués  à ses  volontés , ne  pouvoit  souffrir 
qu’un  ministre  eût  sur  son  fils  un  empire  qui 
contre-balançât  celui  qu’elle  tenolt  de  son  titre 
de  mère.  Elle  exigea,  et  obtint  par, ses  im- 
portunités, le  renvoi  de  Richelieu.  Déjà  il  s’éloi- 
gnoil  de  la  cour,  pour  rentrer  dans  l’obscurité 
d’un  simple  prélat  ; mais  Medicis  eut  l’impru- 
dence d’abandonner  un  jour  son  fils.  Richelieu 
put  le  voir  , et  cette  seule  entrevue  le  reporta  à . 
la  plus  haute  puissance  par  l’inconstante  faveur^^ 
du  prince , qui  sentit  de  nouveau  le  besoin  qu’U^ 
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aToit  de  scs  services.  Ce  jour,  qni  rendit  Riche- 
lieu roi  de  France,  sous  l’égide  de  Louis  XIII, 
est  marque  dans  notre  histoire  sous  le  nom  de 
joumee  des  dupes.  Le  danger  que  l’aniLi- 
tieux  ministre  avoit  couru  ne  s’effaça  point  de 
sa  mémoire , et  son  âme  vindicative  ne  put 
pardonner  a ses  ennemis  la  crainte  qu’ils  lui 
avoient  fait  éprouver  d’être  frustré  de  sou  poii- 
voir.  Le  garde  des  sceaux  et  le  maréchal  de  Ma- 
rillac  (i)  devinrent  ses  victimes.  L’exil  dç  l’uu, 
le  supplice  de  l’autre  frappèrent  de  terreur  scs 
envieux  J ils  sentirent  qii’il  valoît  encore  mieux, 
tolérer  son  orgueil  que  de  s’exposer  à en  être 
écrasé.  Et  qui  pouvoit  lutter  contre  un  minis- 
tre assez  puissant  pour  commander  l’exil  de  la 
inère  du  roi,  pour  forcer  le  premier  prince  du  * 
sang  a s’éloij'ner  de  la  cour,  et  faire  tomber 
des  condamnations  sur  tous  ceux  qui  avoient 


(i)  Le' supplice  Je  cet  illustre  guerrier  couvrij  de 
honte  I abhé  de  Châteauneuf , esclave  de  Richelieu  , 
«jui  lui  donna  les  sceaux  et  le  fit  président  de  la 
. commission,  à latjnellc  il  livra  le  marëclial.^orsqu’ils 
1 eurent  condamné  . Ricliclicu  Uy-mêine  récompensa 
par  une  i:-omc'  sanglante  ces  misérables  , en  les  féli- 
* citant  des  lumières  <pie  Dieu  leur  aVoit  ac^rdées, 
et  qui  leur  avoient  fait  découvrir  dans  M.  de '*0111130 
des  crimes  qui  méritasAnt  de  l’envoyer  à la  mort. 
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accompagné  le  prince  dans  sa  retraite  ; pour  rfr-, 
tenir  un  maréchal  de  Bassompierre  douze  ans 
dans  les  fers,  et  gourmander  le  parlement  parce 
qu’il  ne  s’étoil  pas  montré  aussi  docile  qu’il  l’exi- 
geoit  à ses  ordres  tyranniques?  Il  failoit  des 
talens  bien  supérieurs,  des  qualités  bien  émi- 
nentes, pour  faire  pardonner  une  si  redoutable' 
autorité.  Si  l’on  considère  cependant  la  dispo- 
sition des  esprits,  le  caractère  du  prince , l’îtm-. 
bition  qui  agltoit  et  la  reine  mère  et  le  frère 
du  roi,  l’intrigue  active  de  leurs  courtisans,  et 
que  Richelieu  n’avoit  que  l’alternative  d’être 
opprimé  ou  de  devenir  oppresseur,  on  se  sen-' 
tira  disposé  à pardonner  à ce  grand  ntinistre 
d’avoir  profité  de  l’ascendant  qu’il  ayoit  sur  le 
roi,  pour  écarter  les  obstacles  qui  eopravoient 
ses  nobles  desseins.  Et  en,  elfet , que  de  titres  - 
n’acquéroil-il  p;is  tous  les  jours  à la  reconnols- 
sance  de  la  nation  ! Il  extirpoil  de  son  sein  tous 
les  germes  de  guerres  civiles,  Il  faisoit  respecter 
son  alliance  en  afFcrmissant  le  duC  de  Maptoue 
dans  sa  domination,  eu  donnant ^des limites  à 
la  puissance  du  duc  de  Savoie  par  Ja  cession 
qu'il  en  obtenoil  de  Pignerol , en  contraignant 
le  duc  de  IjOrrainc  à se  détacher  du  parti  dé 
Gaston,  en  enlevant  à cet  illustre  rebelle  l’ap-‘ 
pui  qu’il  avoit  trouvé  dans  M^tiÂ'orenc^lpmt  ' ; 
il  fit  un  exemple  effrayant  opposant  à Fer-  * 
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idinând  II  Gustave , le  héros  de  la  Suède,  dont 
il  soudoyoit  les  armées,  enfin  en  élevant  le  roi, 
pour  ainsi  dire,  malgré  lui,  à un  tel  degré  de 
pouvoir  , qu’il  n’étoit  pas  un  sujet  , pas  un 
prince , pas  un  roi  qui  ne  craignit  de  l’avoir 
pour  ennemi.  Richelieu  sembloit  alors  à l’Eu- 
rope un  nouvel  Hercule,  qui  soulenoit  de  ses 
bras  vigoureu.K  la  France  et  son  monarque, 
et  menaçoit  de  sa  massue  tout  ce  qui  ue>  flé- 
chiroit  pas  sous  son  joug.  Il  rafifcrmissoit  le 
cœur  de  Louis  XIII  contre  tout  sentiment  de 
pitié,  et  lui  avoit  inspiré  pour- maxime , qu’il 
falloit  d’abord  se  faire  craindre  , et  que  la  sé- 
vérité étoit  la  première  des  justices.  C’est  d’après 
ce  principe  que  Louis  XIII  fut  inexorable  en- 
vers Montmorency , auquel  il  fit  impitoyable- 
ment trancher  la  tête,  en  lui  accordant  pour 
toute  faveur  de  n’être  point  touché  par  la  main 
du  boutreau.  Ce  fut.  également  par  le  senti- 
ment de  sa  souveraineté,  qu’il  brisa  les  liens  du 
mariage  que  Gaston  avoit  contracté,  sans  l’aveu 
du  chef  de  la  monarchie,  avec  la  fille  dn  duc  de 
Lorraine.  Ainsi  il  humilioit  ce  frère  orgueilleux 

•4  " 

et  turbulent  dans  tous  ses  desseins,  et  le  con- 
traignoit  à reconnoître  un  maître  dans  celui 
don|yü  avoi^sé  vouloir  renverser  le  ministre 
^po'uRSur^i^iM^pire.  ^ ^ 

Ce  n’est  pas  asséïque  de  concevoir  de  grands 


Di'j'’!  ■ ' C'.'IOglL 


( 4;o  ) 

projets,  (le  former  de  magnifiques  plans,  il 
faut  que  la  foriiine  les  seconde.  Gustave,  qui 
avoit  combattu  si  glorieusement  pour  la  cause 
des  luthériens  en  Allemagne,  avoit  été  enseveli 
sous  ses  lauriers,  après  la  victoire  qu’il  avoit 
remportée  à Lutzen  ( i6  novembre  i63a).  De- 
puis que  Ferdinand  n’eut  plus  à redouter  ce 
héros,  il  reprit  sur  ses  ennemis  la  supériorité 
qu’il  avoit  perdue. 

Les  finances  de  la  nation  s’épulsoient  en  sitb* 
sides  fournis  à l’étranger.  Richelieu,  qui  ne  pou- 
voit  se  maintenir  dans  son  autorité  qu’en  se  ren- 
dant utile  à son  maître , se  plaisoit  à l’environner 
de  périls.  Il  l’eniraînolt  dans  de  nouvelles  guer- 
res } il  éveilloit  ses  esprits  par  le  sentiment  de  la 
gloire.  Il  lui  rappelle  les  anciens  titres  de  la  mo- 
narchie sur  la  Flandre,  et  le  détermine  à tenter 
cette  conquête  de  concert  avec  la  Hollande. 
A peine  le  traité  d’alliance  est-il  con-ciu  ( 8 fé- 
*■  vrler  i635),  que  le  roi  d’Espagne  en  est  instruit, 
et  fait  prisonnier  l’électeur  de  Trêves.  Alors  la 
politique  déchire  ses  voiles  et  déclare  ouver-- 
ternentla  guerre  à Philippe.  Pour  soutenir  cette 
attaque  audacieuse,  il  faut  d^  armées,  des  gé- 
néraux , et  surtout  un  trésor.Xes  édits  se  multi- 
plient , le  parlement  refuse  de  les  enregistrer, 
Le  despotisme  de  Richelieu  triomphe  de  toutes 
les  résistances,  s’élève  an -dessus  de  tontes  les 
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convenances.  Il  oppose  .iiux  catholiques  d’Alle- 
magne le  cardinal  laValeUe,  devenu  général;  il 
élève  à la  faveur  ce  Rolian  qui  s’est  signalé  à la 
tête  des  protestans,  et  lui  confie  le  commande- 
mcntdes  armées. Malheureusement,  il  ne  lui  fait 
pas  toucher  les  fonds  nécessaires  à ses  succès,  et 
le  cours 'en  est  interrompu  par  la  perte  de  la 
Valteline.  Ce  général , qui  avoit  bravé  tant  dé 
fois  le  canon  de  l’ennemi , frémit  à la  pensée 
de  s’être  attiré  le  ressentiment  de  Richelieu , et 
se  réfugie  en  Suisse.  Le  duc  de  la  Valette-  n’est 
pas  aussi  prudent , et  qne  condamnation  flé- 
trissante fait  retomber  sur  sa  tête  les  revers 
qu’essuya  le  prince  de  Condé  au  siège  de  Fon- 
tarabie(i). 

Qu’il  étoit  humiliant  pour  un  ministre,  de  des-  . 
Cendre  des  combats  qu’il  livroit  au  chef  de 
l’Empire  et  au  roi  d’Espagne  , à de  misérables 


^(i)  I/es  évenemens  indiqués  ici  eurent  lieu  de  i635’'^' 
à 1639.  Durant  ce  période , Richelieu  se  trouva  tant 
d’.illaircs  sur  les  bras  , que  quand  il  vit  les  ennemis  au 
cœur  de  la  France  et  maîtres  de  Corbie , il  voulut , dit- 
on  , abandonner  l’état  au  milieu  des  embarras  où  il 
l’avoii  jeté.  Ce  dess^  , dont  son  confident , le  père 
Joseph  , le  détourna  , ne  fait  pas  beaucoup  d’honneur 
au  caractère  du  premieri  ministre.  Ce  fut  alors  que 
le  fameux  Jean  de  Werth  devint  la  terreur  des 
Parisiens. 
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luîtes  contre  un  confesseur  du  roi  qui  s’étoit  .| 

emparé  de  l’esprit  de  son  pénitent,  et  lui  dé- 
peii'iioit  le  cardinal  sous  les  plus  sombres  cou-  | 

leurs  ! Il  u’étoit  que  trop  facile  sans  doute  de  ^ 

censurer  sa  vie  privée.  Le  luxe  qu’il  aiffectoit  i 

dans  une  représentation  royale,  la  prodigalité  j 

avec  laquelle  il  salisfaisoit  tous  ses  goûts  les  ' ; 

plus  mondains,  tandis  que  la  mère  du  roi  ^ 1 

languissoit  dans  son^xil,  pouvoient  donner  ; 

lieu  à de  justes  reproches;  mais  appartenoit-il  ’ 

au  jésuite  Caussin  de  juger  si  le  premier  mi-  ■ 

uistre  avoit  tort  ou  raison  de  favoriser  les 
luthériens  d’Allemagne,  de  sonder  la  profon- 
deur de  ses  vues  politiques,  de  lui  faire  un 
crime  de  consacrer  aux  grands  intérêts  de  l’état 
le  temps  qu’il  auroit  perdu  à réciter  son  bré- 
viaire ? Voilà  pourtant  les  griefs  <Ju’il  grossis^  * ^ 

soit  aux  yeux  du  prince  dont  il  dirigeoit  la 
conscience  et  multipliait  les  scrupules.  Peu  s’en 
fallut  qu’il  ne  parvînt  à elFecluer  ce  qu’une 
reine  mère,  ce  que  Gaston  d’Orléans  et  les 
principaux  personnages  de  la  cour  avoient  inu- 
tilement tenté.  Richelieu , qui  suvoit  péné- 
trer tous  les  secrets  des  cours,  fut  bientôt  ins- 
truit  de  celte  trame  ourdie  contre  lui.  11  alla 
au-devant  de  son  iiuHgnc  adversaire  ; et,  après 
s’être  justifié  , dans  un  seul  entretien  avec 
Louis  Xill,  de  tous  les  reproches  qu’on  osoit 
3.  3i 
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lui  faire , il  obtint , pour  prix  de  son  éloquence , 
le  renvoi  de  celui  qui  l’avoit  calomnie. 

Tandis  que  cet  habile  ministre  élelgnoit  le 
zèle  indiscret  d’un  jésuite , il  mettolt  à profit 
la  souplesse  d’un  capucin , dont  il  anlmoit  1 am- 
bition et  secondoit  la  dextérité , en  l’employant 
dans  les  négociations  les  plus  épineuses,  et  en 
le  faisant  figurer  à la  diète  de  Ratisbonne.  Ce- 
pendant il  fut  plus  d’une  fois  près  de  céder  à 
l’orage  qui  menaçoit  sa  puissance  et  sa  tele , 
et  de  désarmer  ses  ennemis  par  une  retraite 
volontaire  ; mais  le  père  Joseph , son  fidèle 
courtisap , le  raffermissoit  au  milieu  de  ses 
irrésolutions,  l’encourageoit  à se  montrer  au 
peuple  sous  la  seule  sauve -garde  de  sa  re- 
nommée; et  il  reprenoit  alors  avec  plus  de 
confiance  les  rênes  qu’il  avoit  été  sur  le  point 
d’abandonner. 

Un  des  plus  frappans  contrastes  qui  aient 
existé  dans  le  seul  intervalle  d’un  règne  à un 
autre,  c’est  celui  de  Sully  et  de  Richelieu. 
L’histoire  les  a tous  deux  rendus  recomman- 
dables ; et  cependant  quelle  différence  entre 
ces  deux  personnages!  Le  premier,  modeste, 
vertueux , économe , s’occupoit  de  rendre  son 
maître  cher  à la  nation  ; U grossissolt  le  trésor 
du  prince,  bien  moins  par  des  impôts  que  par  ^ 
de  sages  réformes.  Peu  lui  importoit  de  briller 
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anx  yenx  des  hommes  ; 11  comptoit  le  bonheur 
du  peuple  pohr  tout,  et  sa  propre  gloire  pour 
rien.  Son  estime,  l’affection  de  Henri,  étoient 
sa  plus  douce  récompense.  S’il  avoit  quelque 
indulgence  pour  des  foiblesses , il  se  mon- 
trolt  sévère  pourdes  fautes  qui  pouvoient  com- 
promettre la  dignité  royale.  Le  roi  avoit  besoin 
du  zèle  de  son  ministre  , et  le  ministre  ne  pou- 
voir se’ passer  de  l’amitié  de  son  roi.  On  eût 
dit,  à les  voir,  à les  entendre,  qu’ils  étoient  al- 
ternativement prince  et  sujet  l’un  de  l’autre. 
Les  lauriers  que  moisson  noit  Henri  sembloient 
ombrager  le  front  de  Sully  ; et  les  vertus  de 
celui-ci  comrnuniquoient  leur  édat  au  prince 
qtii  l’honoroit  de  sa  coiifîance.  H en  étoh  bien 
autrement  de  Louis  XIII  et  de' Richelieu'.  Le 
ministre  sembloit  s’élever  au-dessus  dé  son 
maître,  comme  sur  un  piédestal , pour  dominer 
au  loin.  Il  attiroit  à lui  toute  la  puissance, 
tonte  la  gloire  du' monarque  ; il  immololt  à ses 
vastes  projets!  le^intérêts  dû’ peuple;  et,  pourvu 
qu’il  fût  grand  dans  la'postérit'é , peu  lui  im- 
portpit  la  félidté  de  la  génération'  présente.  II 
vcèdok  être  craint,  obéi,  respecté.  Ün  sujet, 
quel  qo’ü’  fût , osoit-ii  tiontrarifer  ses  desseins , 
on  tenter cHHfibiblir  son  pouvoir,  il  le  faisoit 
^ djsparoître.  cortège  qui' accoriipagnoit  ses 
pas,  à la  fierté  de  sti  marché,  à la  somp- 
• 3i. 
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tiiositc  (le  scs  palais,  on  le  prenoit  pour  le 
souverain  de  la  France.  Assié^eoit-il  en  per- 
sonne line  ville,  telle  que  la  Rochelle,  Louis  XIII 
scmbloit  n’ètre  que  son  lieutenant  ; et  lorsque 
ce  prince  entroit  en  campaj’iie  , on  eût  dit 
qu’il  alloit  suivre  le  plan  que  la  main  du  mi- 
.iiistre  avoit  tracé.  Mais  cet  éclat  de  gloire  éioit  ^ 
souvent  obscurci  de  nuaj'es  qu’il  l'alloit  savoir 
écarter.  Absorbé  par  des  idées  relii’ieuses , ou  . 
séduit  par  de  chastes  amours , Louis  XIII  se 
rendoit  accessible  aux  insinuations  de  la  haine 
et  de  l’envie.  Il  arrêtoit  quelquefois  un  rci^ard 
jaloux  sur  un  ministre  fastueux  , éprouvoitdes 
remords  de  l’exil  et  du  déplorable  sort  de  sa 
mère,  se  reprochoit  sa  froideur  et  son  délais- 
sement à l’égard  d’une  reine  que  son  oubli 
frapppit  de  stérilité,  imputolt  ses  torts  au  mi- 
nistre dont  il  avoit  trop  écouté  les  conseils,  et 
laissoit  entrevoir  sa  résolution  de  le  bannir  du 
ministère.  Cette  fluctuation  d’jdées,ce  trouble 
’ intérieur  d’une  conscience  agitée  étoient  bientôt  ■” 
révélés  à Richelieu  j et  il  falloit  alors  inter-  ' 
rompre  scs  travaux,  suspendre  tous  ses  plans,- 
déguiser  des  reyers  , imaginer  des  succès , en- 
fler des  espérances  pour  ramener  vers  lui  une 
confiance  qui  étoit  près  de  lui  échapper.  Nous 
dirons , pour  achever  le  parallèle , que  Sully  ^ 
rendit , par  ses  vertus , le  règne  de  Henri  plus 
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précieux  J que,  sans  le  «énie  de  Picbelien , ce- 
lui de  Louis  XIII  eût  été  sans  éclat.  Toutes  les^ 
fois  que  la  méri.oire  de  Henri  \ient  cliarmer 
la  pensée  , on  se  plaît  à le  voir  accompagné  ou 
suivi  de  Sully  ; mais  lorsqu’on  arrête  scs  sou'^ 
venirs  sur  Louis  Xlll il  est  toujours  précédé 
par  Richelieu. 

Depuis  que  la  France  étoit  rentrée  en  lice 
^ avec  l’Espagne  , elle  n’avoit  pas  contre  Phi- 
lippe les  mêmes  succès  qu’elle  obtenoit  en  Alle- 
magne contre  Ferdinand.  La  Hollande  , sur 
laquelle  on  avoil  trop  compté , nesccondoit  nos 
çfforts  qu'avec  la  circonspection  de  la  crainte. 
Si  une  grande  bataille,  livrée  à Ferdinand,  avoit 
fait  tomber  dans  les  mains  du  duc  de  Weimar 
quatre  généraux  de  l’Empire , dont  l’un  , le 
fameux  Jean  de  _Werlh  , fut  amené  prisonnier  , 
à Paris  (r)  , nos  troupes,  découragées  par  la 
défaite  de  Fontarabie , avoient  laissé  pénétrer. 
l’Espagnol  sur  notre  territoire  : il  ne  s’agissoit 
plus  d’envahir  le  sien , ilfalloit  défendre  le  nôtre. 
Le  parlement , qui  ne  se  croyoit  jamais  plus 
fort  que  lorsque  le  roi  devenoit  plus  foible  j qui 


(i)  Cette  affaire  est  de  iStS , •’t  la  suite  du  siège  de 
Htieinfeld  , où  Jean  dé  Werth  remporta  un  premier, 
avantage 'sur  les  François  j le  duc  de  lloban  y fut 
Uessé  à motU  ' • v 
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opposoîtplus  de  résistance  à mesure  qn’il  scntoil 
qu’on  avoil  plus  besoin  de  lui , refusa  d’cnrc- 
'{,’istrcr  les  édits  qui  avoicntpour  unique  objet  de 
recueillir  des  sommes  d’argent  devenues  bien 
nécessaires.  L’argent  que  je  vous  demande^ 
disoit  Louis  XIII  aux  députés  du  parlement , 
n’est pas  pour  jouer  ^ ni  pour  faire  de folles  ’ 
dépenses  ; ce  n’est  pas  moi  qui  parle , c’est 
mon  état,  c’est  le  besoin  quel' on  en  a.  Ceux: 
qui  contredisent  mes  volontés,  me  font  plus 
de  mal  que  les  Espagnols.  Vous  voyez  que 
j’ai  affaire  de  vous  : vous  vous  tenez  forts; 
mais  je  trouverai  bien  le  moyen  d'avoir  ma 
revanche. 

Si  la  résistance  du  parlement  fit  ressentir  à 
Louis  XIII  quelque  amertume,  son  cœur  éprou- 
va bien  du  charme  en  voyant  la  générosité  avec 
laquelle  les  principaux  habitans  de  Paris  , les: 
corps  de  métiers  lui  offrirent  tout  l'argent  dont 
ils  pouvoient  dis{)0ser.  Il  fut , dit-on  , si  pénétré 
de  reconnoissancc,  que,  cédant  au  sentiment 
d’une  affection  paternelle,  il  ne  vilpltisquèMes 
enfans  dans  ses  bnmbies  sujets  , et, descendit 
de  sa  hauteur  habituelle  jusqu’à  honorer  de 
embrassemens  un  artisan  que  sa  vile  profes- 
sion retenoit  à la  plus  grande  distancé, de  so^ 
troue.  , 

Les  alarmes  qu’avoit  répandues  l’approche  des 


Die 
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Espagnols  se  dissipèrent  ; des  généraux  pins 
heureux  ou  plus  habiles , les  firent  rétrograder  ; 
le  duc  de  Lorraine  se  repentit  de  s’4tre  allié 
avec  lesimpériaux;  et  le  cardinal  de  la  Valette  , 
auquel  le  pape  vouloit  arracher  le  bâton  de  gé- 
néral, trouva  dans  Richelieu  un  défenseur  con- 
tre le  chef  de  l’église  , indigné , peut-être  avec 
raison  , de  ce  qu’un  personnage  revêtu  de  la 
pourpre  se  montrolt  sous  les  armes  d’un  guer- 
rier pour  défendre  la  cause  desprotestans  contre 
des  catholiques.  La  protection  du  premier  minis- 
■ ire  étoit  un  bouclier  contre  toutes  les  puissances 
de  la  terre  ; on  n’avoit  à redouter  que  sa  ven- 
geance. Des  prélats,  tels  que  Sourdis,  qui  avoit 
fait  éclater  un  zèle  téméraire  en  faveur  de  Gas- 
ton, n’enétoient  pointàl’abrl,  et  ne  durent  qu’à 
leur  caractère  le  salut  de  leur  tête.  Peu  s’en  làl- 
liit  cependant  que  le  fer  d’un  assassin  ne  ren- 
versât ce  superbe  appui  de  l’autorité  royale  ; des 
meurtriers,  apostés  dans  le  palais  du  souverain , 
n’attendolent  que  le  signal  de  Gaston  pour  im- 
moler le  ministre.  Heureusement , celui  qui  t 

•'  avoit  conçu  le  projet  du  crime  n’eut  pas  la 
force  de  l’accomplir  : tourmenté  de  la  crainte 
d’être  trahi  par  ses  agens , il  s’éloigna  de  la 
cour.  Tel  étoit  ce  lâche  ennemi  de  Richelieu , 

• toujours  jaloux  de  sa  domination,  et  qui,  pour 
assouvir  sa  haine , ne  rouglssoit  pas  de  s’allier 
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avec  les  ennemis  de  l’état , de  former  des  con- 
jurations dans  lesquelles  îi  entraînoit  le  comto 
de  Soissons , le  duc  de  Bouillon , le'  fi;rand  éedyer 
Cinq-Mars,  qnidévoroil  l’ennui  attaché  au  litre 
de  favori  de  Louis  XIIL 

line  remarque  bien  aflligeantc  pourceüx  qui 
méditent  sur  notre  histoire  , c’est  que  presque 
toutes  les  guerres  intestines , toutes  les  cata- 
strophes qui  ontélyanlé  la  monarchie,  ont  pris 
leur  source  dans  lesdivlsions  de  la  famille  royale , 
dans  la  rivalité  des  j)rinces  du  même  sang,  lis 
éloient  tous  fiers  de  tenir  au  monarque,  ils  n’é- 
toiem  grands  que  par  luij  et  au  lieu  de  le  for- 
tifier de  leur  zèle , de  lent  valeur , iis  s’én  dé- 
tachoientpour  l’affuibllr  et  agiter  sa  domination. 
Louis  XIII  ne  cessa  de  pardonner  à sou  frère  des 
crimes  indignes  de  graOé  ; il  le  rappeloit  vers 
lui , lui  tendoit  les  iras','  lorsqu’il  auroit  dû  le 
faire  enchliiner  ; il  né  le  punissoit  que  dans  la 
personne  de  ceux  qu’il  3IV6it  corromjms  et  dont 
il  avoit  la  bassesse  de  révéler  la  complicité. 
Ce  prince  esoit  être  jaloux  de  la  confiance  du 
roi  dîtns  Richelieu.  Oui  des  deux  la  mé^it6lt? 
EtoiUCe^le'  frère  qui  trahissoit  les  iiiléreK  de 
la  France  et  le'  monarque  par  ses  liaisons  ‘se- 
' crêtes  avec  l’Espagne?  ou  le  ministre  qui  affoi- 
blissoit  cette  redoutable  puissance  en  faisant 
soulever  Contre  elle  h.  Catalogne,  en  dclacbant 
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de  sa  domination  le  Portuf?al  ; qui  vens;eoii  la 
France  de  loiitesles  blessures  qu’elle  avoilreçiies 
de  Maximilien  et  de  sa  postérité,  par  la  jurande 
victoire  remportée  à Rhcinfeld  sur  les  Impé- 
riaux ; qui , dans  l'épuisement  des  finances  , 
troiivoit  le  moyen  de  soudoyer  des  armées 
et  de  subvenir  aux  dépenses  qu’culraînoient 
les  sièges  de  Turin  et  de  la  ville  d’Arras  où 
l’on  vit  bientôt  flotter  nos  étendards;  qui  punit 
le  séditieux  duc  de  Bouillon  en  réunissant  à la 
monarchie  la  principauté  de  Sédan?  Mais  l’envie, 
qui  aveugle  les  ambitieux  , ne  leur  permettoit 
pas  de  voir  les  justes  titres  que  ce  grand  ministre 
avolt  à l’attachement  de  son  maître  ; et  s'ils 
eussent  été  enflammés  du  même  zèle  pour  l’in- 
térêt de  la  monarchie  , s’ils  ne  l’eussent  point 
aigri  ])ar  leurs  sourdes  intrigues  , par  leurs 
projets  homicides,  peut-être  n’auroit-on  pas 
à reprocher  à sa  mémoire  les  jugemens  arbi- 
traires, les  arrêts  sanglans  qui  ont  imprimé 
à son  ministère  le  caractère  du  despotisme.  On 
lui'  a fait  un  grand  crime  du  supplice  de  Cinq- 
Mars  cl  du  malheureux  de  Thou.  Ignore-t-on 
que  ce  favori  dé  Louis.  XIII  fut  sur  le  point 
d’obtenir,  de  l’ascendant  qu’il  avoit  sur  lui, 
l’exil  du  cardinal,  qip  avoit  été  sou  bienfaiteur; 
qu’il  avoit , de  concert  avec  Gaston  cl  le  duc 
de  Bouillon,  coopéré  à un  traité  conclu  avec 


* \ 

(4oo) 

l’Espagne  , dont  l'objet  étoit  de  donner  cntreè 
dans  le  royaume  ù l’ennemi  de  la  France  et  de 
renouveler  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile? Déjà  Richelieu  se  croy  oit  banni  de  la  cour, 
lorsqu’il  eut  le  bonheur  de  se  procurer  une  co- 
pie de  ce  criminel  traite  qu’il  mit  sous  les  yeux 
du  roi , et  dont  la  lecture  produisit  une  telle 
révolution  dans  ses  afi'ections  , qu’il  livra  son 
favori  à toute  la  sévérité  d’une  commission  ^ 
et  calcula  froidement  l’henrc  de  son  supplice. 

Et  nous  aussi , nous  avons  gémi  sur  le  sort 
du  fils  de  l’historien  de  Thou.  Nous  la  trouvons 
bien  redoutable  cette  loi  qui  place  l’amitié  entre 
la  trahison  et  la  crainte  de  la  mort.  Mais,  en  ré- 
fléchissant sur  les  terribles  conséquences  d’une 
conjuration  contre  l’état  ou  contre  les  jours 
du  souverain , peut-on  regarder  comme  inno- 
cent celui  qui  reste  immobile  dans  le  silence , 
lorsque  d’un  seul  mot  il  pourroit  prévenir  les 
plus  grandes  calamités?  Quel  est  l’homme  qui 
pardouneroit  ce  silence  à l’ami  d’un  incendiaire 
ou  du  meurtrier  de  ses  enfans  ? La  patrie  n’a- 
t-elle  pas  le  droit  de  dire  à ce  confident  trop 
discret  Malheureux  ! une  révélation  coura- 
* » geusc  m’eût  épargné  la  douleur  de  voir  mes 
» campagnes  ravagées,  mes  cités  embrasées, 
>»  mes  soldats  égorgés.  Vous  avez  craint  de 
» mettre  en  pétilla  tête  d’un  grand  coupable;. 


C 49*  ) 

» et  vous  n’avez  pas  frémi  d’en  faire  tomber 
» iiiiile  qui  avoieiit  droit  à votre  pitié!  » 
Semblable  à un  vaisseau  battu  par  la  tempête, 
qui  triomphe  de  la  fureur  des  flots , et  reparoît 
plus  grand,  plus  majestueux  au  moment  où  il 
sembloit  s’ensevelir  dans  les  gouffres  de  l’O- 
céan j Richelieu  se  montroit  plus  imposant 
lorsqu’il  avoil  échappé  aux  conjurations  de  l’en- 
vie. A peine  avoit-il  fait  rentrer  dans  le  néant 
Cinq- Mars  et  de  Thou,  condamné  Gaston  à 
l’obscurité,  en  lui  enlevant  son  gouvernement 
et  ses  gardes , dépouillé  le  duc  de  Bouillon  de  sa 
souveraineté,  qu’il  annonça  d’un  ton  triomphant 
la  prise  de  Perpignan-  Vos  ennemis  ne  sont 
plus t écfiv oit-il  au  roi,  et  vos  armées  sont 
dans  Perpignan.  Ces  magni&qiies  paroles 
étoient  les  dernières  expressions  d’unè  puis- 
sance près  de  s’éteindre.  Déjà  la  mort  menaçoit 
cette  tête  ambitieuse  dans  laquelle  ^qrmentoit 
la  pensée  de  s’assurer  la  régence  après  la  mort 
de  Louis  XIII,  qui  touchoit  aussi  à une  fin 
prochaine.  Cependant  il  ne  pouvoit  pas  se 
dissimuler  que  son  âme,  tout  ardente,  toute 
vive  qu’elle  étoit,  devoit  bientôt  se  séparer  d’un 
corps.^si  défaillant,  qu’on  le  portoit  dans  une 
litière  semblable  à une  chambre  somptueuse- 
ment voilée , et  dont  ses  gardes  se  transmet- 
toient  successivement  le  fardeau.  C’étoit  dans 
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ce  fastueux  équipage  qu’il  se  rcndoit  A la  cour, 
où  celui  qui  ne  présentoit  que  l’idée  du  néant 
des  grandeurs hiifnaines  excitoit  encore  l’envie. 

Louis  XIII  perdit  presque  dans  le  même’ 
temps  son  ministre  et  sa  mère.  Peùt-être  eût-il 
rappelé  'celle-ci  de  Cologne',  où  la  veuve  de 
Henri  IV  mourut  après  avoir  éprouvé,  dans  ses 
dernières  années , une  indigence  lionteuse  pour 
un  roi  qui  souffroit  que  son  prcriiier  ministre 
absorbât,  tous  les  ans^ quatre  millions  pour  la' 
dépense  de  sa  maison. 

Richelieu  n’est  plus;  et  avec  lui  semble  dis- 
paroître  le  règne  de  Louis  XIII.  Qui  tiendra 
d’une  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement  ? 

* 

Qui  empêchera  toutes  les  ambitions  de  renaître, 
et  étouffera  les  germes  d’urte  guerre  civile? 

Déjà  plusieurs  illustres  prisonniers,  tels  que 
les  maréchaux  de  Vitry,  de  Bassompierre  ef 
d’EstréeSj,  que  le  ministre  avoit  retenus  captifs,’ 
ont  vu  toôiber  leurs  fers.  Le  languissant  mo- 
narque, étendu  sur  les  lauriers  que  le  maréchal' 
de  la  Meilleraie  qt  ' le  comte  d’IIarcoUrt  ont 
cueillis  pour  hii et  qu’il  a aussi  moissonnes  d&' 
ses  mains,  ne  ])uroît  plus  occupé  que  d’obtenir»' 
du  ciel,  à.  force  de  prières  et  de  larmj^,'le- 
pardon  de  ses  fautes.  Il  jette  sur  l’avenir  des  ‘ 
regards  de  sollicitude.  Il  laisse  pour  héritiers • 
de  sa  cduroiine  deux  fils  qui  ne  sont  pas  encore 


sortis  de  l’enfance.  Fera-t-il  à leur  mère  rinjiirc 
do  la  priver  de  la  réf;enCe?  Confiera-t-il  les 
grands  intérêts  de  l’état  à un  frère  qui  n’a  cessé 
de  lieiirler  l’aiitoritc  royale  ; qui  s’est  dégradé 
par  ses  trahisons,  ses  lâchetés  et  son  ingrati- 
tude? Il  recueille  ses  esprits,  réunit  toutes  ses 
facultés  pour  rédiger  un  testament  en  forme  de 
déclaration  , par  lequel  il  institue  Anne  d’Au- 
triche régente  du  royaume,  Gaston  son  frère, 
lieutenant  du  jeune  roi  et  chef  du  conseil, 
'et  eti  son  absence  le  prince  de  Condé.  Il  veut 
'que .le  conseil  de  la  régence  soit  composé  du 
duc  de  Longueville,  du  cardinal  Mazarin,  du 
chancelier,  du  surintendant  des  finances  et  de 
Chavigny.  Pour  donner  plus  de  force  à sa  der- 
nière* volonté^,  il  exige  que  cette  déclaration 
soit  signée  de  la  reine , du  duc  d’Orléansj  il  la  fait 
porter  au  parlement,  qui  l’enregistre  le  21  avril 
1643,  et  le  i4  de  mai  suivant  Louis  XIII  a cessé 
d’exister.  Mais  bien  des  années  s’écouleront 
encore  avant  que  le  prince  qui  lui  succède  soit 
véritablement  le  roi  de  France.  C’est  sur  cet 
intervalle  que  nous  nous  proposons  de  répandre 
encore  quelque  lumière,  sans  entendre  pour 
cela  dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes 
prescrites  (i).  * 


(i)  Deux  grandes  sottises  de  l’esprit  humam,^ont 
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ëpoquc  dans  le  règne  de  Louis  XIII  ; savoir  , la  con- 
damnation de  Galilée  par  l’iuquisilion  , qui  n’empêcba 
pas  la  terre  de  tourner  , comme  le  démontroit  ce  , 
philosophe,  et  le  supplice  d’Urbain  Grandier,  curé  de 
Loudun  , condamné  à être  brûlé  vif,  pour  avoir  en- 
sorcelé des  religieuses,  mais  dont  le  vrai  crime  éloit 

d’ctre  ennemi  du  cardinal , et  d’avoir  écrit  contre 

» 

lui  des  satires , ou  du  moins  d’avoir  donné  lieu  à ce 
qu'on  l’en  accusât.  Les  thèses  d’amour  du  cardinal  de 
Richelieu  et  ses  bureaux  de  bel  esprit,  sont  au  moins'  des 
sottises  plaisantes  ; et  même  leur  cûté  ridicule  est  presque 
elTacé  par  le  bien  qui  en  résulta  pour  les  • lettres,:  des 
amusemens  de  Richelieu  sortit  l’Académie. françoise. 
Une  petite  société  de  sept  ou  huit  personnes  qui  se 
rasscmbloient  toutes  les  semaines  chez  Conrart,  secré- 
taire du*roi,  et  où  avoit  été  admis  l’abbé  de  Bois- 
Robert  , le  bouflbn  du  cardinal , fut  ; le  premier 
élément  d’une  réunion  devenue  depuis  justëmént  cé- 
lèbre. Les  lettres  patentes  qui  la  constituèrent  sont  du 
10  juillet  i63j.  ^ (V 


• Oigjiized  by  Goo^I  , 


QUINZIÈME  ET  DERNIER  DISCOURS. 

Coup  d’œil  sur  quelques  particularités  du  règne  de 
Louis  XIII.  — Caractère  et  portrait  de  ce  prince. — 
Esprit  du  despotisme  dans  Richelfeu.  — Parallèle 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII. — Aurore  des  lettres. 
— Académie  françoise.  — Corneille.  — Progrès  des 
lumières  dans  le  dix-septième  siècle.  — Bàcon  , 
Galilée  , Dcscarles  , Rubens.  — Régence  d’Anne 
d’Autriche.  — Ses  mesures  pour  attirer  à elle  tout  le 
pouvoir.  — Faveur  et  puissance  du  cardinal  Mazarin. 
— Sa  fausse  politique  est  cause  des  orages  de  la  mi- 
norité de  Louis  XIV.  — Prétentions  du  parlement, 
entouré  de  la  faveur  popHilairc.  — Le  cardinal  de 
Retz,  chef  de  la  guerre  de  la  Fronde.  — Part  qu’y 
prend  le  prince  de  Condé.  — Charles  I",  en  Angle- 
terre , est  condoit  h l’échafaud  par  ses  sujets. 


Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  épuisé 
le  sujet  que  nous  avons  traité  dans  le  discours 
précédent.  Nous  avons  peint  le  règne  de 
Louis  XIII  à grands  traits.  Nous  n’avons  pas 
cru  dignes  de  figurer  dans  ce  tableau  imposant 
des  personnages  qui  n’ont  eu  aucune  influence 
sur  la  destinée  de  la  nation,  qui  tiroient  toute 
leur  importance  de  leur  assiduité  à la  cour,  de 
leurs  succès  dans  de  petites  intrigues , de  la 
prolecilon  qu’ils  rccevoient  de  la  reine  mère  ou 
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du  frère  du  roi,  tels  qu’un  abbé  de  Larivîère, 
qui  conscilloit  et  trahissoit  tour  à tour  le  foible 
Gaston.  Nous  n’avons  pas  voulu  exhumer  la 
con"réj;ation  des  jésuites,  pour  rappeler  le 
danger  qu’elle  avoit  couru,  sons  Louis  XIII, 
d’être  expulsée  de  la  France  pour  un  ouvrage 
publié  par  un  de  ses  mpmbres.  Les  supérieurs , 
mandés  au  parlement  pour  avouer  ou  désavouer 
les  maximes  impies  répandues  dans  cet  ouvrage, 
sc  conduisirent  avec  bien  plus  de  sagesse  et  de 
prévoyance  que  ne  le  firent  de  nos  jours  ceux 
qui  ont  entraîné  la  ruine  de  leur  ordre,  en 
refusant  d’acquitter  une  dette  dont  leurs  cons- 
titutions les  rendoient  solidaires.  Les  premiers 
déclarèrent  franchement  qu’ils  acquiesçoient 
aux  opinions  de  la  Sorbonne , et  professoient, 
à l'é"ard  du  chef  de  l’égdise,  les  mêmes  maximes 
que  celles  du  clergé  de  France. 

L’illustre  Montesquieu  a dit  de  Richelieu,  que 
s’il  nVvoit  pas  eu  le  despotisme  dans  le  cœur, 
il  l’uurolt  eu  dans  la  tête.  11  auroit  pu  dire  avec 
autant  de  vérité,  qu’il  l’avoit  fait  passer  dans  la 
tête  de  Louis  XIII.  Et  en  effet,  plus  on  appro- 
fondit le  caractère  de  ce  prince,  plus  on  lui 
découvre  de  persévérance  et  d’obstination  dans 
les  résolutions  qui  lui  ont  été  suggérées.  A-t-il 
adopté  la  pensée  de  faire  subir  le  dernier  sup- 
plice à Montmorency,  rien  ne  peut  l’en  dé- 


î 
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tourner  ; îl  est  sourd  aux  siipplicalions  des 
princes,  aux  instances  de  son  frère,  qui  lui  rap- 
pelle en  vain  la  promesse  verbale  qu’il  lui  a 
donnée  de  comprendre  ce  noble  accusé  dans 
l’amnistie  accordée  par  un  traité  de  paix.  Il 
montre  encore  pins  d’entêtement  dans  le  procès 
du  duc  de  la  Valette  ; il  s’emporte  contre  les 
magistrats  qui  s’opposent  avec  fermeté  à l’éta- 
blissement d’une  commission  créée  pour  juger 
un  duc  et  pair  ; il  menace  un  juge  qui  re- 
fuse de  donner  son  avis,  et  arrache  de  sa 
frayeur  une  opinion  conforme  aux  conclusions 
du  procureur  général.  Lorsque  son  premier 
écuyer  va  être  conduit  sur  l’échafand,  la  tête 
de  Louis  XIII  ne  cède  point  aux  affections  de 
son  cœur,  et  en  jetant  les  yeux  sur  sa  montre, 
il  dit  froidement  : Dans  une  heure  le  cher  ami  * 
passera  un  mauvais  moment.  Sa  mère , qui 
s’étoit  réfugiée  en  Angleterre  près  de  sa  fille , ne 
s’y  trouve  plus  en  sûreté  au  milieu  des  troubles 
religieux  qui  agitent  cette  île  : elle  demande  à 
son  fils  la  faveur  de  rentrer  eh  France.  Il  de- 
mentrë  inflexible,  et  oblige  une  mere  qui  a 
protégé  idà  enfance  d’aller  mourir'  miséra- 
blement dans^one  terre  étrangèrer-?ferseroit-ce 
pas  même  à cetta.Aÿnacité  que  lllcbelieu  fut 
redeval^le  de  la  perpétuité. de  son  ministère? 
Plus  Louis  voyoit  d’acbarhemeiït  à renverser 
3.  ' 3u 


le  cardinal,  plus  il  s’obslinoit  à le  soutenir.  On 
eût  dit  qu’il  plaçoit  l’apparence  de  sa  souve- 
raineté dans  l’immuable  domination  de  son  mi- 
nistre. Mais  celui-ci  avoit  véritablement  le 
despotisme  dans  le  cœur.  Un  revers  contrarloil- 
il  ses  plans,  malheur  à ceux  qui  l’avolent  essuyé  ! 
Qu’on  n’épargne  personne , écrivoit-il  aux  com- 
missaires chargés  de  sa  vengeance,  lorsque  les 
Espagnols  pénétrèrent  en  France  par  la  Pi- 
cardie, dont  il  avoit  négligé  d’approvisionner 
les  villes  principales.  Gouverneurs,  comman- 
dans,  officiers,  soldats,  il  vouloir  que  tout  fût 
puni.  Le  parlement  paroissoit-il  pencher  à l’in- 
dulgence pour  un  ennemi  qu’il  lui  dénonroit, 
une  commission  docile  à ses  inspirations  étoit 
à l’instant  créée  j et  le  zèle  des  commissaires 
surpassoit  même  son  attente,  comme  il  eut  la 
franchise  de  l’avouer  après  la  condamnation  du 
maréchal  de  Marlllac.  Le  despotisme  ne  se  peiiit- 
il  pas  avec  toute  son  audace  dans  ces  paroles 
échappées  à cet  impérieux  cardinal?  Quand  une 
fois  j’ai pris  mes  résolutions , je  vais  à mon  but, 
je  renverse  tout , je  fauche  tout , et  ensuite  je 
couvre  tout  de  ma  soutane  rouge  (i). 


(i)  Les  nombreuses , exécutions  par  lesquelles  Ri- 
chelieu cimenta  son  pouvoir  du  sang  de  ses  ennemis, 
donnent  it  ce  mot  une  horrible  énergie. 
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lîenii  IV  et  son  fils  u’eurenl  de  commun  que 
le  litre  de  roi.  L’un  avoll  dans  ses  amours  la 
niêine  impétuosité  que  dans  les  combats  j l’autre 
avoil  dans  ses  plus  tendres  affections  la  réserve 
et  la  timidité  d’un  novice.  Le  premier  dorainoit 
ses  principes  relif-ieux , et  les  subordonnoit  aux 
intérêts  de  sa  couronne  ; le  second  y demeuroit 
aveuglément  soumis , et  leur  immoloit  quelque- 
fois sa  grandeur.  Henri  ne  punissoit  qu’avec 
peine;  Louis  XIII  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
pardonner.  Henri  vouloit  être  aimé  de.  son 
peuple  ; Louis  vouloit  en  être  craint  et  obéi.  Le 
premier  avoil  besoin  de  savoir  le  peuple  heu- 
reux; l’autre  s’iriquiétoit  peu  de  son  bonheur,  et 
croyoit  voir  la  prospérité  publique  dans  le  si- 
lence et  la  soumission  de  ses  sujets.  ^Un  carac- 
tère franc  étoit  une  des  plus  belles  qualités  du 
père;  la  dissimulation  étoit  le  défaut  du  fils. 
Henri  parloit  toujours  avec  éloge  de  son  pre- 
mier ministre , et  vouloit  qu’il  fût  respecté  ; 
Louis  prenoit  plaisir  à se  venger  de  la  supé- 
riorité du  sien  par  le  mal  qu’il  en  disoit  : il  ac- 
cueilloit  les  ridicules  que  la  malignité  de  ses  fa- 
voris ou  de  ses  maîtresses  répandoit  sur  sa  vie 
publique  et  privée.  Louis  XIII  n’a  rien  fait 
pour  les  sciences,  et  elles  n’ont  rien  fait  pour 
lui.  Richelieu  fut  le  fondateur  de  l’Académie 
françoise  : sa  vanité  ne  pouvoit  pas  avoir  une 
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pensée  plus  heureuse  j elle  est  devenue  pour 
ce  ministre  une  source  intarissable  d’éloges. 
Semblable  à Auguste,  il  a vu  la  reconnoissauce 
des  poêles  et  des  orateurs  jeter  un  voile  sur  toutes 
ses  fautes,  sur  tous  ses  vices,  et  ne  mettre  en 
lumière  que  ses  grandes  qualités.  Quel  exem- 
ple pour  les  princes  jaloux  de  perpétuer  leur 
mémoire  et  d’arriver  glorieux  à la  postérité 
sur  les  ailes  du  génie  ! 

Le  règne  de  Louis  XIII  fut  en  France  l’hcH 
rizon  du  siècle  des  lettres  et  des  beaux-arts. 
Sous  lui  on  vit  percer  les  premiers  rayons  de  la 
poésie.  Malherbe  , inspiré  par  la  muse  des  vers , 
avoit  déjà  su  assujettir  sa  verve  à l’harmonie. 
Bientôt  après.  Corneille  s’éleva  avec  la  rapidité 
de  l’aigle  aux  plus  hautes  régions  de  la  poésie, 
et  laissa  entre  lui  et  ceux  qui  l’avoient  précédé 
dans  la  même  carrière  un  intervalle  immense. 
Il  éclaira  son  vol  de  tant  de  lumière , que  tous 
scs  contemporains  en  furent  éblouis,  et  que 
Richelieu,  son  protecteur,  craignit  de  n’être 
plus  compté  pour  le  plus  illustre  personnage 
de.  son  siècle.  S’il  fut,  comme  on  le  prétend, 
' jaloux  de  sa  gloire,  s’il  voulut  quelquefois  lui 
disputer  l’honneur  dé  ses  inventions,  c’est  une 
preuve  de  plus  qu’il  avoit  le  sentiment  du  beau , 
çt  qu’il  ambitionnoit  toutes  les  éclatantes  re- 
nommées. 


/ 


( Soi  ) 

Ce  dix -septième  siècle  fut  tout  à la  fois 
éclairé,  dans  difFéreiites  parties  de  l’Europe, 
par  des  hommes  de  j^énie.  Le  chancelier  Bâcou 
soumit , en  Angleterre,  le  raisonnement  à une 
méthode  lumineuse,  et  divisa  les  sciences  dans 
lin  ordre  qui  en  forma  autant  de  branches  sor- 
ties de  la  même  lige.  En /Italie,  Galilée  luttoit 
contre  l’ignorance  et  la  superstition  , et  faisoic 
descendre  sur  la  terre  la  vérité,  qu’il  avoit  saisie 
dans  le  ciel  en  suivant  les  routes  de  l’astrono- 
mie. Dcscarles,  protégé  par  l’héritière  de  Gus- 
tave, éblouit  l’Europe  par  un  système  erroné, 
mais  qui  avoit  pour  fondement  des  règles  et 
des  principes  que  le  savoir  et  la  raison  respec- 
tent encore.  Cervantes,  en  Espagne,  ramenoit 
la  chevalerie  à la  sagesse,  en  la  forçant  à rougir 
du  délire  de  la  bravoure.  Le  sage  Grotius  clvl- 
lisoit  tous  les  princes  d’Allemagne,  en  assujet- 
tissant leur  domination  aux  règles  équitable» 
du  droit  des  gens.  L’art  de  la  peinture  et  do 
la  sculpture,  long-temps  circonscrit  en  Italie, 
et  que  François  I"  lit  briller  en  France,  prit 
un  nouvel  essor  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
et  Rubens  (i)  s’y  montra  l’émule  de  Raphaël. 

On  n’en  peut  pas  douter  : la  protection  que 


(i)  Rubens  fut  choisi  pour  décorer  le  palais  du 
Luxembourg , ouvrage  de  Marie  de  Médicis. 
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Richelieu  accorda  aux  sciences  et  aux  arts  fit 
germer  tous  les  talens  qui  répandirent  tant 
d’éclat  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ; et  sous 
ce  point  de  vue,  les  louanges  que  l’Acade'mie 
frauçoise  a répandues  avec  tant  de  profusion 
sur  sa  mémoire  ne  sont  qu’un  juste  tribut  de 
la  reconnolssance  publique.  Tous  les  troubles, 
toutes  les  discordes  sorties  du  sein  de  la  Fronde, 
n’eussent  point  agité  la  France,  si  cet  imposant 
ministre  eût  survécu  de  dix  ans  seulement  à 
Louis  XIII  ; mais  sa  mort  et  celle  du  monarque 
laissèrent  tomber  les  rênes  de  l’état  dans  des 
mains  trop  foibles  pour  les  soutenir. 

Anne  d’Autriche,  qui  allioit  des  vertus  douces 
et  religieuses  au  désir  d’une  domination  ab- 
solue , ne  fut  pas  contente  de  la  portion 
d’autorité  que  lui  attribuoit  le  testament  de 
Louis  XIIL.  Cette  reine' , jusqu’alors  si  sou- 
mise aux  volontés  du  roi , se  hâta  de  faire  an- 
- nuler  celles  qui  limitoient]  son  pouvoir  ; et , 
pour  ne  pas  rencontrer  dans  Gaston  et  Condé 
de  redoutables  contradicteurs,  elle  fit  luire  à 
leurs  yeux  l’espoir  des  plus  hautes  faveurs.  Elle 
flatta  le  parlement  de  l’associer  à la  souveral-’ 
neté.  Ce  corps,  abaissé  depuis  long-temps  par 
une  main  puissante,  vit  avec  le  sentiment  de; 
rprgueil  l’occasion  de  se  relever  de  son  hu- 
miliation J il  se  garda  bien  de  rien  refuser  à 
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une  régente  qui,  en  Thonorant  de  ses  de- 
xuandes , lui  conféroit  un  pouvoir  qui  sturpas- 
soit  ses  espérances. 

De  tous  ceux  qui  dévoient  former  le  con- 
seil de  la  régence , le  cardinal  de  Mazarin  fut 
le  seul  qui  fut  maintenu  dans  la  place  que  lu» 
avoit  assignée  le  testament  de  Louis  XIII.  Il 
avoit  été  long-temps  le  protégé, le  disciple  de 
Richelieu  ; mais  qu’il  étoit  loin  de  son  génie  et 
de  son  caractère!  Rampant,  faux,  plus  avide 
de  richesses  que  de  gloire , il  sacrifia  la  recon- 
noissance  et  l’amitié  au  désir  de  complaire  à la 
régente,  et  dans  la  suite  cette  régente  même 
au  projet  de  s’insinuer  dans  la  confiance  du 
roi,  pour  le  dominer  exclusivement.  Faut-il 
s’étonner  que  cet  étranger,  dont  la  politique 
n’étoit  que  de  la  ruse,  '^dont  les  promesses 
étoient  vaines,  et  la  protection  stérile  lors- 
qu’elle ne  se  concilioit  point  avec  ses  intérêts , 
qui  accordoit  sans  grâce  et  refusoit  avec  sévé- 
rité, ait  soulevé  contre  lui  tant  de  haines  et 
d’animosités?  L’obscurité  de  sa. naissance  et  son 
origine  indignoient  tous  les  grands',  et  le  ren- 
doient  suspect  à toute  la  nation.  Plus  la  régente 
s’obstinait  à le  combler  de  faveurs , à l’inves- 
tir de  sa  confiance,  plus  l’envie  lui  décochoit 
*^de  traits  aiguisés  J)ar  la  malignité.  Le  parlè- 
ment , déçu  de  l’espérance  de  prendre  part  à 
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raclrainistration , attribuoit  an  premier  minis- 
tre cette  nullité  humiliante.  Il  cherchoit  à s’en 
venger  en  opposant  une  résistance  audacieuse  . 
aux  édits  que  le  conseil  vouloit  faire  enregis- 
trer; il  s’attachoit  à gagner  dans  l’affection  du 
peuple  l’ascendant  qu’il  avoit  perdu  dans  l’es- 
prit de  la  reine. 'Les  habitans  de  Paris,  qu’il 
préservoit  des  taxes  et  des  impôts  qu’une  aveu- 
gle cupidité  multiplloit,  s’habituolcnt  à regarder 
ce  corps  comme  leur  protecteur , comme  une 
barrière  sacrée  contre  l’usurpation  et  la  tyran- 
nie.,-^ors  il  SC  forma',  entre  le  peuple  et  lui , 
un  accihrd  réciproque  qui  éleva  leur  puissance 
à la  hauteur  de  Tau  torité  royale.  Une  régence 
éclairée  l’eût  affoibli  par  des  concessions  géné- 
reuses,.que  l’amour  du  bien  public  eût  inspirées. 
En  attaquant  le  .parlement  dans  la  tiédeur  de 
son  îèlé'pbur  l’administration  de  la  justice,  dans 
les  abus  qu’il  négligcoit  de  réprimer,  on  seroit 
aisément  parvenu  à séparer  sa  cause  de  celle  du 
peujde.,:ét.à'lùi  enlever  l’appui  qui  lui  donnoit 
tant  d’assurance.  On  fit  tout  le  contraire  : on 
commença. par  exercer  dos  actes,  de'yitjlence 
sur  les  magistrats  qui  s’étoient  le  plus 

dévoilés  aux  intérêts  du  peuple.  Une  fermenta- 
tion subite  anima  tous  les  esprits.  A la  fureur 
qitc  les  Parisiens  firent  éclater  lorsqu’on  leur 
enleva  deu.x  conseillers  au  parlement on  eût 
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«lit  qu’on  vcnoil  de  leur  arracher  nu  père,  dont 
ils  réclainoient  à grands  cris  la  délivrance  et  le 
retour.  Un  prélat,  qui  sous  des  habits  de  paix 
cachoit  une  âme  guerrière,  que  l’esprit d’inln- 
gue  et  d’ambition  agiloit  en  sens  contraires, 
qui  vouloil  obtenir  de  lu  crainte  ce  que  Vii)dif- 
férence  lui  refusoit,  le  cardinal  de  Retz,  profita 
des  troubles  pour  se  rendre  nécessaire  à ceux 
qui  ne  présumoient  pas  même  qu’il  pût  leur 
nuire  on  leur  devenir  utile.  On  vit  alors , au 
grand  étonnement  des  tranquilles  observateurs, 
ce  coadjuteur  de  l’archevêché  de  Pans  lutter 
d’artiCce  et  d’ambition  avec  un  cardinal  ita- 
lien; un  parlement  qui,  contre  la  volonté  du 
feu  roi,  avoit  accordé,  à la  régente  un  pou- 
voir illimité , s’efforcer  de  le  circonscrire  dans 
un  cercle  plus  étroit  que  celui  dont  sa  fierté 
s’étoit  offensée  ; des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs commencer  par  se  dégrader  en  se  con- 
fondant avec  la  populace  pour  avilir  la  majesté 
royale.  Tel  fut  le  spectacle  que  présenta  cette 
ridicule  guerre  de  la  Fronde,  où  la  régente  et 
le  roi  son  fils  furent  tant  de  fols  humiliés , ou- 
tragés; où  le  prince  de  Condé,  d’abord  duc 
d’Enghlen , s’exposa  imprudemment  à voir  tous 
les  lauriers  que  ses  jeunes  mains  avoient  cueillis 
àRocroy,  à Fribourg,'à  Nordlingue  et  à Lens , 
SC  flétrir  daus  une  captivité  honteuse;  où  le 
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premier  ministre  passa  successivement  de  l’élé- 
vaiiou  à l’obéissance,  de  la  proscription  au 
triomphe  d’un  retour  glorieux.  Si,  planant  au- 
dessus  de  la  capitale , l’ombre  de  Louis  XIII 
avoit  vu  ces  timides  Parisiens  se  retrancher  der- 
rière des  barricades,  s’armer  de  fusils  , et  tirer 
sur  scs  anciens  soldats  j s’il  eût  vu  sa  compagne 
s évader  avec  son  fils  au  milieu  des  ténèbres,  et 
des  magistrats  souffler  partout  la  discorde  et  la 
1 ebellion  : « Voila,  se  seroil-il  écrié, les  maux  que 
je  voulois  prévenir  ! Si  cette  reine,  qui  se  mon- 
troit  si  modeste,  si  soumise  à mes  ordres,  n’eût 
pas  ambitionne  plus  de  domination  que  je  ne 
lui  en  avois  conféré,  elle  régneroit  paisible- 
ment et  avec  majesté  sur  tous  mes  sujets  : si  ce 
cardinal , qui  a fait  passer  dans  son  âme  la  dis- 
simulation et  l’artifice,  n’cùt  eu  que  son  suffrage 
dans  le  conseil  où  je  l’a  vois  placé,  un  audacieux 
parlement  n’eût  pas  mis  sa  tête  à prix , l’exis- 
tence de  l’héritier  de  ma  couronne  ne  seroit 
pas  en  péril , et  la  personne  de  mon  second  fils 
ne  serviroil  pas  d’otage  à des  rebelles;  les 
princes  de  mon  sang  et  ceux  que  j’ai  le  plus 
honorés  de  ma  faveur  n’ébranleroient  point  un 
tronc  dont  ils  devroient  être  l’ornement  et 
l’appui.  » 

A l’époque  où  cette  guerre,  plus  ridicule  que 
Sanglante  , agiloit  toute  la  capitale,  une  autre,, 


bien  plus  sombre  et  d’une  nature  bien  dlir«î- 
reiite , excitoit  une  horrible  tempête  en  Angle- 
terre. La  nation  s’étoit  soulevée  contre  son 
souverain.  Après  avoir  attaqué  sa  puissance  dans 
la  personne  de  son  ministre,  et  s’être  abreuvée 
de  son  sang,  elle  méditoit  un  plus  grand  at- 
tentat. Des  mesures  de  prudence  furent  dé- 
noncées au  parlement  comme  des  actes  d’hos- 
tilité. Le  chef  de  l’état  fut  envisagé  comme 
son  ennemi.  Ses  sujets  s’armèrent  pour  le 
faire  passer  du  trône  sur  l’échafaud,  où  la 
hache  du  bourreau  fit  tomber  sa  tête  décou- 
ronnée; et  sa  malheureuse  veuve,  sœur  de 
Louis  XIII , fut  trop  heureuse  de  trouver  un 
, asile  sur  la  terre  qui  lui  avoit  donné  le  jour,  et 
d’y  déposer  le  triste  fruit  de  son  hymen. 
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CONCLUSION.' 

Considérations  sur  les  causes  des  troubles  de  la  monar- 
chie sous  les  trois  races Conséquences  de  la  puis- 
sance des  grands  vassaux Des  expéditions  d’outre- 

mer et  d Italie,  — De  l’intolérance  sous  les  derniers 
règnes.  — Que  les  grands  vassaux  ne  renversèrent 
point  la  monarchie , qui  disparut  quand  les  princes 
. furent  descendus  au  niveau  des  simples  sujets. 

^^5®  rempli  la  tâche  que  nous  nous  * 

étions  proposée.  De  l’époque  où  Clovis,  après 
sa  victoire  sur  Siayrius,  étendit  sa  domination 
dans  les  Gaules,  Jusqu’à  celle  où  Louis  XIII  a 
cesse  de  régner , plus  de  onze  siècles  sc  sont 
écoules.  Que  de  révolutions  diverses  la  France . 
a éprouvées  pendant  ce  long  période  ! Nous  les 
avons  toutes  retracées  avec  autant  de  précision 
que  de  clarté.  Il  n’est  pas  un  de  nos  lecteurs 
qui  n’ait  été  à même  de  suivre  le  fil  des  événe- 
mens  qui  se  sont  succédés , et  d’en  reconnoitre 
les  causes;  nous  croyons  pourtant  devoir  rap- 
peler celles  qui  ont  eu  la  principale  influence 
sur  la  destinée  de  l’empire.  Sous  les  deux  pre- 
mières dynasties  toutes  les  guerres  ont  pris 
paissance  dans ‘le  partage  de  la  souveraineté 
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entre  les  fils  du  monarque.  Sous  la  troisième 
r icc,  l’indépendance  des  grands  vassaux  fut  un 
principe  de  guerre  entre  eux  et  le  chef  qu’ils 
îivoient  porté  sur  le  trône.  Lorsqu’une  loi  consti- 
tutionnelle eut  exclusivement  déféré  la  cou- 
ronne à l’aîné  des  fils  du  monarque,  ses  frères 
ne  furent  plus  que  ses  premiers  sujefs;  mais  ils 
reçurent  des  provinces  pour  apanage;  et  il  étoit 
Lien  difilcile  que  celui  qui,  dans  la  familiarité  de 
l’enfance,  n’avoitété  long-temps  que  leur  égal, 
leiir  parût  tout  à coup  d’un  ordre  si  supérieur, 
qu’ils  ne  dussent  que  respect  et  soumission  à 
scs  volontés.  De  cette  conformité  de  naissance, 
d’éducation,  résulta  nécessairement  un  senti- 
ment d’orgueil  et  d’indépendance  qui  rendit, 
d’un  côté,  les  ordres  moins  absolus,  et  de  l’autre, 
l’obéissance  moins  prompte.  Plus  la  part  de  ’ 
i’àînd  étoit  immense  dans  l’héritage  du  même 
père , plus  il  crut  qu’il  étoit  de  sa  générosité  de 
dédommager  ses  frères  de  la  sévérité  de  la  loi, 
et  de  ne  pas  trop  appesantir  sur  leurs  têtes  le 
sceptre  que  cette  loi  avoit  remis  dans  ses  mains. 
Les  privilèges  qu’il  leur  accorda  passèrent  à 
leurs  descendans,  qui  ne  les  regardèrent  plus 
comme  des  faveurs,  mais  comme  des  droits 
attachés  à leuï*  origine.  Ainsi  se  multiplièrent 
les  sources  des  ^râz^^  vassalités , qui  forint 
autant  d’usurpations  surl’autqpté  royale'. 
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avoît  bien  qu’un  monarque;  mais,  il  croiesoit 
autour  de  lui  tant  de  souverainetés,  que  la  sienne 
en  fut  ombragée  et  presque  étoulTéc.  La  sagesse 
et  la  fermeté  de  Saint  Louis  relevèrent  le  trône 
de  son  abaissement,  et  lui  rendirent  l’éclat  qu’il 
avolt  perdu.  Il  voulut  protéger  les  grands 
vassaux  mais  il  ne  leur  permit  pas  de  se 
croire  ses  protecteurs.  Nous  sommes  bien  élob 
gnés  de  penser  que  ce  fut  dans  la  vue  de  les  af- 
folblir  qu’il  les  entraîna  sous  ses  étendards  dans 
les  guerres  de  ses  Croisades.  Un  zèle  purement 
religieux  le  conduisit,  à ces  périlleuses  entre- 
prises. Il  faut  lesjconsidérer,  malgré  la  sublimité  . 
de  leur  motif,  comme  une  des  grandes  maladies 
de  la  monarchie,  puisqu’elles  la  privèrent  si  long- 
temps des  lumières  d’un  bon  rol^lul  firent  perdre 
la  fleur  de  ses  guerriers,  dépeuplèrent  ses  cam- 
pagnes de  tant  de  robustes  agriculteurs,  et  firent 
écouler  son  numéraire  chez  des  nations  aussi 
perfides  que  barbares.  Une  autre  maladie  poli- 
tique, non  moins  funeste  à la  France,  ce  fut 
celle  .qu’éprouva  Charles  VIII,  et  qu’il  transmit 
à ses  deux  successeurs.  Nous  voulons  parler  de 
la  conquête  de  Naples  et  du  Milanès,  où  l’hé- 
roïsme triompha  tant  de  fols  et  essuya  tant  de 
revers.  Le  fanatisme  et  l’ambition  produisirent 
ces  deux  premières  crises;  mais  du  moins  elles  ne 
mirent  pas  le  trône  en  péril.  Peu  s’eu  fallut  que 
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l’intolcrance  ne  le  renversât  sous  le  malheureux 
rè^ne  de  Henri  III.  Il  fut  rafiermi  par  le  despo- 
tisme de  Richelieu , et  brilla  d’une  splendeur 
éclatante  lorsque  Louis  XIV  y monta.  Nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  causes  qui  le 
renversèrent  dans  un  temps  plus  rapproché. 
Nous  les  avons  fait  entrevoir  avec  la  circonspec- 
tion que  commandoit  la  prudence , lorsque 
nous  avons  retracé  les  orages  révolutionnaires 
dans  le  Tableau  des  anciennes  constitutions  de 
l’Europe.  Qu’il  nous  soit  cependant  permis  de 
terminer  notre  ouvrage  par  une  seule  réflexion. 
Tant  que  les  rois  de  la  troisième  dynastie 
n’eurent  à combattre  que  les  grands  vassaux 
de  la  couronne , tous  animés  du  noble  senti- 
ment de  l’indépendance  et  de  la  souveraineté, 
ils  sortirent  triomphans  d’une  lutte  qui  s’esl 
prolongée  jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Louis  XL 
Mais  cette  même  dynastie  fut  étouffée  sous  le 
règne  de  Louis  XVI , lorsque  des  princes  de 
son  sang,  des  grands  officiers,  des  prélats, 
des  magistrats , en  se  parant  du  titre  de  ci- 
toyens, voulurent  rivaliser  d’égalité  avec  les 
plus  humbles  sujets. 

FIN. 
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PageZ^,  ligne  a5  : Cliilpéric  III,  Usez,  Chilpéric  II. 
Page  88,  Ugne  a3  : hommes  poëtes,  Usez,  hommes  de 
pohète , ou  de  poueste  ( vieux  mot  qui  signifie  pos- 
session ). 

Page  t87 , lignes  ig  et  20  : de  son  frère,  Usez,  de 
son  p.'^s. 

■ Page  \2>o,  ligne  16  : de  scs  anciens  maîtres  , Usez , de 
Ici^rs  anciens  maîtres. 

Page  1 g3 , Ugne  ^dcla  note  : le  perfectionner.  Usez,  la 
pcrlcctionncr  j et  ligne  7 : Hugniot , Usez , Huguiot. 
Page  1 g8 , Ugne  1 3 : qu’on  empoisonne , Usez , qu’on 
emprisonne. 

' Page  2G5 , Ugne  4 de  la  note  : le  cardinal  de  Périgord 
n’eût,  lisez,  si  le  cardinal  de  Périgord  ti’eût. 

Page  , Ugne-i'j  : de  leur  peuple,  h'ses,  de  leur 
pupille.  ’ ^ 

. - TOME  II.  ' 

•Page  7p , ligne  10  : les  représentans  du  duc  de  Bour- 
gogne, foei/ les  l'cpréscn  tâtions. 

Page  ii4,  Ugnes  3 et  4 • sur  une  inébranlable,  lisez, 
sur  une  base  inébranlable. 

Page  217  , ligne  de  la  note  ; Vincent  de  Paule, 
lisc%,  François  de  Paule. 

Page  283  , ligne  8 : ce  conseil , Usez , le  conseil. 

Page  287,  ligne  3 : pardonner  tous  ceux.  Usez,  par- 
, donner  à tous  ceux. 

Page  33g , Ugne  dernière  : la  fille  unique , Usez , la  fille 
aînée. 

. TOME  III. 

Page  première,  ligne  6 du  sommaire  : condescendance 
du  pape  , Usez  , condescendance  du  roi. 

Page  1 6g , Ugne  4 : Guise  le  Balafré  ^Usez , le  duc  de 
Guise. 

Page  172 , ligne  22  ^urnommé  le  Balafré , effacez  ce* 
mots.  . 
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